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TRAITE 


DE    LA 

PERIPNEUMONIE, 

Traduit  dit  Latin  des  Aphorifmes  de 
B  o  E  RH  AAV  E  ,  commentés  par 
B'Ir,  le  Baron  de  Va:^ -Sivietei^  ^ 
premier  Bledecin  de  leurs  Majefles 
Impériales, 

Avec  un  Difcours  Préliminaire  , 

Pjr  Mr.  Paul  Correfpondant  ds  la  Soclét^i 
Royde  des  Sciences  de  Montpellier, 


A    P^A  R  I  S  , 

Chez  Des  AI  NT  ôc   Saillant, 
rue  S.  Jean  de  Beauvais. 


M.  DCG.  LX. 


A    MONSIEUR 

I  M  B  E  R  T 

CHANCELIER   ET  JUGE, 

Profeffeur  d'Anatomie  &  de  Bota- 
nique en  rUniverfîtë  de  Médecine 
de  Montpellier ,  Intendant  du  Jardin 
Royal  de  la  même  Ville ,  Infpeéleur 
General  des  Hôpitaux  tant  Mili- 
taires que  de  Charité ,  de  Provence  , 
de  Languedoc  &  du  Rouffillon  ,  6c 
Membre  de  la  Société  Royale  des 
Sciences  de  Montpellier, 


Monsieur, 


'AJ[e\à' autres  ont  payé  &  payeront 
tnçQr^  tribut  à  la  Grandeur}  je  v&iqç 


^ue  le  Mtrltc  ait  mon  premier  hom^ 
mage  ^  G*  c'cji  à  lui  uniq^iicment  que  je 
confacre  les  prémices  de  mes  Etudes, 
Ennemi  d^ine  lâche  flatterie  ,  on  ne 
me  verra  jamais  proflituer  mon  encens 
à  des  hommes  mé^rifahles ,  quelle  que 
Joit  leur  puijfance  ou  leur  crédit.  Les 
louanges  intérejfées  que  la  bajfeffe  pro- 
digue fi  fouvent  à  lafotife  ,  déshonorent 
à  la  fois  &  celui  qui  les  donne  ,  &  celui 
/[ui  les  reçoit.  Il  n''y  a  d\'loges  vérita- 
blement flatteurs  pour  un  homme  en 
Ylace  que  ceux  que  le  Publie  ratifie ,  & 
c'efl  à  ces  éloges  ,  auxquels  il  ejifl  glo- 
rieux de  pouvoir  prétendre  ,  que  vous 
ave\  ,  Monsieur  ,  un  droit  légitime  , 
O  comme  Ecrivain  &  comme  Profejfeur. 
On  efl perfuadé que  VAnatomie  va  pren- 
dre fous  vous  un  nouvel  éclat  dans  les 
Ecoles  de  VUniverfi.té  j  le  cours  bril- 
lant de  Vannée  dernière  ,  auquel  vous 
ii'étie^  point  préparé  ^  fait  efpérer  de 
cours  plus  brillans  encore  pour  les  an- 
nées qui  fuivront.  Il  y  a  telle  de  vos 
préleçons  qui  eut  mérité  d''ètre  écrite  ; 
de  ce  nombre  efl  une  leçon  fur  la  forma-* 
tion  ^  Vaccroiffement  des  os  ,  matière 
difficile  autant  que  curieufe  ,  qui  exerce 
beaucoup  depuis  quelque  t^ms  li^f'^g<^^^ 


cité  des  Fhllofo-phes  ,  &  qit^on  vous  a. 
vu  manier  en  maître  ,  en  balançant  les 
raijons  des  diffcrens  partis  ^  (s  pré/en^ 
tant  le  réfultat  de  leurs  expériences  de 
la  manière  la  plus  lumineufe,  La  Bo-» 
tanique  ,  cette  fcience  d^un  détail  im* 
tnenfe  ,  &  dont  la  feule  nomenclature 
eft  un  fardeau  accablant  pour  la  m/- 
jnoire  la  plus  Keureufe  ,  vient  de  vous 
offrir  encore  une  nouvelle  ocha/ion  de 
faire  briller  bétonnante  facilité  que 
vous  ave\  reçue  de  la  nature  pour  en-» 
feigner  les  chofes  mêmes  dont  vous  vous 
êtes  le  moins  occupé*  Ce  début  annonce 
un  cours  d^  éclat  pour  Vannée  prochaine  ^ 
&  ne  laiffe  pas  lieu  de  douter  qu'ail  ne 
vous  foit  un  jour  aifé ,  Mo  ttsieur^ 
d*obtenir  un  rang  parmi  les  Botanifles  ^ 
fi  vous  ambitionne^  jamais  cette  efpécc 
de  gloire. 

Mais  quelle  que  foit  la  dijiinêîion 
attachée  à  la  qualité  de  bon  Profef-* 
feur  ,  il  en  eji  une  qui  procure  un  hon^ 
^  Tieur  ,  finon  plus  folide  ,  au  moins  plus 
durable  ^  ù  ce  font  les  Ouvrages  qui 
la  donnent.  Les  Tumeurs ,  fujet  ufé , 
fur  lequel  tant  de  plumes  fe  font  exer* 
cées  ,  vous  ont  fourni  la  matière  d^u/t 


Traité  Elémentaire  recommanàahle  par 
la  précifion  ,  la  netteté ,  &  la  me- 
thode  ,  qualités  rares  dans  les  Livres 
de  Médecine  ,  dont  la  plupart  font 
écrits  d'aune  manière  lâche  ùdiffufe,On 
vous  doit  y  Mo  17 s  I  EU  R  ,  des  obfer- 
Vdtlons  neuves  ù  très-intérejfantes  fur 
la  marche  du  médiaflin.  Il  vous  étoit 
réjervé  de  renchérir  en*  ce  point  fur 
VexaElitxde  des  plus  grands  Anato- 
mifles  ,  G*  c''efl'là  une  découverte  dont 
on  doit  vous  favoir  gré  y  car  autant 
une  certaine  Anatomie  minucieuje  qui 
lie  s'' occupe  que  des  petits  objets  ejl' 
inutile  pour  la  pratique  ,  autant  il  eji 
important  de  fixer  avec  la  plus  grande 
vrécifion  la  pofition  des  organes  qui 
font  fournis  aux  opérations^  &  le  mé^ 
diajiin  peut  être  dans  ce  cas.  Les  Mé* 
decins  vous  ont  obligation  encore  , 
Mo  27 s I  EU  R  ,  d'un  petit  Traité  , 
qui  fembloit  manquer  à  la  Médecine  , 
£^  qui  pourra  devenir  un  jour  un  Ou^ 
vraoe  cmfidérable  ^  fi  vos  occupations 
vous  permettent  de  le  retoucher.  Je 
parle  de  votre  Eflai  fur  les  Calculs 
Biliaires  ,  auquel  le  Public  a  fait 
Vaccueil  le  plus  favorable  ,  &  dont  les 


l^-i 


Journaux  ont  rendu  un   compe  frèsf 


avantageux 


Si  le  pajfé  nous  efl  garant  de 
Tavenîr  ,  a^ue  n'efi-on  pas  en  droit  , 
Mo  ïT s lEU R  ,  d'attendre  de  vous; 
"pour  la  fuite  ,  mais  aujjl  qui  eût  ja^ 
mais  de  plus  puijfans  motifs  d^émula^ 
tion  y  fans  fortir  de  la  famille  oà 
vous  êtes  entré  ,  vous  y  trouve^  un. 
homme  que  la  voix  publique  ,  qui  m 
flatte  pas  ,  a  placé  parmi  les  plus 
grands  Médecins  ,  long  -  tems  avant 
qu'il  occupât  la  première  place  de  la: 
Médecine  ,  &  vous  apprendre^  de  lui 
le  chemin  de  la  gloire.  Que  ne  deve^- 
vous  pas  ,  Mo  N  SI  EU  R  ^  à  cet  /ip/n- 
me  illuflre  ,  &  qu''il  eft  heureux  pour 
vous  de  rencontrer  tout  à  la  fois  dans, 
fa  perfonne  ù  un  modèle  qui  anim^ 
vos  efforts  ,  &  un  Mécène  qui  les  ré-* 
compenfe.  Les  honneurs  dont  vous 
3ouiffe\  à  fi  jufle  titre  ,  îie  font  pas^ 
encore  le  plus  grand  de  fcs  bienfaits* 
Le  don  d'une  fille  aimable  Ù  chérie 
a  fignalé  fa  bienveillance  pour  vous  ^ 
d'une  manière  bien  plus  éclatante. 
Avec  une  Epoufe  qui  réunit  Vefprit  & 
les  grâces  ,  les  poftes  brillans  où  votre. 


mérite  VOUS  a  élevé  ^  ù  Vart  de  Joulf^ 
^uc  peut4l  manquer  à  votre  bonheur  f 
J'ai  rhonneur  d'être  avec  le  plus 
l^rofond  refpeéî  ,  0  les  fentimcns  de  la>. 
j^lus  vive  reconnoijfance , 


MONSIEUR; 


Votre  très'humhle  &  treÉ* 

oheiffanr  ftrvlteur  ,    P  A  U  I# 

Correfp.  de  la  Soc.  Roy.  des  Scienc. 


DISCOURS 


DISCOURS   PRÉLIMINAIRE 
DU    TRADUCTEUR. 

LE  S  ravages  que  la  Pleuréfîe  &  la 
Përipneumonie  caufent  toutes  les 
années ,  &  Tétat  acluel  de  la  Médecine 
en  France  ,  doivent  faire  defirer  atout 
bon  Citoyen  que  nous  ayons  un  excel- 
lent Traité  en  notre  langue  fur  cha- 
cune de  ces  maladies.  Déterminé  par 
ce  motif  à  donner  la  traduction  de 
quelque  bon  Ouvrage  fur  cette  ma- 
tière ,  je  ne  fus  pas  long-tems  a  me 
décider  fur  le  choix.  Les  Aphorifmes 
de  Boerhaave  ,  qui  ont  rapport  aux 
inflammations  de  poitrine ,  avec  les 
Commentaires  de  Mr.  Van-Swieten, 
me  parurent  bientôt  être  ce  que  nous 
avions  de  mieux  en  ce  genre.  Ce  n'elt 
pas  que  des  Auteurs  eilimés  autre- 
fois ,  &  eftimables  encore  aujourdhui 
à  plufîeurs  égards ,  n'aient  pris  la  pei- 
ne de  compofer  de  gros  Volumes ,  uni- 
ment far  ces  maladies.  Verna(j)  & 
(a)  Jo.innh  Biip-ifije  Verni  ,  PhiloC.  ac  Me» 
dîc.  Do^oris -,  G-  Vigilïenfis  Phyfici  Priiurii, 
Princeps  morborum  amv^rum  Pleurins  Trie- 
tams  novijjimu.^  &^  fin^ularis  ,  in  VL  p.uies 
comprehenfus  ,  Venedh  ,  //2  4^.  171 3. 
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îj  Discours  Prflimin'airr 
Baronius  (<3)  font  de  ce  nombre.  Mais 
qui  oferoit  entreprendre  àprefentune 
tradu6lion  de  ces  Ouvrages ,  quel  Li- 
braire voudroit  s'en  charger  ,  &  quel 
Leéleur  aiïèz  patient  la  lire  en  entier  ! 
Le  Traité  de  Mr.  Triller ,  quoique 
nouveau  ,  ne  fauroit  non  plus  entrer 
en  comparaifon  avec  ceux  que  jep>rë- 
fente  au  Public.  Ce  Traité  ,  beaucoup 
trop  diffus ,  peut  être  aifément  réduit 
à  quelques  pages  ,  comme  on  le  verra 
par  Panalyfe  que  j'en  donne.  La  Dif- 
îertation  du  célèbre  Huxan  eft  ce  que 
nous  avons  de  meilleur  en  François 
fur  la  Pleuréfie  ôc  la  Péripneumonie  ; 
mais  quelque  cas  qu'on  veuille  faire 
de  ce  morceau  ,  on  conviendra  ,  je 
penfe  ,  qu'il  ne  peut  jamais  tenir  lieu 
d'un  Traité  complet  fur  ces  maladies. 
11  nous  faut  néceflairement  un  Ouvra- 
ge plus  approfondi ,  qui  entre  dans  le 
détail  de  tous  les  cas  particuliers  qui 
peuvent  faire  varier  le  traitement ,  ôc 
c'eft  ce  qu'on  trouvera ,  à  peu  de  chofe 
près  ,  dans  les  deux  Traités  qui  ont 
Hxé  mon  choix.  11  feroit  fuperfiu ,  fans 
doute  ,  de  m'étendre   beaucoup   fur 

(a)  Vîncenni  Baronii ,  Medici  FoTolivienfis^ 
de  Fkuripneumonia  ,  Libri  duo  3  in  4**»  1638. 
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leur  mérite.  Les  noms  de  Boerhaave 
<&  de  Van-Sv/ieten  faffifent  feuls  pour 
en  garantir  la  bonté.  Qui  ne  connoît 
les  fervices  immortels  que  le  premier 
a  rendus  à  la  Médecine  ?  Si  nous  vou- 
lons   jetter  un  coup  d'oeil  fur  Tétat 
où  cette  fcience  fe  trouvoit  réduite , 
lorfque  Boerhaave  en  fit  l'objet  de  fes 
études  ,  nous  la  verrons  en  proie  aux 
hypothefes;  6c  c'eft  à  Defcartes,  s'il 
cft  permis  de  le  dire ,  à  qui  on  pouvoit 
imputer   ce  mal.   Ce  grand    homme 
ayant  dit  aux  autres  hommies ,  (  choie 
étonnante  qu'il  ait  fallu  les  en  aver- 
tir !  }  Ariflote  ù  l^  raijon  ne  font  piij 
la  même  chofe  ,  &  on  peut  très-bien 
les  diftlnguer.  Après  bien  du  tems  6c 
de  la  peine  ,  il  parvint  enfin  à  les  per- 
fuader  ;  mais  malheureufement  pour 
la  Médecine  6c  pour  le  genre  humain, 
Defcartes  ne  s'en  tint  pas  là;  il  crut 
en  favoir  alTez  pour  dévoiler  la  forma- 
tion de  Tunivers  6c  celle  de  notre  pro- 
pre corps.  Cet  écart  d'une  raifon  fu- 
blime ,  mais  déréglée  ,  agit  comme  par 
contagion  fur  refprit  des  Médecins. 
Dèllors  tous  voulurent  imaginer  ;  tous 
crurent  pouvoir  ,  très  -  indépendam- 
ment de    i'obfervation  qu'ils   mépH^i 
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îv  Discours  Préliminaire 
foient ,  connoître ,  expliquer  &  guérir 
nos  maux.  Ce  fut -là  le  terme  de  la 
plus  grande  décadence  de  l'Art  ,  &  il 
faut  Tavouer  ,  cette  ancienne  maladie 
de  Tefprit  humain ,  qui  confîfte  à  vou- 
loir deviner  la  nature  au  lieu  de  l'étu- 
dier ,  a  dure  en  France  plus  qu'en  nulle 
autre  part.  Tandis  que  de  fages  Ob- 
fei*vateurs ,  en  Italie  &  dans  le  Kord  , 
étudioient  des  maladies  &  nous  en 
donnoient  Phifiioire  \  tandis  que  Sy- 
denham  ,  en  Angleterre  ,  fe  rendoit 
imm.ortel  en  fe  renfermant  dans  l'ob- 
fervation  ;  tandis  ,  furtout  ,  que  le 
grand  Eoerhaave  ,  en  Hollande ,  jet- 
toit  les  fondemens  de  la  théorie  Mé- 
dicinale ,  nous  n'étions  occupés  que 
de  vains  fyftcmes  qui  avoient  pris  la 
place  de  l'étude  des  anciens  Médecins , 
devenus  pour  nous  des  objets  de  mé- 
pris ,  &  traités  de  Maréchaux  ferra ns 
par  quelques-uns  de  nos  Ecrivains  cé- 
lèbres ,  qui  balançoient  alors  en  Fran- 
ce la  réputation  de  Eoerhaave.  Mais 
peu-à-peu  la  raifon  a  repris  fes  droits  ; 
ces  Mrs.  ont  difparu  ,  &  Eoerhaave 
eft  univerfellcment  regardé  aujour- 
dliui  comme  un  Légiflateur  dans  l'Art 
de  guérir.  L'Europe  lui  a  donné  le 
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furnom  deGrjrzJ,  qu'il  a  partagé  pen- 
dant fa  vie  avec  quelques  Médecins 
que  la  poilérité  n'a  garde  de  lui  com- 
parer ,  &  le  titre  infiniment  plus  glo- 
rieux de  Réformateur  de  fon  Art  qa'iî 
ne  partage  avec  perlonne.  Cet  homme 
iliuftre  partit  du  point  oiiHippocrate, 
Galien  ,  Duret ,  Baillou  ,  Houlier , 
Sydenham ,  6cc.  avoient  lailTé  la  Méde- 
cine ,  &  de-là  il  prit  un  elTor  fublime.  Il 
porta  dans  cette  fcience  défigurée  jaf- 
qu'alors  par  les  fyilémes  ,  ou  bornée 
à  l'obfervation ,  les  lumières  qu'il  avait 
puifées  dans  les  autres  fciences  ,  6c 
fut  ainfi  le  fondateur  de  la  vraie  théo- 
rie qui  n'exifloit  point  avant  lui.  Non 
content  d'éclairer  le  monde  par  fes 
Ouvrages ,  Boerhaave  forma  un  nom- 
bre prodigieux  de  Difciples ,  dont  plu- 
fleurs  font  devenus  des  Ecrivains  ce* 
lebres  (a)  ^  mais  parmi  tous  fes  éle- 
vés, aucun  ne  lui  a  fait  plus  d'honneur 
que  Mr.  le  Baron  de  Van-Swieten.  La 
manière  dont  il  eft  entré  dans  les  vues 
de  fon  iliuftre  Makre  ,  en  commentant 

(a)  De  ce  nombre  font  le  célèbre  Kaaii 
jBoeihaave,  fon  neveu  ,  mort  premier  Méde- 
cin de  l'Impératrice  de  RulHe  ,'r.Ir.  de  Gortier- 
&  Mrs.  de  Haller  ,  Pringle  de  Haen  ,.ôcc. 
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vj  Discours  Préliminaire 
fes  immortels  Aphorifmes ,  lui  a  mé- 
rité Peftime  &  la  vénération  de  TEu- 
rope  entière.  Perlonne  n'ignore  qu'un 
favoir  profond  ,  un  grand  fens ,  un  ju- 
gement fur  ,  un  air  de  candeur  &  de 
vérité  qui  font  aimer  ôcrefpeélerPAu- 
teur,caraélérifentrOuvrage  de  ce  fa- 
vant  Médecin.  Et  de  plus  ,  il  eft  cer- 
tainement de  tous  les  Commentateurs 
celui  qui  mérite  à  plus  jufte  titre  no- 
tre confiance  ,  &  qu'on  doit  fuppofer 
être  le  plus  inftruit  des  fentimens  de 
fon  Auteur  ,  ayant  eu  le  bonheur  , 
peut-être  unique,  comme  il  le  dit  lui- 
même  ,  de  Pentendre  pendant  près 
de  vingt  ans  :  ce  qu'on  ne  fauroit  dire , 
à  beaucoup  près,  d'aucun  des  Inter- 
prètes d'Hippocrate  ,  puifque  Galien  , 
le  plus  ancien  d'entr'eux  ,  n'a  vécu 
que  plufieurs  fiécles  après  ce  Père  de 
la  Médecine.  Mais  ce  n'eft  pas-là  en- 
core tout  ce  qui  rend  le  travail  de 
Mr.  Van-  Swieten  fi  recommandable. 
Une  des  plus  grandes  utilités  qui  en 
réfultent ,  c'eft  d'avoir  fu  faire  entrer  , 
avec  beaucoup  de  jugement ,  dans  fon 
Commentaire  tout  ce  que  les  anciens 
Maîtres  de  l'Art  nous  ont  tranfmis 
de  plus  important  fur  chaque  maladie  ^ 
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&  plus  encore  d'inrpirer  à  fes  Leéleurs 
le  goat  de  leurs  écrits  ;  goût  prétieux  , 
fans  lequel  il  n'eft  point  de  vrai  Mé- 
decin. 

L'objet  qu'on  fe  propofe  dans  ce 
Difcours  préliminaire ,  Si  dans  un  au- 
tre Difcours  qui  fera  placé  à  la  tête 
du  Traité  de  la  Pleurélie  ,  dont  la  pu- 
blication fuivra  immédiatement  celui- 
ci  ,  eft  de  donner  dans  une  fuite  de  lîx 
petits  articles  ,  quelques  détails  utiles 
fur  certains  points  auxquels  Mr.  Van- 
Swieten  n'a  pas  touché ,  &  fur  quel- 
ques autres  qui  n'ont  pas  paru  être 
traités  avec  affez  d'étendue.  Ce  que 
j'ai  à  dire  ici ,  regarde  la  Diarrhée 
conlidérée  comme  évacuation  criti- 
que ,  les  vertus  du  Polygala  de  Virgi- 
nie &  du  nôtre  ,  &  le  Livre  de  Mr. 
Triller  ,  dont  j'ai  déjà  annoncé  une 
analyfe.  Je  réferve  pour  le  fécond 
Difcours ,  des  recherches  far  les  Véfî- 
catoires  ,  dont  Mr.  Van-Swieten  ne 
parle  que  légèrement  ;  fur  lesfueurs, 
dont  il  ne  parle  point  du  tout,  quoi- 
qu'elles foient,  après  les  crachats ,  la 
crife  la  plus  ordinaire  de  la  Pleuréfie  ; 
&  enfin  fur  l'ufage  des  Vomitifs  ôc 
des  Purgatifs   dout  il  u'eit  prefque 


vil]  Discours  Préliminaire 
point  fait  mention  dans  les  Traites 
de  Pleurefie  &  de  Péripneumonieque 
nous  oiTrons  au  public.  C'eft  unique- 
ment dans  la  vue  de  les  compléter, 
autant  qu'il  nous  fera  poiïible  ,  & 
pour  en  augmenter  Tutilité  ,  qu'on 
s'eft  déterminé  à  joindre  cette  efpëce 
de  fupplëment  à  la  tradu(5lion  de  ces 
excellens  Ouvrages. 


ARTICLE    PREMIER. 

Sur  la  Dlarrhte, 

LA  Diarrhe'e  eft  regardée  ,  généra- 
lement parlant  ,  par  les  Médecins 
comme  un  accident  formidable  & 
prefque  toujours  mortel  dans  les  in- 
flammations de  poitrine.  Il  n'eft  pas 
douteux  qu'on  ne  doive  le  plus  fouvent 
l'envifager  comm.e  telle  ;  miais  il  faut 
prendre  garde  de  porter  à  cet  égard 
la  prévention  trop  loin  ,  à  l'exemple 
de  beaucoup  de  Médecins  qui  préten- 
dent ,  faute  de  dillingucr  les  cas ,  que 
la  condition  d'un  Pleurétique  ,  qui  a 
la  Diarrhée  ,  eft  conftamment  défa- 
Yantageufe.  Ce  n'eft  f  oiiat  aiftfi  que 
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pcnfoit  le  Père  de  la  Médecine  ,  ôc 
qu'a  penfë  de  nos  jours  THippocrate 
Hollandois  ,  en  marchant  fur  les  tra- 
ces de  l'ancien.  Comme  c'eft  ici  une 
queftion  de  fait,  ce  n'eft  que  par  les 
faits  qu'elle  peut  être  décidée.  Ainfi 
nous  en  appellerons  d'abord  à  l'expé- 
rience ,  6c  nous  examinerons  enfuite , 
en  peu  de  mots ,  ce  que  quelques  Au- 
teurs célèbres  ont  avancé  pour  en  élu- 
der le  témoignage  ,  afin  d'aller  au-de- 
vant des  abus  qu'on  pourroit  faire  de 
leur  autorité  dans  la  Pratique.  On  ne 
peut  trop  combattre  le  Pyrrhonifme, 
iorfqu'il  cherche  à  ébranler  les  vérités 
les  plus  folidement  établies  par  l'ob- 
fervation  ,  &  qui  fervent  de  bafe  aux 
dogmes  de  l'Art.  Nous  allons  en- 
trer en  matière  par  une  obfervation 
qui  mérite  une  attention  très-particu- 
lière '•,  elle  eit  de  M.  Gignoux  ,  Doc- 
teur en  Médecine  à  Valence  (a).  Un 
homme  de  40.  ans  fe  fentit  frappé , 
.dit  ce  Médecin ,  d'une  Pleuropneum.o- 
nie  inflammatoire.  Le  3.  (  jour  auquel 
je  fus  appelle,  )  le  4.  &  le  5.  on  fît 
fept  à  huit  faignées ,  &  les  autres  re- 

(a)  V.  le  Journ.  de  Médecine.  Janvier  1750. 
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xnedes  ordinaires.    Malgré  tous  mes 
foins  le  mal  empira.  Le  6.  la  toux  étoit 
fatiguante ,  Texpeéloration  difficile ,  la 
refpiration  laborieufe  ;  le  pouls ,  de- 
venu convulfif  ,   ne  fe  faifoit  fentir 
qu'au  bras  droit  ;  il  s'ctoit  éclipfé  au 
bras  gauche.  A  l'entrée  de  la  nuit  tous 
les  fymptomes  redoublèrent  ;  le  ma- 
lade parloit  à  peine  ;  je  crus  qu'il  al- 
loit  mourir.  Le  lendemain  au  point  du 
jour  je  fus  le  voir.  Je  fus  furpris  de  le 
trouver  mieux.  Son  pouls  s'étoit  dé- 
veloppé ;  il   étoit  fouple ,  vigoureux 
Ôc    d'une  Intermittence  marquée   dans 
chaque  quatrième  ou  cinquième  pidfa^ 
îion^  dont  la  durée  fu^^primoit  au  moins 
deux  diaftoles.  Les  parties  précordia- 
les étoient  élevées  ;  point  de  douleur, 
point  de  tenfîon  dans  le  bas-ventre  , 
mais  beaucoup  de  grouillemens  d'en- 
trailles. En  comparant  les  fymptomes 
du  6.  &  ceux  que  je  voyois  préfens , 
avec  les   obfervations  d'Hippocrate  , 
&  du  célèbre  Efpagnol  Solano,  je  ne 
doutai  point  que   le  malade  n'eflùyat 
dans  le  m.oment  une  Diarriiée  criti- 
que ;  je   l'annonçai  comme  très-pro- 
chaine \  mon  attente  ne  fut  point  vai- 
ne 3  une  demi-heure  après ,  il  furvint 
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des  déjeélions  abondantes  d'une  ma- 
tière tantôt  bilieufe ,  tantôt  de  cou- 
leur variée.  Cette  évacuation  reprit 
jufqu'à  2^.  ou  30. fois  dans  la  journée, 
durant  trois  jours  confécutifs ,  &  dif- 
iîpa  la  fièvre.  Je  la  facilitai  le  premier 
jour  par  deux  onces  de  manne  ,  fon- 
due dans  un  grand  verre  de  la  ptifanne 
ordinaire  ,  &  les  jours  fuivans  par  des 
lavemens  laxatifs.  L'intermittence  du 
pouls  difparut  infenfiblement  le  troi- 
fîeme  jour  de  ce  cours  de  ventre  cri- 
tique. On  voit  dans  ce  récit  ,  dont  je 
n'ai  pas  cru  devoir  omettre  aucune 
circonftance  ,  i".  L'exemple  d'une 
Pleuréiîe  terminée  par  les  felles.  i^.Ce 
qui  eft  tout  autrement  important ,  la 
confirmation  des  obfervations  de  So- 
lano.  C'eft  cette  dernière  raifon  uni- 
quement qui  m'a  engagé  à  rapporter 
l'obfervation  de  Mr.  Gignoux ,  de  pré^ 
férence  à  beaucoup  d'autres  qui  font 
répandues  dans  les  Auteurs  ;  car  les 
exemples  de  Pleuréfîes ,  terminées  par 
une  Diarrhée  critique  ,  ne  font  pas 
abfolument  rares.  Cependant  Mr.  de 
Gorter  (a}  ne   veut  pas  reconnoître 

(a)  De  Gorter,  Comment, in  Aphor,  Hippc» 
feà»  6.  Aphor,  19. 
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cette  efpéce  de  crife  ;  mais  les  raifons 
dont  il  cherche  à  appuyer  fon  para- 
doxe ,  paroîtront,  je  crois,  très-peu 
concluantes.  Les  voici  :  il  eft  conf- 
tant,  par  robfervation  ,  dit  Mr.  de 
Gorter  ,  que  chaque  organe  excre'- 
toire  fépare  quelque  humeur  particu- 
lière de  la  maffe  commune.  C'eftainfî 
que  les  reins  font  de  tous  les  couloirs 
les  plus  propres  à  filtrer  les  matières 
purulentes  ;  les  inteftins ,  les  matières 
bilieufes  ôc  mélancoliques,  &  tous  les 
ëmon^^loires  indiftin6lement  celles  qui 
font  aqueufes  ou  atteintes  de  putrë- 
faftion.  Après  avoir  établi  ce  principe 
général ,  l'Auteur  continue  de  cette 
manière  :  «  Puris  evacuatio  per  al- 
»vam ,  fi  pus  non  fît  formatum  in  in- 
wteftinis,  numquam  libérât  hominem 
»à  morbo  fuppuratorio ,  quem  inteitina 
»non  fint  organa  ,  quge  valent  puru- 
>;lenLum  feparare  à  tota  malTa.  Si  igi- 
»tur  fiât  Diarrhea  in  Peripneumonia 
»&  Pleuritide  inflammatoria  ,  quse 
»abierunt  in  fuppurationem  ,  quod  in- 
wdicatur  his  verbis  :  Pleuritide  velFeri^ 
>}pneumonia  dctcnto  ,  fignum  igitur  eft , 
whaec  via  non  evacuari  pus ,  fed  hu- 
»morem  alium  ^  aliter  enim  dixiiTet 

Audor 
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»Auclor  alvi  ejetlionem  ^urulcntam^ 
»Inde  colligendum  eft,  morbos  iftos 
))inflammatorios  non  abiilkî  in  bonam 
»puraientiam,  fed  in  putrilaginem  ma- 
»lam  ,  q^iue  materid  facile  foteft  per 
yyinteftuia  eliminari.  Quia  vero  à  pec- 
»tore  ad  inteftina  non  habetur  via 
»particularis  ,  fed  putrilago  prius  eft 
»tradenda  communi  matTge  circulato- 
wriae,  antequam  ad  înreilina  veniat , 
»concludere  poiTumus  ,  malam  fuiiiè 
»faclam  commutationem  morbi  in- 
wflammatorii  ,  &  materiam  cornap- 
»tam  toti  maflse  elïè  traditam,  à  qua 
yydifficiiltcr  (a)  leparari  potefl  per  in-» 
Mteftina  tanquam  organum  fecreto- 
»rium.  Dein  etiam  ex  conftanti  lege 
»comperimus  unani  evacuationemim- 
»pedire  alteram  ,  unde  alvus  fluens  , 
»non  folum  dicla  mala  indicat ,  veriim 
»etiam  faciet  fputi  fuppreffionem , 
pliné  quod  Pleuritis  &  Peripneurao- 
»nia  non  curetur. 

Comme  Mr.  de  Gorter  ell  un  An* 

(a)  Ce  Difîcuher  eft ,  félon  les  apparen- 
ces ,  une  ùute  d'Imprimeur  ,  à  moins  que 
l'Auteur  n'attache  à  ces  mots  :  T2n:iU'im  or^ 
g-inum.fecretoriuin. ,  un  fens  cache  donc  je  n'ai 
pas  I3  clef. 

b 
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teiir  qui  jouit  à  trùs-julte  titre  de  la 
plus  haute  réputation  ,  &  que  fon  nom 
feul  feroit  capable  de  donner  du  poids 
à  Popinion  qu'il  veut  établir  ,  j'ai  cru 
que  le  Leéleur  me  pardonneroit  fi  en 
lui  mettant  le  Texte  de  cet  illuftre 
Médecin  fous  les  yeux  ,  je  prenois  la 
liberté  de  l'accompagner  de  quelques 
remarques. 

1°.  Selon  Mr.  de  Gorter,  les  inteftins 
font  le  filtre  le  plus  favorable  à  l'expul- 
fîon  des  matières  bilieufes.  Or ,  le  cours 
de  ventre  critique  dont  parlent  Hip- 
pocrate,  Aretée  ôc  Boerliaave ,  eft  pré- 
eifement  une  Diarrhée  bilieufe  ;  & 
nous  apprenons  de  Mr.  Bianchi  (^a^ 
que  dans  la  Pleuréfie  épidémique  qui 
régna  à  Turin  en  1721.  il  furvenoit 
le  4.  à  prefque  tous  les  malades  une 
Diarrhée  de  cette  efpéce  qui  faifoit 
très-bien. 

2^.  L'Auteur  contredit  manifefte- 
ment  les  obfervations  ,  en  aflùrant, 
comme  il  fait ,  qu'un  cours  de  ventre 
purulent  ne  guérit  jamais  une  mala- 
die de  fuppuration ,  à  moins  que  le 
pus  n'ait  été  formé  dans  les  inteflins, 

{a)HijioTia Hepatica , pars  l'P^ig*  7  59» 
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En  effet,  combien  de  fois  n'a-t'onpab 
vu  des  abfcès  extérieurs  dont  la  ma- 
tière s'eil  vuidce  par  les  fellcs ,  fans 
que  les  malades  s'en  foient  mal  trou- 
ves ?  Piarmi  beaucoup  d'obfervations 
de  cette  efpéce  que  je  pourrois  rap- 
porter, je  me  borne  aune  feule  qui 
eft  tirée  des  Ephémerides  d'Alle- 
magne (^d). 

Une  femme'avolt  un  abfcès  au  bras 
fort  confîdérable.  On  fe  décida  un 
foir  à  ouvrir  cet  abfcès  le  lendemain; 
mais  la  nature  prévint  l'opération  ;  la 
malade  alla  vingt-cinq  fois  à  la  felle 
pendant  la  nuit.  Elle  jetta  par  cette 
évacuation  une  grande  quantité  de 
pus  ;  Pabfcès  s'évanouit  entièrement , 
ôi  la  femme  fe  trouva  parfaitement 
guérie. 

On  voit  donc  par  ce  fait  ,  ainfî  que 
par  beaucoup  d'autres  ,  que  de  matie^ 
res  purulentes  peuvent ,  contre  la  fup- 
poiition  de  Mr.  de  Gorter  ,  trouver 
une  ififue  favorable  par  les  felles  ,  oc 
terminer  par  conféquent  une  Pleuré- 
fie  venue  à  fuppuration  ;  car  ce  qui 
eft  arrivé  à  cet  abfcès  du  bras  ,  peut 

(a)  Voyez  Mr.  Quefnay ,  Traité  de  la  Sup- 
puration ,  chap.  2.  p.  15.^0^  ^6, 

bij 
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certainement   arriver  de    même    aux 
abfcès  de  la  plèvre   ou  du  poumon  ; 
aufii  les  Obfervateurs  en  rapportent- 
ils  quantité  d'exemples  (j). 

3".  il  ne  parok  pas  que  rAphorifmc 
d'Kippocrate  veuille  dire  ce  que  Mr. 
de  Gorter  lui  fait  lignifier.  En  effet  , 
pourquoi  fuppofe-t'il  que  ces  mots  ,  à 
Plcurhideaiit  à  Ferii^ieumonia  detento^ 
indiquent  que  la  matière  s'eft  termi- 
née par  fuppuration  ?  Ce  fens-là  eft 
afïiirém.ent  très-peu  naturel.  Hippo- 
crate  dit  fimplement  que  s'il  Survient 
un  cours  de  ventre  (/?}  à  un  homme 
attaqué  de  Pleuréfie  ou  de  Péripneu- 
monie  ,  c'eft  un  accident  fâcheux  , 
Malum  y  &  cela  eft  très-vrai  en  géné- 
ral ;  mais  du  refte  ,  ou  je  me  trompe 
beaucoup  ,  ou  l'interprétation  de  Mr. 
de  Gorter  eft  auffi  fauffe  ,  qu'elle  eft 

(a)  Galenus  ,  de  locis  affeflis  ,  lib.  6.  Ama- 
Tus  Lufnanus  y  cent.  7.  curât.  41.  Rhcdius  ^ 
Ohfivvat.  Medic.  cent.  1.  cap.  8i.  Mem.  de 
l'Académie  Roy.  des  Sciences,  ann.  '17?  i. 
Obfervations  d'Anatomie  &  de  Médecine  pra- 
tique par  Mr.  Vieuflcns ,  Obferv.  10.  p.  510. 
&  311.  Obferv.  ii.  &c. 

{b)  Violent  &  rymptomatiqiie ,  félon  Mr. 
Van-Swieten.  Voyez  dans  la  tradu<!^ion  ,  l'A- 
phorilme  830.  N^.  3. 
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recherchée.  C'eft  une  chofe  curieufe  , 
que  tout  ce  qu'on  a  débité  lur  cet 
Aphorifme  d'Hippocrate ,  qui  efl:  im 
de  ceux  qui  préfentent  le  moins  de 
difficultés.  Si  Hippocrate  eil  obfcar  ea 
pkiiieurs  endroits  ,  le  grand  nombre 
de  {es  Interprètes  eil  fouvent  une 
raifon  de  plus  pour  qu'il  ne  foir  pas 
entendu  ,  comme  Mr.  de  Vohaire  1;^ 
dit  plâifamment  des  Commentateurs 
du  Dante. 

4°.  De  plus ,  fuppofons  que  laFleu- 
réfîe  ou  la  Péripneumonie  aient  effec- 
tivement fuppuré  ,  &  que  le  produit 
de  cette  fuppuration  ne  foit  pas  du 
bon  pus ,  bonam  ^urulentiam  ^  mais  une 
matière  vicieufe  &  putride  ,  ^utrila-^ 
gluem  malam^  l'Auteur  ne  gagnera  rien 
à  cela  ;  car  puifque  ,  de  fon  aveu ,  cette 
matière  peut  aifément  s'échapper  par 
les  intelHns  ,  où  eft  la  difficulté  que  la 
nature  puifïë-.s'en  délivrer  par  la  voie 
des  felles,  comme  elle  le  fait  dansl(^?- 
fiévres  putrides  colliquatives.  >;;•;- 

5°.  La  Diarrhée,  dit  Mr.  deX^om 
ier,  fupprime  l'expectoration  ,  éva:{ 
cuation  fans  la^iuellc  la  Pleiiréfie  G*  /^ 
PJripneumonie  ne  fauroient  guérir.  Il 
y  a  fur   cela  plufleurs  remarques  à 

biij 
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faire  ;  &  d'abord ,  qu'importe  que  la 
Diarrhée  fupprime  Texpeéloration  , 
pourvu  qu'elle  y  fupplée  &  en  tienne 
îieu  ?  Or  ,  c'eft  ce  qui  arrive  quand 
elle  efl  critique.  En  outre  ,  il  eft  faux 
qu'elle  caufe  toujours  une  fuppreffion 
totale  des  crachats.  Nous  avons  quan- 
tité d'obfervations  (a^  où  l'on  voit  que 
ces  deux  évacuations  ont  concouru 
enfemble  à  la  délivrance  du  malade. 
En  voici  une  de  Verna  ,  où  il  eft  dit 
que  la  matière  morbifique  s'échappa 
tout  à  la  fois  par  les  felles  ,  les  uri- 
nes,  la  fueur  &  les  crachats  (è). 

Un  homme  âgé  de  ^o.  ans  &  fort 
pléthorique  fut  attaqué  d'une  Péri- 
pneumionie.  Après  plufîeurs  faignées, 
il  commença  à  rendre  par  les  cra- 
chats vers  le  feptieme  jour,  des  ma- 
tières épaiifes  &  fanguinolentes.  Vers 
le  9.  il  lui  prit  une  Diarrhée  qui  l'o- 
bligeoit  à  fe  préfenter  au  fiége  trois 
ou  quatre  fois  par  jour  ,  &  qui  dura 
jufqu'au  21.  Le  malade  avoit  en  mê- 
me-4:ems  un  flux  d'urine  copieux  ,  des 
fueurs  abondantes  ,  &    rejettoit  une 

(a)Stnlrnl.Vnnf^erwiel,cent.  I.  obferv.  34. 
pianchi ,  Hijt.  Heparic.  pajfim. 

{b)  Verua  jp.zrj-  3.  cap.  10.  pag,  85.  ôc  8(>, 
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partie  de  la  matière  morbifîque 
par  les  crachats  ;  la  nature  ,  dit 
Verna,  fe  déchargea  par  toutes  ces 
voies  de  la  mafTe  énorme  de  cette  ma- 
tière. 

Au  furplus  ,  c'eft  fans  doute  par 
inattention  que  Mr.  de  Gorter  avance, 
fans  reilriélion,  que  la  Péripneumonie 
&  laPieuréfîe  ne  fauroient  guérir  fans 
expectoration  ,  ce  favant  Médecin  ne 
pouvant  ignorer  que  cela  n'elt  pas  fans 
exem.ple.  Tel  fut  le  (îas ,  à  ce  qu'il 
paroît,  de  l'obfervation  de  Mr.  Gi- 
gnoux  ,  rapportée  ci-defïlis ,  &  je  m.e 
rappelle  à  ce  fujet  d'un  Gentil-hom.- 
me  Verrier ,  jeune  homme  de  24.  325. 
ans  ,  d'un  tempérament  (ec  &  bi- 
lieux ,  qui  fe  tira  heureufement  d'une 
Pleuréfie  très-aigue ,  malgré  un  défaut 
total  d'expeéloration  qui  fe  foutint 
jufqu' au  terme  de  la  guérifon. 

6^.  Enfin  ,  &  c'eft  ici  ma  dernière 
remarque  ,  la  prétention  de  Mr.  de 
Gorter ,  qui  refufe  de  mettre  la  Diar- 
rhée au  nombre  des  évd'cuations  cri- 
tiques qui  peuvent  terminer  la  Pleu- 
réiie  &  la  Péripneumonie,  eft  con- 
traire à  Hippocrate  même ,  puifqu'il 
eft  certain  que    celui  -  ci  la  regarde 
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comme  telle    en    quelques    endroits 
de  fes  Ouvrages  (^0* 

Au  relie ,  je  ne  prétends  pas  difïî- 
niuler  que  Mr.  de  Gorter  n'eft  pas  le 
feul  Médecin  célèbre  de  fon  fentiment. 
On  peut  y  joindre  Baglivi  &  Frédéric 
Hofman  ;  mais  le  premier  ne  motive 
point  fon  opinion  ,  ÔL  le  fécond  Pap- 
puye  fur  des  preuves  fi  foibles ,  que  je 
me  crois  difpenfé  de  les  difcuter. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  à  l'a- 
vantage de  la  Diarrhée  ,  n'empêche 
pas  qu'elle  ne  foit  beaucoup  plus  fou- 
vent  un  fymptome  dangereux  qu'une 
crife  falutaire  dans  les  inflammations 
de  poitrine;  mais  cela  étant,  à  quels 
fignes  reconnoîtrons-nous  quand  elle 
aura  ce  dernier  caractère  ?  Par  le  pouls. 
Il  nous  avons  enfin  le  bonheur  de  voir 
confirmer  fans  retour  les  obfervations 
de  Solano  &  de  M.  Eordeu  (h)  ;  par 

(d)  In  Prognollicis  j  pag,  iio.  G-  245«  f^ 
eàit.  Gcrr<£i ,  Lugàunï  1551. 
'  {h)  Il  eil  hors  de  doute  ,  qu'il  vaut  mieux 
travailler  lerieufement  à  vérifier  ces  obferva- 
tions ,  que  les  rejetier  fans  examen  ,  à  l'exem- 
ple de  tant  de  gens.  Mr.  Chaptar,  habile  Me'- 
decin  ,  fort  employé  dans  cette  ville  ,  m'a  fait 
rhonnenr  de  me  dire  pIuGeurs  fois  qu'il  avoit 
vtritic  dans  fa  pratique  la  plupart  des  pouls 


DU  Traducteur.  X5:j 
les  urines  6c  les  crachats  ,  s'ils  ont 
déjà  manifeftés  de  marques  de  coc- 
tion  ;  par  la  qualité'  des  déjeftions 
iTîêmes  ,  ou  enfinpar  le  fouiagement 
que  le  malade  en  retire  ,  conformé- 
ment à  la  grande  Régie  donnée  par 
Hippocrate  (  Aphor.  2.  feél.  2.  )  Si 
qiialia  -purgari  opportet  ,  purgentur  , 
&  conferr  ^  Ù  facile  fcrunt  ^  fin  minus 
contra.  Si  les  matières  qui  doivent 
être  évacuées  ,  le  font  effectivement  , 
le  malade  en  eft  foulage  ,  &  fupporte 
aifément  l'évacuation ,  finon  le  con- 
traire arrive  (a). 

Quant  à  la  conduite  qu'il  faut  tenir 
lorfque  la  nature  tend  à  évacuer  la  ma- 
tière morbifique  par  les  felles .  voyez 
dans  la  traduction  les  §.850.851. 8^2. 

fimples  dont  il  eft  parlé  dans  le  Livre  des 
Nouvelles  Recherches  ,  &  Mr.  Fouquet ,  jeune 
Médecin  d'un  très-grand  mérite  ,  que  fon 
attachement  particulier  pour  Mr.  de  Bordej  , 
&  fon  amour  pour  fon  Art  :ont  appliqué  à  l'é- 
tude du  pouls  avec  une  ardeur  digne  des  plus 
grands  éloges,m'a  toujours  paru  très-convaincu 
de  la  vérité  des  faits  rapportés  dans  cet  Ou- 
vrage. Je  dois  même  dire  que  j'ai  été  témoin 
'  de  quelques  hémorrhagies  du  nez  qu'il  avoit 
prédites. 

(a)  Vid.  Holiier ,  Co73772e^r.  in  Aphor.  Hipp^ 
feâ,  6,  Aph,  16.  in  Scholia, 
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artm:le   il 

Du  Polygala  de  Virginie  ù  de  celui 
de  France. 

SI  Pon  pouvoit  compter  fur  toutes 
les  merveilles  qu'on  a  publiées  au 
fujet  du  Seneka  ,  il  ne  feroit  plus  në- 
ceiïàire  d'épuiier  les  veines  des  Pleu^ 
rétiques  ,  &  les  Praticiens  les  plus 
obftinés  à  verfer  immodérément  le 
fang  de  ces  malades  ,  apprendroienfc 
enfin  à  le  ménager.  Mr.  Tennent , 
Médecin  Anglois ,  le  premier  qui  ait 
fait  ufage  du  Seneka  dans  les  maladies 
inflammatoires  de  la  poitrine ,  nous 
fit  efpérer  ,  il  y  a  déjà  plus  de  20. 
ans,  que  nous  touchions  au  moment 
d'une  révolution  qui  alloit  faire  pren- 
dre une  face  nouvelle  au  traitement 
de  ces  maladies.  Il  écrivit  à  PAcadé- 
mie  Royale  des  Sciences,  &  apprit  à 
toute  PEurope  ,  par  un  Ouvrage  qu'il 
publia  (a)  ,  qu'il  avoit  trouvé  dans  le 

(j^l  C'eft  un  in-?>°.  impnmé  à  Philadelphie 
fous  ce  tite  :  Epis  on  the  Pleurcfy.  Qiielque 
tems  après  il  donna  encore  un  autie  Ouviage 
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Polygala  de  Virginie  ,  païs  où  il  a 
fait  plufîeurs  années  de  fejour  ,  un 
remède  qui  guériflbitles  Pleurefies  ôc 
Péripneumonies  les  mieux  caraélëri- 
fees,  moyennant  une  feule  faignée  , 
deux  tout-au-plus ,  &  fouvent  même 
fans  qu'il  foit  necefîaire  d'en  faire 
aucune  ;  il  n'eft  pas  douteux  que  cette 
découverte  ,  fî  jamais  elle  venoit  à  fe 
confirmer ,  ne  fût  une  des  plus  im- 
portantes qu'on  ait  fait  depuis  long- 
tems  dans  la  Médecine  pratique  ,  ÔC 
que  Mr.  Tennent  ,  à  qui  l'on  en  fe- 
roit  redevable  ,  ne  dut  être  regardé 
comm.e  un  homme  qui  a  rendu  à  la 
fociété  humaine  un  des  plus  grands 
fervices  qu'un  particulier  puifle  lui 
rendre  ,  ôc  par  conféquent  comme  un 
de  fes  bienfaiteurs.  C'eft  l'analogie  , 
fource  féconde  d'erreur  &  de  vérité , 
qui  engagea  M.  Tennent  à  faire  ufage 
du  Seneka  dans  la  Pleuréfîe,  ayant 
obfervé  que  la  morfure  du  ferpent  à 
fonnettes ,  contre  laquelle  cette  plan-. 

fur  !e  même  fujet ,  intitule  :  Phyficd  Dijquifi^ 
tiens  ,  0-c,  Lonàini.  On  traduit  de  l'Anglois 
tant  de  Livres  médiocres  ,  pourquoi  ne  pas 
faire  le  même  honneur  ?i  ces  Ouvrages  ori- 
gin»iux. 
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te     eft    fpécLfique    ,     produifoit    des 
fymptomes    pareils  à  ceux  de    cette 
maladie  (a). 

Ce  fut  en  1738.  qu'il  fit  part  de  fes 
obfervations  à  TAcademie.  Il  joignit 
à  la  Lettre  qu'il  écrivit  une  demi-once 
de  racine  de  Seneka  ,  qu'il  marquoit 
être  la  partie  de  la  plante  qu'il  avoit 
fi  heureufement  employée.  Mrs.  Le- 
jïieri  ôi  de  Juffieu  fe  chargèrent  de 
répreuve  du  remède ,  &  ils  en  firent 
peu  de  tems  après  un  rapport  très- 
avantageux  ;  mais  leurs  efiais  ne  lau- 
roient  avoir  été  fort  nombreux  ,  vu 
la  petite  quantité  du  Seneka  qu'ils 
avoient  en  leur  difpofition.  Cepen- 
dant on  agita  dans  l'Académie  ,  fî 
l'efpéce  de  Polygala  qui  eft  fi  com- 
mune dans  nos  campagnes  ,  ne  pro- 
duiroit  pas  le  même  effet.  La  diffé- 
rence du  climat ,  du  port  extérieur  des 
deux  plantes  pouvoit  en  faire  douter, 
ainfi  que  celle  de  leur  faveur.  D'ail- 
leurs ,    &    ceci  eft     encore  de  plus 

{cl)  Les  fymtomes  procluits  par  îa  morfure 
de  ce  Teipent  font  :  une  refpiration  difficile  , 
la  toux  ,  des  crachats  fanghns  ,  &  un  pouls 
dur  &  infiammatûire  ,  &c.  Catesby  ,  Hiftoire 
naturelle  de  la  Carolline. 

grande 
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grande  conféquence  ,  Gefner  afTare  que 
notre  Polygala  eil  un  puiffant  purga- 
tif,  au  lieu  que  Mrs.  Lemeri  &  de 
Juiïieu  avoient  obfervé  que  le  Poly- 
gala de  Virginie  calmoit  prompte- 
ment  la  fièvre  des  Pleurétiques  ,  lans 
produire  d'évacuations  conlîdérables. 
Comme  il  ëtoit  fort  important  de  fa- 
voir  à  quoi  s'en  tenir,  Mr.  Duhamel , 
-de  qui  j'emprunte  ce.  détail  (a)  faifît 
les  premières  occafions  qui  fe  préfen- 
terent.  Il  employa  la  plante  en  en- 
tier ,1a  grande  délicateÔë  de  fa  racine 
le  faifant  douter  qu'elle  pût  jamais 
devenir  d'un  ufage  familier  ,  fi  l'on  fe 
bornoit  à  cette  partie  (/?).  Notre  Po- 
lygala parut,  faire  très-bien  fur  unô 
fille  &  un  jeune  homme  dont  Mr. 
Duhamel  rapporte  les  obfervations. 
Mais  cet  illuftre  Phyficien ,  qui  fem- 
..ble  né    pour  donner  de  l'émulatioa 

(^)  Voyez  les  Mém.  âe  l'Académie  Pvoyaje 
des  Sciences  ,  ann.  i7»9. 

{a)Mv.  GeofFtoi  die  dans  fa  Matière  Me'di- 
'Cale  ,  torn.  i.  p.iff.  144.  qu'on  a  donné  la  racine 
.en  poudie  de  notre  folygala  avec  affez  de 
fuccès  à  la  dofe  de  iz,  grains  j  elle  a  excitt^ 
des  crachats  abondans  ,  &  le  fans;  que  l'on 
a  .tiré  le  lendemain  étoit  moins  cœneùx  ôi 
phis  brillant.' A^ç  /  jr.   vdpû  n  .  . 
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•aux  Médecins  mêmes ,  &  dont  lestra^ 
.vaux  doivent  paroître  d'autant  plus 
Tçrpeélables,  qu'ils  ont  prefque  tou- 
jours les  objets  les  plus  utiles  (  la 
Médecine,  l'Agriculture  &  les  Arts} 
déclare  qu'il  eft  bien  éloigné  de  pen- 
fer  que  ces  deux  exemples  fuffifent 
pour  afTurer  l'excellence  du  remède  ; 
que  quand  même  elle  feroit  garantie 
par  un  plus  grand  nombre  de  faits , 
.il  refteroit  encore  à  chercher  quelles 
-•leroient  les  meilleures  régies  félon 
lefquelles  il  devroit  être  adminiftré, 
êc  s'il  conviendroit  également  à  tou- 
tes les  efpéces  de  Pleuréfies.  Mr. 
Duhamel  promet  de  ne  pas  perdre  de 
vue  réclaircifïement  de  ces  points  im- 
portans.  Mais  comme  il  n'a  plus  rien 
paru  de  lui  fur  cette  matière  ,  il  faut 
que  les  occafions  aient  aial  fervi  fon 
i'.éle.  Il  ajoute  feulement  en  note  , 
que  depuis  la  leclure  de  fon  Mé- 
moire ayant  employé  plufieurs  fois 
le  Polygala  de  Virginie  &  le  nôtre  , 
il  lui  a  paru  que  l'un  &  l'autre  faci- 
iitoient  beaucoup  l'expectoration  , 
mais  celui  de  Virginie  bien  plus  puif- 
famment. 

Après  Mr.  Duhamel ,  Mr.  Lemoûieaî 
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efl  le  premier  ,  je  crois  ,  qui  ait  écrit 
quelque  chofe  fur  les  vertus  de  notre 
Tolygala.  Il  nous  apprend  (.7)  qu'é-* 
tant  en  Berry ,  un  Médecin  du  païs 
lui  dit ,  qu'ayant  employé  ce  remède 
au  quatrième  jour  d'une  Pleuréiie  vio- 
lente ,  il  avoit  procuré  une  fueur 
abondante ,  &  une  réfolutionfalutaire. 
Ce  Médecin  avoit  donné  toute  la 
plante  réduite  en  poudre  à  la  dofe 
de.  deux  gros.  Le  même  Mr.  Lemo- 
îiier  a  dit  à  Mr.  de  Sauvages  qu'il 
avoit  employé  lui-même  le  Polygala 
yulgaris  avec  fuc ces.  Quatre  ans  après 
ceci  on  vit  paroître  fur  le  Polygala 
de  Virginie  un  excellent  Mémoire 
de  Mr.  Bouvart  Qh')  ^  Pun  des  plus 
fameux  Médecins  de  Paris.  C'eft 
le  m.orceau  le  plus  confidérable  ,  à 
tous  égards ,  qui  eût  été  encore  publié 
fur  cette  matière  ,  les  Ouvrages  de 
Mr.  Tennent  exceptés.  Il  efl  rempli 
de  détails  utiles  qui  annoncent  unMé-i 
^ecin  très-judicieux.  J'invite  ceux  qui 

{a)  Mém.  de  l'Acadcmie  Roy.  (^es  Scienc. 
fuite  de  Tannée  1740.  article  des  obfervations 
d'Iïif^oire  naturelle,  pag.  130. 

{a.)  Mcm.  de  l'Acadcmie  des  Sciences  , 
annc'e  174^. 

C  ij 
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peuvent  s'en  procurer  la  leélure ,  à  ne 
pas  s'en  tenir  à  la  légère  idée  que  je 
vais  en  donner. 

Vers  Tannée  1740.  ou  1741.  Mr. 
Orry  ,  alors  Contrôleur  Général ,  fit 
venir  une  quantité  confidérable  de  Se- 
neka  ,  qu'il  diftribua  à  diftérentes 
perfonnes.  Il  feroit  à  fouhaiter  qu® 
tous  ceux  qui  ont  eu  part  à  la  diftri- 
bution  du  remède  ,  6c  qui  l'ont  em- 
ployé ,  eufîent  rendu  leurs  obferva- 
tions  publiques  ;  mais  c'eft  ce  que 
perfonne  n'a  pris  la  peine  de  faire. 
Mr.  Tennent  lui-même  n*a  détaille 
aucun  cas  particulier  ,  &  s'eft  con- 
tenté, foit  dans  fa  Lettre  à  l'Acadé- 
mie ,  foit  dans  fon  E fiai  fur  la  Pleuré^ 
lie ,  de  donner  une  méthode  générale 
fur  Tufage  du  Seneka.  Ainfî  les  Hif^ 
toires  des  Pleurétiques  ,  rapportées 
par  Mr.  Eouvart  dans  fon  Mémoire , 
font  les  premières  obfervations  cir- 
conftanciées  qu'on  ait  là-defïiis  ,  de 
même  que  celles  de  Pilluftre  Mr; 
Duhamel  font  les  premières  obfer- 
vations qui  aient  été  publiées  fur  no- 
tre Polygala.  Les  fuccès  de  Mr.  Ten- 
nent ,  Ôi  l'exemple  de  Mrs.  de  Jufiieu , 
Lemeri  &  Duhamel ,  ne  rafTuroient 
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point  encore  entièrement  Mr.  Bou- 
vart,  &  ce  ne  fut  qu'après  bien  de 
confidératioiis ,  &  des  eiïais  fur  des 
Hydropiques  ,  qu'il  ofa  enfin  fe  de'- 
termiiier  à  faire  ufage  du  Seneka  dans 
la  Pleuréiie.  Il  feroit  à  fouhaiter  que 
les  Médecins  fe  conduififlènt  toujours 
avec  cette  fage  circoaipcélion  &  cette 
timidité  favante  ,  toutes  les  fois  qu'ils 
ont  à  faire  Teffai  de  quelque  nouveau 
remède.  Je  me  hâte  d'en  venir  aux 
obfervations  ,  comme  à  la  partie  la 
plus  importante  du  Mémoire  de  Mr. 
Bouvart ,  Ôc  je  ferai  enfuite  quelques 
réflexions  fur  les  conféquences  que 
cet  habile  Médecin  a  cru  pouvoir  «ii 
déd,uire. 

Observation  I.  Le  premier  Pleure- 
tiqu€  quife  préferita  ,  etoit  malade  de- 
puis trois  jours ,  &  n'avoit  été  faignë 
qu'une  fois.  Comme  il  avoit  une  her-- 
nie ,  au  lieu  de  lui  faire  prendre  trois 
ruillerées  de  la  décoétion  toutes  les 
heures,  on  ne  lui  en  donna  qu'une  à 
la  fois  ,  &  on  la  répéta  de  demi-heure 
-en  demi-heure,  afin  d'éviter  le  vomif- 
fement.  Le  malade  n'évacua  que  par 
les  felles,  6c  le  fit  très-copieufement  ; 
il  urina  huit  ou  dix  fois  dans  la  jour- 

ciij 
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née.  Le  foir  la  fièvre  qui  a  coutume 
de  redoubler ,  &  qui  devoit   naturel- 
lement le  faire  dans  ce  cas-ci ,  après 
des   eVacuations  copieufes  qui  ttoient 
Veffet  d\uie  fonte   univerfelle  ,  caufée 
jfar  P  ad  ion  du  remède  ;  la  fièvre  ,  dis- 
je ,  avoit  beaucoup  diminué  ;  le  pouls 
etoit  bien  moins  dur  que  le  matin  ;  le 
malade  refpiroit  librement  ,  Se  ren- 
doit  avec  abondance   &  facilité   des 
crachats  très-fluides ,  où  il  n'étoit  pas 
poflible  d'appercevoir  la  moindre  tra- 
ce de  fang  ,  quoiqu'auparavant  ils  fuf- 
fent  fort  rouges  ;  la  douleur  de  côté 
avoit  entièrement  ceffé.  Le  lendemain 
matin  la  fièvre  &  la  toux ,  quoiqu'en- 
core  beaucoup  diminuées ,  perfîftoient 
toujours  avec  un  peu  d'oppreffion.  On 
réitéra  le  Polygala  ,  qui  cette  féconde 
fois  purgea  un  peu  moins  que  la  pré- 
cédente ,  mais  procura  un  flux  d'urine 
fort  abondant.  Le  foir  la  fièvre  étoit 
prefqu'imperceptible  ,   &    le  lende- 
main ,  fîxieme    jour  de   la   maladie , 
elle  cefla  tout-à-fait ,  ainfi  que  les  au- 
tres accidens. 

Observation  IL  Un  autre  Pleuré- 
tique  ayant  une  forte  fièvre  ,  le  pouls 
très-dur ,  &  crachant  le  fang  prefque 
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tout  pur,  étoit  au  troiJieme  jour  de 
fa  maladie  ,  &  n*avoit  été  encore  fai- 
gné  qu'une  feule  fois.  La  décoélion 
de  Polygala  ,dont  on  lui  donnoit  trois 
cuillerées  toutes  les  heures ,  le  £t  vo- 
mir une  fois ,  mais  fans  effort,  le  pur- 
gea ôi  le  fit  uriner  très-copieafement  ; 
le  foir  ,  de  tous  les  fymptomes  ,  les 
uns  étoient  confidérablement  affoi- 
blis,  ôc  les  autres  entièrement  diiîi-» 
pés  :  favoir  ,  la  douleur  &  le  crache- 
ment de  fang.  Le  lendem.ain  on  don- 
na, pour  la  troifîeme  fois  ,  le  Poly- 
gala ;  il  produifit  tous  les  mêmes  ef- 
fets ,  hors  le  vomillèment  ,  ôi  le  jour 
fuivant ,  qui  étoit  le  fixieme  ,  le  ma- 
lade fe  trouva  parfaitement  guéri ,  à 
un  peu  de  foiblelle  près. 

Observation  IIL  Le  malade  étoit 
un  jeune  homme  de  2  ^ .  ans ,  attaqué 
depuis  quatre  jours.  On  l'avoit ,  à  la 
vérité  ,  faigné  trois  fois ,  mais  ce  n'é- 
toit  point  affez.  L'oppreffion  étoit 
telle ,  qu'il  fe  fentoit ,  difoit-il ,  étouf- 
fer ;  la  douleur  très-vive  à  la  mamelle 
gauche  ,  ôi  fi  forte  ,  qu'elle  lui  arra- 
choit  des  cris  toutes  les  fois  qu'il  étoit 
obligé  de  touffer  ^  il  avoir  la  langue 
feche  5  la  peau  aride  &  ardente  ,  les 
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yeux  &  le  vifage  allumes ,  le  pouls 
aufîi  dur  ôc  aufii  fréquent  qu'il  puifTe 
l'être  dans  la  Pleurefie  la  plus  aiguë , 
&  l'agitation  étoit  telle  que  le  malade 
ne  pouvoit  trouver  aucune  pofture 
commode ,  &  en  changeoit  à  tout  mo- 
ment. On  lui  donna  le  Seneka ,  bien 
réfolu  de  le  faire  faigner  ,  dit  Mr. 
Bouvart ,  fî  les  accidens  continuoient 
de  la  même  force  après  l'opération 
du  remède.  Il  vomit  deux  fois  avec 
beaucoup  de  facilité  ,  fut  purgé  co- 
pieufement ,  &  urina  médiocrement. 
A  fix  heures  du  foir  fes  crachats  , 
quoiqu'encore  fort  rouges  ,  fortoient 
avec  plus  d'abondance  &  de  facilité. 
La  douleur  avoit  beaucoup  diminué  ; 
à  l'égard  du  pouls  ,  il  fut  trouvé  fî 
peu  fréquent  en  comparaifon  de  ce 
qu'il  étoit  le  matin  ,  &  fi  ramolli , 
qu'on  crut  pouvoir  différer  les  fai- 
gnées  au  lendemain.  Les  jours  fuivans 
on  donna  le  Polygala  encore  trois  fois; 
il  n'opéra  plus  comme  la  première 
par  le  vomifïement ,  mais  il  procura 
une  expeéloration  abondante  ,  & 
poufTa  copieufement  par  les  felles  & 
par  les  urines.  L  e  malade  fut  emiére* 
aient  bors  d'affaire  le   14. 
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Après  ces  obfervations ,  qui  certai- 
nement font  des  plus  intëreffantes , 
Mr.  Bouvart  paiîe  aux  conlequences 
qu'il  penfe  qu'on  peut  en  tirer,  il  con- 
fidére  le  Seneka  fur  deux  points  de 
vue  difFérens  ,  Comme  évacuant ,  ÔC 
comme  altérant  ;  il  ne  croit  pas  qu'on 
puilTe  lui  refufer  cette  dernière  qua- 
lité ,  &  fous  ce  rapport ,  il  l'envifage 
comme  un  fondant  très-énergique  ,  ÔC 
un  puiffant  atténuant  ,  appuyé  fur  les 
confidérations  fuivantes. 

1°.  dans  les  inflam.mations  de  poi- 
trine ,  parvenues  au  plus  haut  point , 
c'eft-à-dire  ,  le  ^  ^ .  ou  le  4.  le  Polygala 
afFoiblit  les  accidens  ou  les  fait  difpa-^ 
roître  avec  une  promptitude  qui  fur- 
prend.  Or ,  cela  fufEroit  prefque  pour 
prouver  qu'il  n'agit  pas  feulement 
comme  purgatif  j  mais  qu'il  a  encore, 
comme  le  dit  Mr.  Tennent ,  une  pro- 
priété fpéciiique  pour  diriger  ôi  atté- 
nuer cette  lymphe  coriaflè  qui  caufe 
l'inflammation  du  poumon  &  de  la 
, -pleure. 

2°.  Cette  qualité  paroît  lui  être  fi 
propre  ,  que  des  malades  qui  n'expec- 
toroient  qu'avec  beaucoup  de  peine 
ôi  en  petite  quantité  une  matière  te-^ 
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nace  &  gluante  ,  rendent  ,  après  Ta-. 
voir  pris ,  des  crachats  ,  coulans  avec 
abondance  <5c  facilité.  Outre  cela  , 
plulieurs  ont  une  efpéce  de  falivation , 
ou  plutôt  de  crachotement ,  fort  ap- 
prochant de  celui  que  procureroit  le 
mercure. 

3°.  Enfin  la  qualité  dieurétique  dU: 
remède  eft  telle  que  les  malades  uri^ 
nent  encore  en  abondance  huit  ou  dix. 
heures  après  l'avoir  pris ,  &  fort  fou- 
vent  même  pendant  la  nuit  fuivante  5 
phénomène  inexplicable ,  fi  Ton  fup- 
pofoit  que  le  remède  n'a  pas  pénétré 
fort  avant  dans  le  fang  -,  &  n'y  a  pas 
fondu  les  humeurs.     .; 

Telles  font  les  preuves  fur  lefquel- 
les  Mr.  Bouvart  établit  la  vertu  fon- 
dante du  Seneka.  Mr.  Tennent  nous 
apprend  que  de  la  manière  dont  il  le 
donne  ,  il  tient  feulement  le  ventre  un 
peu  libre  ,  comme  le  feroient  de  fim- 
ples  lavemens  ,  &  cela  lui  a  paru  fuf- 
fire.  Mr.  Bouvart  penfe  au  contraire 
que  s'il  n'évacuoit  pas  auflî  abondam- 
ment par  les  felles  tk  par  les  urines 
qu'il  l'a  vu  faire  ,  cette  qualité  atté- 
nuante ne  pourroit  manquer  de  deve- 
nir pernicieufe.  La  raifon  en  efl: ,  fe-. 
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Ion  lui ,  que  venant  à  raréfier  forte- 
ment le  fang  ,  il  arrivcroit  alors  des 
ruptures  de  vaifïèaux ,  &  une  augmen- 
tation de  l'engorgement  inflamma- 
toire. 

Je  prie  Mr.  Bouvart  de  me  per- 
mettre quelques  obfei^vations  fur  cette 
partie  de  fon  Mémoire.  Les  induc- 
tions qu'on  tire  des  faits  ne  doivent 
pas  être  foumifes  à  un  examen  m^oins 
rigoureux  que  les  faits  mêmes  ^  car 
fans  cela ,  la  théorie  Médicinale  ,  à 
l'avancement  de  laquelle  il  importe 
fi  fort  de  travailler  ,  refTembleroit 
bientôt  à  une  maifon  dont  les  fonde- 
mens  feroient  folides  ,  tandis  que  le 
refte  de  l'édifice  menaceroit  ruine. 

i^.  Il  n'eft  point  prouvé  que  le  fang 
pèche  par  excès  d'épaiffiffement  dans 
les  maladies  inflammatoires  en  géné- 
ral, &  dans  la  Pleuréfie  en  particu- 
lier; il  efl:  donc  fort  douteux  qu'on 
doive  fe  propofer  de  l'atténuer  dans 
la  cure  de  ces  m.aladies,  &  il  l'efl:  par 
conféquent  beaucoup  ,  que  ce  foit  à 
titre  d'atténuant  que  la  racine  de  Se- 
neka  efl:  fi  efficace  dans  la  Pleuréfie» 
Ce  qui  peut  encore  en  faire  douter  , 
ç'eft  que  l'infufion  de   cette  racine 
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coagule  fortement  le  fang  hors  de 
nos  vailîèaux  ,  félon  ce  que  nous  ap- 
.prend  Mr.  de  Sauvages.  V.  fa  DifTer- 
•tation  fur  les  Médicamens ,  note  de 
la  page  39vC*> 

(*)  Remarques  fur  VépalJJiJfement  ïnjLam* 
matoire,  Boerhaave  ayant  dit  (a)  qu'une  cha- 
leur peu  fupérieure  à  celle  de  notre  fang 
ëtoit  capable  de  coaguler  ce  liquide ,  &  Mr. 
Van-Swieten  n'ayant  point  redifié  cette  mé- 
prife  ,  non  plus  que  beaucoup  d'autres  où 
Boerhaave  efl  tombé  ,  faute  d'avoir  fait  un 
nombre  fuffifant  d'expériences  ,  on  a  vu  tout 
auifi-tôt  je  ne  fai  combien  de  Médecins  ,  par- 
mi lefqnels  on  peut  compter  le  célèbre  Hu- 
xan,  &  même  des  Phylîciens  illuûres  ,  tels 
que  Halles  &  Arbuthnot ,  répéter  comme  à 
l'envi  la  même  chofe  dans  leurs  Ouvrages  , 
tant  l'erreur  a  de  facilité  à  fe  répandre  quand 
elle  efl:  foutenue  de  l'autorité  d'un  giand 
nom.  Cependant  il  n'eft  perfonne  qui  ne 
•  doive  convenir  aujourdhui  que  Boerhaave  a 
.prodigieufemetit  exagéré  les  effets  de  la  cha- 
leur fébrile.  Des  expériences  inconteftables  , 
dont  nous  avons  ,  je  crois,  la  première  obli- 
gation à  Mr.  de  Sauvages  ,  ont  démontré  qr.e 
cette  chaleur  dans  les  lièvres  les  plus  inflam- 
matoires ed  de  beaucoup  inférieure  à  celle 
qui  eft  requife  pour  réduire  notre  fangr  en  une 
malfe  folide.  Un  Auteur  illuftre  ,  plus  refpec- 
table  encore  par  la  fublimité  de  fon  génie  , 

''  "(a)  Aphor,  ^6,6Sg,  ChemU  p^jim*       ^  •■ 

fon 
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fon  éloquence  &  la  vafie  ctencîue  de  les 
connoiiïances ,  que  par  h  première  place  de 
la  Mt^decine  ,  à  laquelle  un  mérite  fupérieur 
l'a  élevé  ,  &  qu'il  remplit  avec  tant  d'hon- 
neur ,  a  combattu  invinciblement  dans  un  Ou- 
vrage [a]  qui  a  le  fçeau  de  Timmortalité ,  les 
idces  outrées  qu'on  s'eft  formées  dans  ces 
derniers  tems  fur  l'épaiififfement  du  fan^  , 
foit  qu'on  le  confidéie  comme  l'effet  ou  com- 
me la  caufe  de  la  fièvre.  Je  n'ajouterai  qu'une 
réflexion  à  tout  ce  qu'il  dit  d'excellent  fur 
cette  matière  i  c'efl  que  dans  les  chiens  où  le 
liuig  eft  Cl  gluant  qvvon  a  dé  la  peine  à  faire 
périr  ces  animaux  en  leur  ouvrant  de  très- 
grandes  artères ,  comme  la  crurale  [b] ,  la  cir- 
culation ne  1  aille  pas  de  fe  faire,  quoique  les 
dernières  tîlieres  des  vaifleaus  ne  foient  pas 
moins  étroites  ,  félon  les  apparences ,  dans 
Je  chien  que  dans  l'homme,  ni  les  forces  mou- 
vantes plus  confidérables.  Une  des  chofes  qui 

[a]  Traité  de  JcLjîruêîure  S-  des  mdadies  du 
cœur-,  tom,  2.  Uu.  3.  chap.  8.  §.  i. 

[h]  La  vifccjité  des  humeurs  £-  dufang  ejl 
différente  p.irmi  les  différens  animaux  \  dans 
le  chien  ,  lefang  efifi  glu.int  ,  que  Varters 
crur.ile  ayant  été  couvée  àins  un  chien  vivant , 
à  VAJjemblée  de  la  Société  Royale  ,  par  Mr, 
Laniorier  ,  Vhémorrhagis cejpi  dans  moins  d'une 
minute  -,  0*  ce  n'écoit  pas  par  la  contraÇiion  du 
raijfeau ,  car  on  avoit  eu  foin  d'y  introduira 
dedans  un  tuvau  de  cuivre  -pour  le  tenir  ouvert  ; 
le  même  animal  perdit  ji  peu  de  fang ,  qu'il 
eJTuya  trois  foi  ^  la  même  expérience  Cans  périr* 
Mr,  de  Sau^'ages  ,  notes  fur  l' H  ce  mafv.it  ique  , 
m*  43- 
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rendent  encore  répaiffifîement  du  hng  Ci  t€'* 
dcutable  âr.ns  la  fièvre  ,  c'cft  l'exti^me  pe- 
titefTe  des  vnifleaux  capillaires  ,  &  le  rallen- 
tiilement  extraordinaire  qu'on  prétend  que  ce 
fiuidd  y  e'prouve.  Mais  il  pourroit  bien  fe 
faire  que  ce  rallentilTement  ne  fût  pas  tout- 
îi-fait  auffi  grand  qu'on  le  fuppofe  ,  lorfqu'on 
îie  confulte  que  les  Loix  de  la  méchanique 
&  de  l'hydraulique  ,  &  qu'on  ne  confidére 
les  vaifleaux  capillaires  que  comme  de  tuyaux 

Saffifs  ;  Mr.  de  Sauvages ,  dont  l'autorité 
oit  paroître  d'un  fi  grand  poids  fur  cette  ma- 
tière ,  (  du  refte  très-obfcure  encore  malgré 
les  travaux  des  plus  grands  Phyfiologiftes  ,  ) 
penfe  (a)  qu'on  ne  fe  trompera  peut-être  pas 
beaucoup  de  juger  que  le  fang  rouge  maiche 
dans  les  plus  petits  vaifleaux  un  tiers  feule- 
ment plus  lentement  que  dans  les  grofles  ar- 
tères. En  outre  ,  il  ne  paroît  pas  qu'il  y  ait 
moyen  de  placer  dans  le  cœur  toute  la  force 
qui  fait  circuler  la  mafle  énorme  des  fiuides. 
L'illuftre  Auteur  ,  dont  j'ai  parlé  plus  haut  , 
paroît  porter  jufqu'à  la  démonftration  les 
preuves  de  l'impuifTance  de  cet  organe  à  cet 
égard  (è).  D'un  autre  côté ,  il  ne  paroît  pas 
moins  certain  que  les  grands  troncs  artériels  , 
loin  de  communiquer  quelque  nouveau  degré 
de  force  au  fang  lancé  par  le  cœur,  en  abfor- 
Lent  une  partie  ,  puifqu'on  oblerve  que  le  jet 

(a)  Voyez  dans  les  Mémoires  de  VAcadé' 
TTiie  de  Berlin  ,  ann,  1755.  fes  recherches  fur 
les  Loix  du  mouvement  du  fang  dans  les 
vaijfeaux, 

{h)  Voyez  le  Traizède  la  JtruSî.  G-  des  nui* 
laiies  du  caur^  tom,  2.  liv,  3.  c/i.  8.  §.  i» 
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^n  fang  porte  toujours  beaucoup  plus  loin  , 
loiTqu'on  ouvre  une  artère  pendant  la  ciiaf- 
tole  ,  que  durant  Ja  ryilole  [a]  ,  &  qu'il  s'é- 
ieve  aufïl  plus  haut  dans  un  tube  de  verre 
qu'on  y  a  adapte  verticalement  [k].  Or,  G.  ie 
cœur  n'a  pas  alTez  de  force  par  lui-même  pour 
faire  circuler  iù  fang  ,  &  que  les  grands  troncs 
artériels  ne  lui  en  rendent  pas  même  autant 
qu'ils  en  reçoivent  ,  il  faut  ntceffairement 
chercher  dans  les  petits  vaiiTeaux  de  quoi  y 
faire  avancer  les  liquides  ;  aufll  eft  -  ce  chez 
eux  que  le  Docteur  Whytt  ,  à  qui  nous  de- 
vons des  recherches  favantes  &  très-curieu- 
fes  fur  cette  matière  [c] ,  place  ia  principale 
caufe  qui  fait  circuler  les  liquides  dans  leur 
ïnte'rieur.  Cette  caufe  confiée  dans  un  mou- 
\^ement  ofcilîatoire  ,  qui  paroît  établi  fur  des 
preuves  tiès-folides.  Or  ,  cette  adion  ofcilîa- 
toire ,  dépendante  du  flîmulus ,  ne  peut-elle 
pas  compenfer  en  partie  la  réfillance  qui  naît 
du  frottement  ôi.  de  la  grandeur  du  lit  artériel , 
&  jufliner  ceux  qui  penfent  que  le  fang  fe 
meut  avec  une  rapidité  conlidérabie  dans  les 
derniers  capillaires  fangnins?  On  objeâ:e  à  la 
véiiié  ,  que  cette  rapidité  n'ed  qu'apparente  , 
&  un  eôet  de  rilludon  du  microfcope  [d]. 
Mais  il  ed  à  remarquer  que  Mr.  de  Halle r  ,  qui 

[a]  Mr,  àe  Hdler  y  fécond  Mémoire  fur  le 
mouyemeni  au  Cr.ng  ,  expérience  49. 

[b]  Haies  ,  Hjemajlaniae,  Mr.  àe  Sauvages  ^ 
àe  pulfu  ,  pas;,  i^. 

[:j  Yoy.fes  Efais  Fhyfologiques  ,  traduits 
de  VAnglois  par  M,  Thebault ,  Dofîeur  en 
Médecine, 

[d]  Journal  des  Sayans  ^  Mai  1757. 

dij 
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eft  un  de  ceux  qui  foutiennent  que  le  fang 
parcourt  les  vaifleaux  capillaires  ,  a  obfervé 
Ja  circulation  dans  les  grenouilles  avec  une 
lentille  qui  ne  groffit  pas  extrêmement  [a]. 
Il  eft  à  remarquer  encore  que  le  même  Mr. 
cle  Haller  a  vu  dans  un  chien  le  fang  jaillir  h 
la  diflance  de  fix  pieds  &  demi ,  d'un  petit 
rameau  d'artère  qui  avoit  moins  d'un  demi 
de  ligne  en  diamètre  [i],  &  une  artère  du 
mefentere  d'une  brebis ,  ayant  un  fixieme  de 
ligne  de  diamètre  ,  lancer  le  fang  ,  api  es  avoir 
é:é  ouverte  ,  à  la  hauteur  de  fix  pieds  [c]  :  ce 
qui  eft  prefque  la  hauteur  moyenne  à  laquelle 
le  fang  s'tieve  dans  un  tube  fixé  à  h  crurale 
ou  à  la  carotide  [d].  Ajoutez  à  toutes  ces  con- 
fi  aérations  que  la  détente  générale  que  la  cha- 
leur de  la  fièvre  produit  fur  tous  les  vaiffeaux, 
lorfqu'il  n'y  a  pas  du  fpafme ,  doit  s'étendre 
jufqu'aux  plus  petits ,  &  par  conféquent  en 
augmenter  la  cavité.  Or  ,  comme  le  diamètre 
du  globule  fanguin  n'augmente  pas  dans  la 
même  proportion  ,  il  s'enfuit  que  le  frottement 
doit  être  moindre  ,  &  la  liberté  du  pafTnge 
d'autant  plus  grande.  En  outre  ,  Mr.  Clifton 
Wintvingham  ayant ,  dit-on  [e]  ,  prouvé  par 
fjs  expériences ,  que  dans  le  corps  animal  les 

[:z]  Premier  Mémoire  fur  le  mouvement  du 
fang ,  pag.  164, 

[b]  Ibid.  pag.  49. 

[c]  Second  Mémoire  fur  le  mouvement  du 
fi^ng ,   expérience  46. 

[d]  Voy.  les  tables  de  VH£majtatique. 

[f]  Mr.  de  Haller  ,  prem.  Méin,  fur  le  mou- 
vepient  du  fang  ,  pag.  48.  6-  49.  G-  grande 
Vhyfiolcgie  ,  pag.  1 73 .   note  X, 
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brnncl-ies   font  par-tout   pins  ieimes   &  plus 
deafes  que  Içs  troncs ,  toutes  proportions  gar- 
dées ,  il  rcCulte  de-îà  ,  sue  fi  l'adiion  des  vait 
féaux  eft  toujours  à  tgale  diftance  du  cœur  , 
en  raifon  de   la  deniité  &  de  la  fermeté  de 
leurs  tuniques  ,  comme  il   y  a  bien  de  l'appa- 
rence ,    les  petits  devront  agir  proportionnel- 
lement plus  que   les   grands  fur  les  liquides. 
De  plus ,  on  fait  que  les   dernières   diftribu- 
tions   des   artères  fanguines  fe   terminent   en 
manière  de  réfeaux  ,  dont  les  aréoles  ou  mail- 
les ont  entr'elles  de  très-frc'qvientes  communi- 
cations i  &  le  célèbre  Mr.  de  Hallcr  nous  ap- 
prend (a)  que  les  derniers  capillaires  fanguins 
ne   font   pas    tous   d'un  diamètre   égal.  Ce\:i 
pofé  ,  on  comprend   que  le   f?-ng  qui  auroit 
de  la  peine  à  paûer  par  les  vaifleaux  d'un  feul 
globule  de  diamètre ,    peut  fe  porter    dans 
ceux  qui  en  admettent  plusieurs ,  quand  mê- 
me il  auroit    à  revenir   fur   fel  pas  ;  car  la 
polîîbilité  de    ce  mouvement  rétrograde  efl 
nne  chcfe  dont  il  ne  nous  e(l  plus  permis  de 
douter   préfentement.   Mais  en?in   quels  que 
foient    les    obfiacles    à    furmonter    dans   les 
capillaires  f-njrvuns  ,  foit   de  la  part  de  ce$ 
vaiiTeaux   m.êmes ,   foit  de  la  part  du  fang , 
dont  la  vifcofité  augmente  confidérablemenc 
pendant    la    fièvre  ,  (  fi  on   peut  le  conclure 
des  expériences  du  Dodeur  Langrish  (u)  ,  ) 

(a)  Premier  Mémoire  fur  le  mouvement]  du 

(b)  On  peut  voir  ces  expériences  dans  le 
Di6lionnaire  de  Médecine  au  mot  Sang  ,  G» 
dans  le  tom,  4,  des  EJf,  d' Edimbourg, pag^èi^t 
&  Juiv^ 

aiij 
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2°.  On  ne  peut  contefter  jufqu'ici 
à  Mr.  Tennent  d'être  de  tous  les  Mé- 
decins ,  fans  exception  ,  celui  qui  a  le 
plus  d'expérience  fur  le  Seneka  ;  &  le 
bonheur  qui  accompagne  fa  méthode 
eft  tel ,  que  depuis  qu'on  a  commencé 
de  s'en  fervir  dans  la  Virginie ,  il  ar- 
rive  rarement  ,    au  rapport  de  Mr. 

il  eft  ^11  moins  certain  que  le  fang  traverfe 
plus  rapidement  les  vaifî'eanx  capillaires  clans 
les  fitvres  inflammatoires ,  que  dans  Pe'tat  de 
fanté.  La  faigne'e  faite  dans  la  violence  d'nn 
redoublement  en  eft  une  preuve  aufti  évi- 
dente que  familière,  comme  on  l'a  très-bien 
remarqué  ;  car  le  jet  du  fang  eft  alors  toujours 
beaucoup  plus  fort  ;  &  allure'ment  on  vuide- 
deroit  en  moins  de  tems ,  toutes  chofes  éga- 
les d'ailleurs  ,  &  pourvu  que  le  poumon  foit 
libre ,  les  vaiiïeaux  d'un  homm.e  qui  eft  dans 
cet  état ,  que  ceux  d'une  perfonne  qui  fe  porte 
bien  i  &  qu'on  ne  dife  pas,  pour  éluder  la 
difficulté  ,  que  le  mouvement  du  fang  eft  ral- 
lenti  dans  le  plus  grand  nombre  des  vaif- 
feaux  capillaires ,  m.ais  que  fa  vîtefTe  eft  accé- 
lérée dans  les  autres  ,  à  raifon  de  l'augmenta- 
tion des  forces  du  cœur  -,  car  le  même  effet  a 
toujours  lieu  de  quelque  veine  qu'on  faigne  , 
ce  qui  prouve  bien  que  tous  les  capillaires 
font  également  libres,  &  que  ce  rallentifte- 
ment  qu'on  y  fuprofe  d'api  es  le  grand  Boer- 
baave  ,  eft  une  idée  purement  hypothétique 
qu'aucune  expérience  n'étatUt  ,  &  que  Tob- 
fervation  détruit. 
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Lînnaeus ,  C  Thefe  fur  le  Seneka  ,  dont 
je  dirai  un  mot  tout-à-riieure  ,  )  que 
fur  une  centaine  de  Pieurétiques  il 
en  meure  trois  à  quatre ,  tandis  qu'au- 
trefois il  en  périflôit  plus  de  la  moitié 
toutes  les  années.  Or ,  Mr.  Tennent 
enlevoit  le  plus  fou  vent  au  Seneka 
prefque  toute  fa  vertu  purgative.  On 
peut  donc  penfer  que  toutes  ces  abon- 
dantes évacuations  par  les  felles  ,  que 
Mr.  Bouvart  regarde  comme  un  arti- 
cle fî  important,  ne  font  point  né- 
cefTaires  à  la  guérifon  de  la  Pleuréfîe  ^ 
du  moins  en  Virginie.  Les  feroient- 
elles  en  France  ?  c'eft  ce  qui  n'eft  pas 
encore  fuffifamment  établi  par  les  ob- 
fervations  de  P/Tr.  Bouvart ,  qui  de  l'a- 
veu de  ce  judicieux  Médecin  ,  font 
en  trop  petit  nombre  pour  être  déci-* 
lives.  Peut-être  que  lorfque  nous  au- 
rons acquis  affez  d'expérience  fur  cet 
article  ,  nous'  trouverons  qu'il  efl  plus 
far  d'enlever  au  remiede  ,  à  l'exemple 
de  Mr.  Tennent  ,  fa  qualité  purga- 
tive, foit  en  lui  afîbciant  les  abfor-* 
bans  ,  comme  le  Médecin  Anglois , 
foit  en  éloignant  les  prifes  &  rendant 
la  déco6lion  plus  foible  pour  ne  le  laif- 
fer  agir  que  comme  expeélorant,  dia- 
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phorc'tique  6c  dieurctique.  On  fait  que 
les  IMcdecins  ont  regardé  de  touttems 
la  Diarrhée  comme  un  fymiptome  ef- 
frayant dans  la  Pieurc'fie  ;  Texpeélo- 
ration  &  la  fueur  au  contraire  font  les 
crifes  les  plus  naturelles  de  cette  ma- 
ladie ,  <5c  perfonne  n'ignore  qu'il  y  a 
suffi  beaucoup  de  rapport  entre  la 
poitrine  &  les  voies  urinales  (a^.  Or  , 
donner  la  Diarrhée  de  propos  délibéré 
à  un  Fleurétique  ,  c'eil:  choquer  une 
régie  fondamentale  que  l'expérience 
de  vingt  fiéclesfemble  avoir  confacré, 
&  pour  s'y  réfoudre  ,  il  faut  certaine- 
ment avoir  à  lui  oppofer  des  obferva- 
tions  bien  confhantes  &  très-multi- 
pliées.  D'ailleurs  nous  avons  vu  au 
commencement  de  cet  article  ,  que 
Mrs.  Lem.eri  &  de  Juffieu  ont  obfervé 
c[ue  le  Polygala  de  Virginie  calmoit 
promptement  la  fièvre  des  Pleuréti- 
ques  ,  fans  produire  des  évacuations 
confidérables   par  les  felies  j  &  Mr. 

(a)  On  trouve  dans  les  Auteurs  quantité 
5'exemples  r\e  Vlcméiies  guéries  par  les  uri- 
nes. Voy.  Frofper  A\lbin  ,  Med.  method,  lib,  8. 
(ap,  8.  Marcellus  Donatus  ,  W).  3.  cap.  q.  Be- 
rirenius ,  de  ahditis ,  cip.  43.  AlexanH.  Eenecl. 
'4b*  luap.  9.  Galen.  Epidençi.  lib*  i.  G-i*  G^i-'f 
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Duhamel  qui  l'a  employé  plufîeurs 
fois,  en  parle  comme  d'un  très-bon 
expedlorant,  &  non  comme  d'un  pur- 
gatif énergique. 

3*^.  Mr.  Bouvart  craint  que  le  Po- 
lygala  n'occafione  des  ruptures  de 
vaifTeaux ,  à  raifon  de  la  violente  raré- 
faction qu'il  caufe  dans  le  fang ,  lorf- 
qii'il  ne  procure  pas  des  évacuations 
capables  de  la  compenfer.  Mais  cette 
crainte  eft-elle  bien  fondée  ?  Elt-il 
fur  même  que  la  raréfaélion  dont  les 
humeurs  font  fufceptibles  dajis  les 
lièvres  les  plus  inflammatoires ,  mérite 
tant  foit  peu  l'attention  des  Prati- 
ciens ?  Un  ProfeiTeur  célèbre  ,  à  qui 
la  théorie  de  la  Médecine  a  de  très- 
grandes  obligations,  s'eft  alTuré  par 
fes  expériences  que  la  chaleur  de  Peau , 
augmentée  facceffive ment  jufqu'à  Pé- 
bullition  ,  n'eft  pas  capable  de  ra- 
réfier le  fang  dont  on  remplit  un 
thermomètre  au  -  delà  d'une  deux^ 
centième  partie.  Or  cette  chaleur, 
étant  d'environ  deux  tiers  plus  forte 
que  celle  qu'on  peut  éprouver  pen- 
dant la  vie  ,  Pilluftre  ProfeiTeur  dont 
je  parle  en  conclut  que  la  raréfaccion 
que  le  fang  peut  recevoir  dans  les  £é- 
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vres  les  plus  chaudes,  ne  va  qu'à  un 
fix- centième  de  fon  volume  ,  ce  qui 
eft  très-peu  de  chofe  C^)»  Un  de  mes 
amis  (/?)  a  répété  l'expérience  &  en 
a  eu  les  mêmes  réfultats  ,  ce  à  quoi 
il  s'attendoitbien(*). 

[al  Voy,  la  DifTertation  toucîiant  les  effets 
c^e  l'air  fur  le  corps  humain  qui  a  remporté  le 
prix  à  Bordeaux  eti  1754.  pacr.  31.  N".  107. 

[b]  Mr.  Coulas ,  jeune  Médecin  d'un  mé" 
rite  très-dillinqué  ,  de  la  Société  Royale  des 
Sciences  de  Montpellier ,  à  laquelle  il  a  donné 
plufîeurs  Mémoires  qui  ont  été  très-bien  ac- 
cueillis de  cette  refpeftable  Compagnie  ,  quî 
compte  parmi  fes  Membres  fîx  de  nos  Pro- 
fefleurs  en  Médecine  ,  &  plufîeurs  autres 
Savans  illuflres  ,  tant  étrangers  que  regnicoles, 

[*]  Remarques  fur  Id  rcirèfaElïcn  du  fing. 
On  voit  donc  que  les  expériences  ne  font 
pas  plus  favorables  à  la  raréfaâilon  extraor- 
dinaire dont  on  prétend  que  le  fang  eft  fuf- 
ceptible  dans  les  maladies  inflammatoires, 
qu'à  l'excès  d'épaillifl'ement  qu'on  fuppofe 
que  ce  liquide  contra(f^e  dans  les  mêmes  ma- 
ladies :  cependant  certains  phénomènes  que 
préfentent  la  fièvre  ,  l'exercice  &  le  bain 
chaud  ,  préviennent  fi  fort  en  faveur  de  cette 
raréfaftion  ,  qu'il  eft  encore  de  Médecins  cé- 
lèbres qui  la  foutiennent  vivement  dans  leurs 
Ouvrages.  Le  Doâ:eur  Stevenfon  ,  par  exem- 
ple ,  quoiqu'il  n'ait  pas  ignoré  fans  doute  les 
expériences  que  rapporte  le  Doflcur  Martine 
fcu  ami  dans  le  deuxienae  Volume  des  Efiais 
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^'Ecllmbourpj  (a.)  i  expériences  ^ont  il  léiulte 
que  la  rarttadion  dont  le  Tancj  eft  capable  eft 
un  très-petit  objet  ,  ne  laifle  pas  en  parlant  du 
bain  chaud  ,  à  la  fuite  de  Ton  Eiîai  fur  la  cha- 
leur animale,  <:Vattribuer  prefque  tous  les 
effets  de  ce  bain  à  la  rarétadion  des  liquides 
(3).  Mais  que  peuvent  des  obfervations  e'qui» 
vogues  &  les  raifonnemens  les  plus  féduifans 
contre  des  expériences  diredes  î  Au  refte  , 
quand  bien  même  on  accorderoit  que  le  fang 
fe  rarétie  en  eftet  autant  qu'il  paroît  le  faire, 
lorfqu'on  s'en  tient  à  des  apparences  trompeu- 
ses ,  &  qu'on  ne  fe  fert  pas  du  thermomètre  , 
on  ne  feroit  pas  fondé  encore  à  lui  attiibuer 
]es  ruptures  de  vaiiléaux  qui  arrivent  dans  les 
maladies  inflammatoires  ;  car  il  faudrcit  prou- 
ver auparavant  qu'elles  ne  peuvent  dépendre 
d'aucune  autre  caufe  ,  &  avoir  déterminé  le 
point  au-delà  duquel  les  vaifleaux  ne  font 
plus  capables  de  s'étendre.  Or  ,  c'eft  affuré- 
ment  ce  que  perfonne  n'a  fait  encore  ,  Ôc 
ce  qu'on  ne  fera  probablement  de  long-tems  ; 
&  d'ailleurs ,  l'on  a  des  raifons  de  penfer  que 
cette  extenfion  peut  être  portée  très-loin.  Les 
animaux  qu'on  enferme  dans  la  machine  du 
vuide  en  font  une  preuve  convaincante  i  car 
ces  animaux  enflent  prodigieufement  avant 
qu'il  furvienne  des  hémorrhagies ,  ii  m.eme  il 
en  arrive  jamais  ,  ce  que  je  n'ai  trouvé  dans 
aucun  des  Ouvrages  que  j'ai  pu  confulter  fur 
cette  matière  (c.)  Que  ce  gonflement  pro- 

(a)  Art,  7.  N°.  30.  £-  fuiv. 

(b)  V.  les  EJpiis  d'Edimbcurg,  tom.  6.  art,  jy* 

(c)  Mèm,  de  VAcad,  de  Bologne  ,  Florence  , 
C>  hs  EJfais  de  Ph^figus  de  Mr.Mufçhenhroek, 
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vienne  de  l'air  le  moins  fixe  qui  fe  trouve 
dans  nos  humeurs  &  dans  le  tiliu  même  des 
parties  folides  ,  lequel  fe  dcgage  &  recouvre 
fon  éladicité  lorfqu'ii  n'eft  plus  contenu  par  le 
poids  de  Tatmolphere ,  comme  on  ne  peut 
guère  en  douter ,  ou  que  les  vailTeaux  cèdent 
^imp'ement  à  la  force  impuifive  des  liquides 
lorsqu'ils  font  prives  d'appui  ,  ainli  que  le 
penlent  quelques  Phyficiens,  peu  importe.  Il 
eft  toujours,  certain  que  dans  ces  expériences 
les  vaiiïeaux  fe  dilatent  infiniment  plus  que  dans 
les  fièvres  les  plus  violentes.  Autre  exemple  qui 
n'eft  pas  moins  concluant.  La  chaleur  direfte  du 
foleil  pendant  l'cté  eft  de  beaucoup  fupéiieure 
à  celle  de  notre  fang  [a].  Mr.  de  Bon  ,  Aca- 
démicien de  Montpellier  [b]  ,  a  trouvé  que  la 
clialeur  Iblatre  en  été  eft  à-peu-piès  le  dou- 
ble de  la  chaleur  de  l'air  à  l'ombre.  Cette 
dernieie  eft  de  25.  à  z6.  dégrès  [c] ,  ôc  par 
conféquent  la  première  d'environ  50.  &  par- 
tant pins  forte  au  moins  de  10.  dégrés  que 
celles  des  fièvres  les  plus  vives ,  qui ,  félon 
Mr.  de  Sauvages  [d]  ,  ne  va  jamais  à  40. 
Or,  on  fait  que  les  gens  de  la  campagne  ,  <Sc 
fur-tout  ÏQs  Moifionneurs ,    font  expofés  des 

[a]  Voy»  Martine  ,  EJfai  fur  VHiJloire  na^ 
turelle  G-  exptrimentaie  de  la,  chaleur  des 
corps  y  §.  3.  G-  la.  grande  Phvfiologie  de  Mr, 
de  Haller  ,  to;n.  2.  lib.  $.  fe'^-  2.  §•  2- 

[h]  Mémoire  préfenté  à  la  SocitTé  Royale  , 
année  1745. 

[c]  M  r.  de  Sauvages  ,  DifTertation  fur  VAir^ 
iV^  ICO. 

[  d  ]    Dijfertatîon    fur    V Inflammation  , 

J^^  79. 

jouii 
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jours  entiers  c^ans  de  vafles  plaines  à  cette 
chaleur  brûlante  ,  fans  foutfrir  de  ruptures  de 
vaiiTeaux  ,  &  fans  que  leur  fang  fe  coagule 
non  p'us  dans  leur  veine  :  réflexion  qui  m'eft 
cchappc'e  dans  la  première  note  de  cet  article  , 
en  parlant  de  répaiiiilTement  inflammatoire  , 
dont  il  eft  tant  queftion  dans  les  Livres,  depuis 
que  IMr.  Boerhaave  a  donné  le  ton  aux  Mé- 
decins. 

Mais  quelle  eft  donc  enfin  la  oaufe  qui  fait 
prendre  aux  vaifTeaux  de  Thabitude  du  corps 
ce  volume  extraordinaire  qu'on  y  remarque 
dans  les  fièvres  ,  Texercice  violent  &  le  bain 
chaud,  (i  ce  n'eft  la  raréfaûion  des  liquides  î 
A  regard  du  bain ,  Mr.  Pvaymond  le  jeune  , 
Médecin  agrégé  au  Collège  de  Marfeiile  , 
dit ,  dans  un  excellent  Mémoire  qui  a  rem- 
porté le  prix  de  l'Académie  de  Dijon  en  1755. 
})  que  l'eau  chaude  excite  une  douce  fenfatioti 
j)fur  la  peau  ,  &  qu'en  conféquence  la  fa- 
>)  culte  fenficive  relâche  avec  déiedation  le 
»)  fyfieme  charnu  ,  fur-tout  de  l'habitude  ex- 
>)  terne ,  ce  qui  fait  que  les  canaux  cédaht  par 
))une  détente  agréable  à  l'aftion  des  fluides, 
»  acquièrent  plus  d'ampleur  [a].  »  Mr.  Robert 
de  Limbourg  [h]  ,  jeune  étranger,  déjà  connu 
dans  la  République  des  Lettres,  par  un  prix 
de  Phylîque  que  lui  a  décerné  l'Académie  de; 
Bordeaux  en  1757.  &  dont  je  tiens  à  honneur 
d'être  l'ami,  vient  de  donner  dans  h  Thefe 

(a)  Mémoire  fur  le  hain  aiueux  [im.ple  9 

{b)  Oeji  le  frère  du  Médecin  de  ce  nom  , 
qui  concourut  à  Dijon  avec  Mr,  Rajmond  ,  ô* 
qui  eut  /'ùcceiiit. 
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de  Bachelier  une  autre  explication  de  cet  effet 
du  bain.  Mais  Iblt  qu'on  adopte  à  cet  égard 
l'idc'e  du  favant  Mcdecin  de  Marfeiile ,  ou 
celle  de  Mr.  de  Limbourg ,  il  reftera  encore 
à  chercher  d'où  vient  l'augmentation  de  vo- 
lume que  la  fièvre  &  les  exercices  violens 
donnent  aux  veines  de  l'habitude  du  corps. 
J'ai  penfé  depuis  très  -  long  -  tems  ,  que  cela 
pourroit  bien  dépendre  dans  l'un  &  dans  l'au- 
tre cas  de  la  fonte  de  la  graiiïe  qui  rentre  alors 
dans  les  vaifTeaux  fanguins.  On  fait  combien 
les  violens  exercices  &  les  fièvres  vives  ,  qui 
durent  un  peu  long- tems  ,  diminuent  l'em- 
bonpoint; Ruich  [a]  dit  avoir  vu  des  malades 
dont  la  fièvre  avoit  diminué  en  peu  de  jours  le 
poids  du  corps  déplus  de  30.  livres.  On  fait 
de  plus,  que  la  mafle  des  Aies  huileux,  qui 
font  comme  en  dépôt  dans  le  tiiïii  cellulaire  , 
eft  très-confidérable ,  quoiqu'on  ne  puifle  pas 
la  déterminer  avec  précifion.  Parmi  ceux  qui 
ont  cherché  les  rapports  des  folides  aux  fluides, 
Ôi.  de  ces  derniers  entr'eux  ,  il  en  eft  qui  font 
monter  cette  mafTe  à  la  moitié  de  la  totalité  du 
poids  du  corps  dans  les  perfonnes  d'un  médio- 
tre  embonpoint.  Or  ,  en  parlant  de  ces  prin- 
cipes, il  eft  aifé  de  concevoir  que  quand  la 
graifTe  rentre  dans  les  vaifleaux  fanguins  [b]  , 
die  peut  en  augmenter  beaucoup  la  plénitude, 

[a]  De  Gland.  Fabru  ai.  Boerh, 
\h'[  Cette  graijfe  ,  qui  rentre  dans  le  torrent 
âe  la  circulation  ,  doit  rendre  la  chaleur  plus 
vive  -pour  deux  raifons.  Premièrement ,  parce 
qu'elle  augmente  la  partie  inflammable  dufang. 
Et  en  fécond  lieu  y  parce  que  Vâcrimoine  qu'elle 
çcquien ,  a<^çélérç  le  jeu  des  vaijfeaux  G-  le  rend 
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Çiins  nieme  que  i'eiTibonpoiiit  diminue  d'abord 
fenfiblement,  fiir-tont  s'il  eil  vrai,  comme  le 
prétend  IVIr.  Hunauld  [a]  ,  que  les  cellules 
adipeufes  les  plus  extérieures  ioient  les  der- 
nières à  fe  vuider ,  &  les  premières  à  fe  rem- 
plir. Qiiant  aux  exercices  forcés ,  il  peut  le 
faire  ,  en  outre  ,  que  le  jeu  des  m.ufcles  en  ex- 
primant les  liquides  de  leur  tifTu  &  des  vaif- 
feaux  qui  font  dans  leurs  interftices ,  les  déter- 
mine à  fe  porter  en  plus  grande  quantité  dans 
les  vailTeaux  de  l'habitude  du  corps  j  où  ils 
trouvent  peut-être  moins  de  réliilance ,  & 
parce  que  ces  vaiileaux  font  m.oins  appuyés  & 
parce  que  la  peau  ,  dont  la  clialeur  a  relâché 
le  tilTa,&  dont  elle  augmente  aulFi  la  flexi- 
bilité ,  en  faif-nt  tranfuder  davantage  la  ma- 
tière de  la  giaiiTe  ,  e-^l  plus  difpofte  à  céder  à 
refrort  que  font  les  liqui.Ies  [b], 

vlus  fort,  AiiÇyia^i'orL  ohfervé  [^]  que  la  fitvrs 
efi  plus  ardente  dans  les  perfunnes  grajfes  que 
dans  les  iiutres.  Je  ne  g.irantis  pas  VohfeTvi- 
tÏGn-,miis  je  crois  qu'il  faut  sy  rendre  atientif* 


'nr. 


[§]  V07.  r£nciclop.  au  mot  Grr.i 

{a'i  Hijioir?  de  V Académie  des  Sciences  , 
cnnée  1732. p^^.  2^. 

[b]  Je  Jais  que  les  Midcecins  de  routine  re- 
garderont ces  recherches  fur  Vépaijjïffeinent  in- 
jiamTn.itoire  fur  li  r.iréfacîion  dufang  ,  O^c. 
comme  dce  difcujfions  frivole^,  dont  il  ne  peut 
jamais  réfulter  rien  d'utile  pour  la  pratijue. 
Mais  je  penfe  d'une  manière  bien  différente  , 
perfuadé  que  fi  l'on  veut  tirer  la  Médecine  de 
l'impirif/ne  y.  C-^  Vilever^  s'il   efipojfiblef  au 

e  ij 
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Au  refte  ,  Mr.  Eouvart  a  cru  de- 
voir changer  la  formule  de  Mr.  Ten- 
nent.  Il  n'approuve  ni  la  poudre  ni  la 
teinture,  ôc  s'en  tient  à  la  decoélion  , 
à  laquelle  même  il  fait  quelque  chan- 
gement. Le  Médecin  Anglois  fait 
bouillir  trois  onces  de  Seneka  dans 
une  peinte  d'eau  ,  jufqu'à  la  réduc- 
tion d'un  tiers  ,  &  donne  trois  cuille- 
rées du  réfidu  de  lix  en  lix  heures. 
Mr.  Eouvart ,  au  contraire  ,  n'emploie 
qu'une  once  de  Seneka  pour  une  pein- 
te d'eau  réduite  à  moitié  ,  mais  il  faut 
réitérer  les  cuillerées  à  toutes  les 
heures. 

Quatre  ou  cinq  années  après  le  Mé- 
m-oire  de  Mr.  Eouvart  ,  c'eft-à-dire  , 

Tcing  des  Scienres  qui  ont  des  principes  sûrs  Q* 
inyariables  y  il  fùut  nècejjairement ,  en  conti- 
nuant d'obferver  avec  la  même  exaElitude  que 
les  Anciens  ,  s\nder  du  fiamheju  de  l.i  Phyji' 
que  j  d'mt  il  ne  paroît  pas  qu'ils  aient  fait  beau- 
coup d'ufag?.  Ce  n'efl  quàfa  lumière  quon 
peut  fe  jlarter  de  ]:tnétrer  un  peu  avant  dans 
l'économie  animale.  Voye\  fur  la  nécejjlié  d'une 
théorie  favante.  G-  fur  l'infuffifance  de  /'Em- 
pirifme  ,  V éloquent  Difccurs  que  Mr.  de  S^nac 
a  mis  à  la  tête  de  la  traduEll-^n  françoife  de 
l'Hipiie  de  la  Médecine  de  Mr.  Freind,  Ce 
morceau  ,  outre  lafolidité  du  fond  ,  feroit  hon» 
neur  à  nos  plus  grands  Ecrivains, 
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en  1749.  ^^^*  Linnseus  fit  foutenir   à 
Upf-d,  fous  fa  prefidence  ,  une  Thefe 
fur  le  Seneka  ,  que  Mr.  de  Sauvages 
m'a   fait  la   grâce  de   me  communi- 
quer. Cette  Thefe   eil  favante  &   de 
main  de  Maître  ,  mais  elle   ne  nous 
apprend  prelque  rien  fur  la  pratique 
que  nous  ne  fiiffions  déjà.  L'Auteur  fe 
plaint  de  ce  que  les  Apothicaires  ne 
tiennent  pas  chez  eux  le  Seneka.  On 
ïy  trouveroit  fans-douté  ,{i  les  Méde- 
cins le  demandoient.  Mrs.  les  Apothi- 
caires font  gens  trop  avifes  pour  met- 
tre dans  leurs  boutiques  des  drogues 
dont  on  ne  leur  parie  pas  ;  mais  les 
voit-on  jamais  m.anquer  de  Mercure 
ou  de  Quina  ?  Au  furplus ,  non-feule- 
ment Mr.  Linnaeus  ne  paroît  pas  avoir 
fur  le  Polygala  de  Virginie  ,  non  plus 
que  fur  le  nôtre ,  des  obfervations  qui 
lui  foient  propres  ,  mais  iriême  avoir 
connu  toutes  celles  qui  ont  été  pu- 
bliées par  d'autres  Médecins,  puifqu'il 
fe  contente  de  défigner  celles  de  Mrs. 
Lemeri ,  de  Juffieu  ôc  Duhamel,  fans 
faire  aucune  mention  des  obfervations 
de  Mr.  Bouvart.  On  peut  en  dire  au- 
tant de  Mr.  Eurckard  dont  nous  avons 
une  Thefe  fur  le  même  fujet ,  foutenue 

e  iij 
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à  Strasbourg  en  17^0.  L'analyfe  chy- 
mique  à  laquelle  Mr.  Burckard  a  fou- 
rnis le  Seneka  ,  fait  voir  ,  félon  lui  , 
que  la  vertu  fpécifique  de  ce  remède 
réfide  principalement  dans  la  partie 
gommeufe  ,  &  en  conféquence  il  pré- 
fère la  décoélion  dans  Peau  ,  &  en- 
core   mieux   la  fîmple   infufîon   à   la 
teinture  par  Pefprit  de  vin  qui  fe  char- 
ge   de  la  partie    réfineufe.   On    peut 
même,  dit-il,   fî  Ton  trouve   que  la 
décoélion,  ou  même  Pinfulion  foient 
encore  trop  actives   ,  lorfqu'il  s'agit 
d'une  maladie  inflammatoire  ,  comme 
la  Pleuréfîe  ou  la  Péripneumonie  ,  les 
adoucir  avec  le  lait  ou  le  petit  lait.  Je 
crois  le    dernier  préférable  de  beau- 
coup ,par  laraifon  que  la  partie  grafïe 
ou  butireufe  du  lait ,  contraéle  aifé- 
ment  de  Tâcrimonie  lorfqu'on  le  don^ 
ne  pendant  la  fièvre.  L'année  d'aupa- 
ravant ,  c'eft-à-dire  ,  en  1749.  Mr. 
Siemerling  foutintà  Roftok  une  Thefe 
fur  le  Seneka  qui  mérite  très-fort  d'ê- 
tre connue  ,  parce  que  l'Auteur  y  don- 
ne quelques  obfervations  qui  confir- 
ment parfaitement  celles  de  Mr.  Bou- 
vart  &  Duhamel.  Il  nous  apprend  en 
giflant ,  qu'un  habile  Médecin  lui  a 
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fait  favoir  par  lettres ,  qu'il  avoit  em- 
ployé avec  beaucoup  de  fuccès  dans 
la  Pleurëlie  la  fleur  jaune  du  Folygala 
viTlgaire ,  à  la  dofe  d'une  poignée  dans 
deux  livres  de  ptifane  peélorale.  Il 
faifoit  prendre  à  toutes  les  lieures 
deux  cuillerées  de  cette  décoélion , 
&  cela  avec  un  tel  fuccès,  que  dans 
l'efpace  de  quelques  heures ,  l'expec- 
toration ,  auparavant  fupprimée  ,  de- 
venoit  abondante  ,  la  refpiration  plus 
aifée  ,  &  la  fièvre  moins  forte  de  beau- 
coup. 11  eil  à  rembarquer  que  ce  re- 
mède ne  pouffoit  guère  ,  ni  par  les 
felles ,  ni  par  les  urines  ,  mais  qu'il 
provoquoit  co/z/r^m/.ne/zf  vers  le  7.  une 
fueur  très-copieufe. 

Depuis  M.  Siemerling  ,  je  ne  con- 
nois  perfonne  qui  nous  ait  donné  des 
nouvelles  obfervations  fur  les  effets  du 
Seneka ,  fî  ce  n'eft  Mr.  Vandermionde 
dans  fa  feuille  de  Février  1758.  où 
l'on  trouve  le  détail  d'une  maladie 
épidémique  qui  régna  à  Paris  dans  un 
Couvent  de  Religieufes.  Cette  mala- 
die avoit  à  la  vérité  quelques  fymp- 
tomes  de  la  Pleuréfie ,  mais  elle  étoit 
d'ailleurs  fort  compliquée.  On  y  ob- 
fervoit  un  ôbatteintnt  confidérable  ôi 
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beaucoup  d'aiïbupiflêment.  Les  Mé- 
decins appelles  en  coniultation ,  con- 
clurent ,  à  V unanimité ^  que  la  maladie 
paroiffoit  avoir  tous  les  caractères  d'u- 
ne Hevre  catharalle  ,  partagée  entre  la 
tête  &  la  poitrine.  Quelqu'un  propo- 
fa  ,  dit-on  ,  «  un. remède  qui  a  déjà 
»été  autrefois  à  la  mode  pour  les  Pt- 
yiVL^ncumonies  fdujjcs  C*^),  &  dont  on 

(*)  Etoiî-ce  (^onc  de  T'éripneiimonie  faufTe 
qu'étoient  attaqués  les  malar^es  dont  IMr.  Bou- 
vart  a  communiqué  les  obfervatioiis  à  l'Aca- 
démie ?  Au  fuplus ,  je  dois  aveitir  que  l'hiiloire 
de  la  maladie  des  Religieufes  n'efi  point  de 
lYIr.  Vandermon-ie.  Loin  que  le  peu  de  fuccès 
qu'on  a  retiré  dans  cette  occalion  de  TufasTe 
nu  Polygala  authorife  à  penfer  que  ce  n'eft 
p.is  un  grand  remède  dans  les  Pleuiéfîes  & 
Péripneumonies  inflammatoires  ,  il  ne  s'enfuit 
pas  même  de-Ià  qu'il  n.e  pût  être  avantageux 
contre  d'autres  efpéces  de  ces  maladies ,  dont 
l'inflammation  ne  feroit  pas  le  caradere  do- 
minant ;  car  Mr.  Duhamel  nous  apprend  {a)  , 
d'après  Mr.  de  Mufcaille^  Médecin  du  Pvoi  à 
Pluviers  ,  qu'au  mois  de  Mars  de  l'année  1748. 
il  régna  du  côté  de  Eœene  des  Pleuréfies  & 
des  Péripneumonies  où  les  faignées  étoient 
pernicieufes ,  mais  où  le  Polygala  de  Virginie 
£t  ûj/7^7  bien, 

(a)  M trroire^âeV Académie Rojde  des Scien* 
c«,  année  1748.  piige  524. 
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»  n'a  tiré  aucune  utilité,  Tufage  de  la  ra- 
»cine  du  Polygala  Viginiana.w  Be  neuf 
malades ,  dont  on  donne  Phiftoire  ,  il 
n'y  en  eut  que  deux  fur  lefquelles  on  fit 
reliai  du  remède  ,  &  ni  l'une  ni  l'autre 
ne  furent  foula^ées.  Mais  on  voit  bien 
que  ces  exemples  font  très-peu  con- 
cluansvcarfi  l'onvouloitfe  permettre 
d'en  inférer  que  le  Polygala  n'eil  point 
un  remède  efficace  dans  la  Pleuréiie  de 
la  Péripneumonie  ,  on  pourroit  aufîî 
raifonner  de  m.éme  à  Pégard  de  la  fai- 
gnée  ,  puifqu'il  eiz  certain  qu'il  eft 
telÏQ  elpéce  de  ces  maladies  où  elle 
peut  être  très-préjudiciable  ,  comme 
l'a  obfervé  Sydenham  &  tarit  d'au- 
tres Médecins.  Que  conclure  donc  de 
tout  ceci?  c'efl  ce  que  nous  ne  favons 
pas  encore ,  attendu  le  petit  nombre 
des  bbfei*vations ,  fi  le  Polygala  auroit 
en  Europe  les  mêmes  fuccès  qu'en 
Virginie.  Nous  avons  eu  plus  de  vingt 
ans  pour  inftruire  ce  grand  procès  , 
^  nous  ne  Pavons  pas  fait  •-,  eil-ce  là 
faute  de  M.  Tennent  (*}  ? 

(*)  Oïl  a  cru  devoir  réveiller  Tattention 
des  Médecins  fur  un  remède  qui  a  fait  de  pro- 
diges en  Virginie,  (i  les  rt'citsqui  nous  font 
venus  de  ce  païs-là  ne  font  point  exagc'rés , 
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Au  reile ,  comme  j'écris  dans  une 
ville  où  le  défaut  de  Bibliothèques  pu- 
bliques rend  les  recherches  dilEciles  , 
je  fuis  obligé  de  terminer  ici  celles 
que  j'ai  faites  fur  le  Polygala  (*).  Il 
m'eût  été  même  impofHble  de  les  pouf- 
fer auffi  loin ,  li  Mr.  de  Sauvages  n'a- 
voit  eu  la  bonté  de  me  communiquer 

&  qui  épargneroit  clés  flots  de  fang  aux  mala- 
cîes  ,  fur-tout  dans  un  tems  où  l'abus  des  fai- 
prnc'es  eft  porté  à  de  tels  excès ,  qu'un  grand 
Médecin  (a)  ,  en  rendant  comptç  de  ce  qui 
arrivoit  aux  animaux  que  le  célèbre  Hcilles 
faifoit  fervir  à  fes  expériences ,  s'eft  cru  obligé 
de  tirer  cette  conféquence  :Vexcès  de  Vtv^i' 
cuation  dufang  peut  donc  être  pernicieux,  Eût- 
on  jamais  cru  qu'il  fut  nécelLûre  de  repiéfen- 
ter  cela  à  des  Médecins. 

(*)  J'apprens  par  la  Thefe  de  Mr.  Eurc- 
kard  ,  qu'en  Tannée  1750.  le  Dofteur  Fother- 
gil  publia  à  Londres  un  favant  Traité  fur  le 
Seneka  i  mais  je  n'ai  pu  me  procurer  cet  Ou- 
vrage, non  plus  que  les  Ades  de  Nuremberg 
où  le  Polygala  eil  donné  pour  un  fpécinque 
infaillible  dans  la  Pleuréfie.  A  l'égard  des 
écrits  de  Mr.  Tennent ,  je  n'en  ai  vu  que  des 
extraies  ou  des  fimples  innications.  Aux  deU;c 
dont  j'ai  parlé  ,  il  faut  joindre  une  lettre  i/7-8", 
qu'il  adrefTa  en  1718.  à  i'illuftre  Dodeur 
Mead. 

Ça)  Mr.  de  Senac  ,  Tr^iité  du  cœur  ,  tom*  2v 
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quelques  Thcfes  de  la  riche  collec- 
tion que  fes  nombreufes  correfpondan- 
ces  avec  les  Savans  étrangers  l'ont  mis  à 
porte'e  de  former.  Je  le  fupplie  de  trou-» 
ver  bon  que  je  lui  en  faiïè  publiquement 
mes  très-humbles  remerciemens.Je  n'i- 
gnore pas  que  quand  un  jeune  homme 
infînue  qu'il  a  l'honneur  d'avoir  quel- 
ques liaifons  avec  un  homme  tel  que 
Mr.  de  Sauvages  ,  il  eft  aiiement 
foupçonné  de  le  publier  par  un  prin- 
cipe de  vanité  ;  mais  la  crainte  de  paf- 
fer  pour  vain,  doit-elle  étouffer  &  faire 
taire  la  reconnoifîknce  ? 


ARTICLE     III. 

Analyfc  du  Traité  de  Mr,  Triller  fur 
la  Pleuréfie  (a). 

LEs  éloges  que  Mr.  Van-Sv/ieten 
donne  à  cet  Ouvrage  me  le  firent 
rechercher  avec  empreffément  j  mais 

(a)  Le  Livre  de  Mr.  Triller  eft  z/z-8^ 
âe  ii6.  pa^.  non  compris  la  Table  ,  la  Pié- 
face  &  l'Epître  Dédicatoire  jadrefTée  au  célè- 
bre Frédéric  Hofman  ,  &  tut  imprimé  à  Franc- 
iort  fur  le  Mein  en  1740,  fous  ce  titre  :  D^n, 
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3'avoue  qu'après  l'avoir  lu  ,  je  ne  trou- 
vai pas  qu'il  répondît  à  Tidce  que  je 
m'en  étois  formée.  Mr.  Triller  eût 
rendu  fon  Livre  beaucoup  meilleur  , 
fi ,  mettant  à  l'écart  l'érudition  étran- 
gère dont  il  l'a  chargé ,  il  fe  fût  atta^ 
ché  à  faire  des  recherches  plus  éten- 
dues fur  la  maladie  qui  en  eft  l'objet. 
Je  fuis  bien  perfuadé  que  fî  quelque 
François  entreprenoit  la  traduction 
du  Traité  dont  je  parle  ,  il  éprouve^ 
roit  bientôt  un  dégoût  infurmontable 
qui  ne  lui  permettroit  jamais  d'aller 
jufqu'au  bout  ;  &  j'ofe  aflurer  de  plus , 
que  s'il  finilïôit,  le  public  admireroit 
fa  patience ,  fans  fe  croire  tenu  à  beau- 
coup de  reconnoiffance.  Je  veux  croire 
que  la  façon  d'écrire  de  Mr.  Triller 
peut  être  bonne  pour  l'Allemagne  •; 
qu'on  permet  dans  ce  p aïs-là  à  un 
Auteur  qui  écrit  un  Traité  de  Méde- 
cine ,  de  citer  à  tout  propos  Ciceron  , 
Phèdre  ,  Platon ,  Ovide  ,  Plutarque  , 
V^irgile  ,  Salufte^  Scaliger  ôc  la  foule 
des  Commentateurs.  Mais  en  France 
on   eft  plus   difficile  ;  on  n'y  eflime 

U'ilh,  Trilleri  Phjlofofh.  6-  Med.  D.  Archia.- 
tri  Naficricifuccinta  ,  Commentatio  de  Pieu.' 
jitide ,  G'C. 

l'éruditioii 
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Férudition  qu'autant  qu'elle  n'eil 
point  déplacée  ,  Ôi  Ton  ne  veut  jamais, 
fur-tout,  qu'elle  fe  montre  aux  dé- 
pens du  goat  ou  du  jugement  ;  ma- 
nière de  penfer  qui  ,  je  crois  ,  n'eft 
pas  la  plus  m.auvaife  ,  tout  préjugé  de 
vanité  nationale  misa  part. Du  refte  , 
je  ferois  cependant  bien  fâché  qu'on 
m'imputât  d'avoir  voulu  faire  pa(ïér 
l'Ouvrage  de  Mr.Trillerpourun  Livre 
mépriiVùie;  il  c'étoit-ià  mon  avis,  je 
ne  prendrois  certainement  pas  la  pei- 
ne de  l'analyfer ,  puifque  rien  ne  m.'y 
oblige.  J'avoue  donc  ,  très-volontiers , 
qu'il  renferme  bien  des  chofes  égale- 
ment importantes  &  curieufes,  dont 
on  chercheroit  peut-être  quelques-unes 
inutilement  ailleurs  -,  mais  auiïi  il  faut 
qu'on  convienne  qu'il  y  en  a  un  très- 
grand  nombre  qu'on  trouve  par-tout  , 
Ck  dont  on  ne  fe  foucie  guère.  Je  tâ-« 
cherai  de  rendre  cette  analyfe  telle 
que  ceux  qui  ne  favent  que  le  Fran- 
<^ois  ,  puiiïènt  fe  confoler  de  ne  pas 
lire  l'original ,  ôc  que  ceux  mêmes  qui 
entendent  le  latin  puiiTent  s'en  paffer , 
s'ils  le  jugent  à  propos ,  fans  y  perdre 
extrêmement.  vSi  je  réulïîs,  ce  fera  un 
Livre  de  moins ,  &  par  conféquent  u« 

f 
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fervice  rendu  au  public  ;  car   on  ne 
peut  trop  en  diminuer  le  nombre. 

Je  ne  fuivrai  point  ici  l'ordre  ordi- 
naire que  gardent  les  Journaliftes  dans 
leurs  extraits ,  qu'ils  difpofent  de  ma- 
nière à  faire  fentir  à  leurs  Le61eurs  le 
fort  ôz  le  foibie  d'un  Ouvrage  ;  &  il  eft 
fenlible  que  je  dois  m'en  écarter ,  puif- 
que  je  veux  faire  enforte,  Ii  je  peux,  que 
ce  que  j'ai  à  dire  du  Livre  de  Mr.  Tril- 
1er  jpuiffe  en  tenir  lieu  ,  en  me  renfer- 
mant cependant  dans  très-peu  de  pages. 

L'Auteur  prélude  par  quelques  ob- 
fervations  préliminaires  ,  fous  le  titre 
d'^AphorifmesAl  remarque,  après  beau- 
coup d'autres  ,  que  les  enfans  font  les 
moins  fujets  à  la  Fleureiie.  Cependant 
j'ai  vu,  dit-il,  une  fille  de^neuf  ans 
qui  fut  fubitement  enlevée  par  une 
rieuréfie  violente ,  dont  peut-être  elle 
auroit  pu  fe  tirer ,  fi  les  parens  ,  par 
une  aveugle  tendrelîë  ,  ne  s'étoient 
oppofés  à  la  faignée.  (^TnWer^dePleu- 
ritide  ,  -j^ag,  4.  ) 

C'eft  une  chofe  afîez  finguliere  que 
tant  d'Auteurs  aient  penfè  qu'il  fût  Ç\ 
rare  de  rencontrer  des  enfans  Pleurëti- 
ques.En  moins  de  trois  mois  j'eus  occa- 
£on  d'en  voir  fept  à  huit  à  l'Hôpital  St» 
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tloy  ,  qui  rcchapperent  tous  à  Tex- 
ception  d'un  fcul  ,  dont  la  maladie 
étoit  extrêmement  compliquée.  Je  re- 
marquai dans  le  tems  qu'aucun  de  ces 
petits  Pleurctiques  n'eut  d'expeclora- 
tion  un  peu  copieufe  ;  à  peine  rendi- 
rent-ils quelques  crachats ,  ce  qui  m.e 
porte  à  croire  que  l'expeéloration  eil: 
m.oins  néceiTaire  aux  enfans  qu'aux 
adultes,  lorfqu'il  leur  arrive,  ce  qui 
eil  plus  commun  qu'on  ne  penfe  ,  d'ê- 
tre attaques  d'inflammations  de  poi- 
trine. 

Les  femmes  rifquent  plus  que  les 
hommes  dans  larleureiie.fpag.  4.  ) 

Cette  maladie  s'empare  le  plus  fou- 
vent  du  côté  droit ,  oc  alors  elle  ei-1: 
plus  bénigne,  (  ibid.  ) 

J'ignore  fî  la  Pleuréfie  eft  plus  bé- 
nigne ,  lorfque  le  côté  droit  en  eiQ:  le 
licge  ;  mais  j'ai  obfervé ,  fur  un  aiTez 
grand  nombre  de  Pleurétiques  ,  que 
ce  côté-là  eil  e£-e£livementle  plusfou- 
Vcnt  attaqué.  îJr.  Van-Sv/ieten  a  fait 
auRi  la  mèmie  remarque.  Cependant 
on  croit  communément  le  contraire  , 
Ôc  le  célèbre  Halles  a  mèm.e  fait  fur 
cela  les fraix  d'une  explicaticn.Le  côté 
gauche  ,  dit-il ,  ell  plus  fujet  à  être 
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attaqué  que  le  droit ,  vraiiemblable- 
ment,  parce  que  Taoï-te  paiïant  du  côté 
gauche  ,  le  fang  (  lorfqu'il  s'épaiiïit  ) 
cil:  pouilë  dans  les  artères  intercofta- 
les  gauches  plus  courtes  ,  avec  plus 
de  force  que  dans  les  droites  qui  fe 
trouvent  plus  longues.  Le  grand  juge- 
.ment  de  Mr.  Halles  ne  l'a  peut-être 
pas  empêche  de  tomber  ici  dans  le  cas 
de  ces  i'hynciens  ,  qui  ont  explique 
pourquoi  les  caves  font  plus  chaudes 
en  hiver  qu"'en  e'té. 

Quand  la  Fleurëfie  attaque  le  côté 
gauche ,  non-feulement  le  danger  eft 
plus  grand ,  mais  la  maladie  eft  auffi 
plus  longue ,  bien  que  Ruffus  ,  Rhafis , 
Avicenne  ,  aient  prétendu  le  contrai- 

re.(pag.4.). 

Après  le  cinquième  jour  ,  Turine 
des  Pieurétiques  eft  trouble  &  dépofe. 

La  diarrhée  qui  fe  déclare  au  com- 
mencement de  la  rieuréfie  eft  très-pé- 
rilleufe  (tz),<Sc  ordinairement  mor- 
telle ;  mais  celle  qui  n'arrive  que  dans 

(a)Ce  que  Mr.  Tril'er  (lit  ici  de-Ia  diar- 
rhte  qui  fe  dcclare  au  commencement  de  la 
Plenit'lie,  doit  êtve  entendu  avec  quelque  reC 
trii^ion  i  car  il  if  ed  pas  douteux  qu'une  tell 
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le  progrès  du  mal  ,  &  lorfque  les 
fymptomes  les  plus  vioiens  font  déjà 
calmés,  eft  falutaire  &  abrège  la  gué- 
riibn.  On  en  voit  de  très-beaux  exem- 
ples dans  Valleriola ,  Panarolle  &  plu- 
fieurs  autres  Obfervateurs.  (  ibid,  ) 

Il  eft  très-rare  ,  &  pour  dire  plus  , 
il  n'arrive  prefque  jamais  de  voir  mou- 
rir les  Pieurétiques  en  qui ,  après  les 
faignées  ,  la  douleur  de  côté  s'étend 
jufqu^aux  épaules ,  aux  clavicules  ôc 
dans  le  dos ,  ce  qui  doit  être  bien  re- 
marqué ,  parce  qu'on  tire  de-là  un 
prognoftic  qui  eil  auffi  agréable  pour 
le  malade ,  qu'il  eft  glorieux  pour  le 
Médecin.  (  pag.  $.  &  6.  ) 

Les  Pieurétiques ,  auxquels  il  ftir-* 
vient  entre  le  premier  6c  le  cinquiè- 
me jour  un  écoulement  copieux  d'un 
fang  rouge  &  fleuri  par  les  narrines , 
réchappent  pour  l'ordinaire  ,  quand 
même  on  auroit  négligé  la  faignée 
dans  le  tems  convenable  ;  il  en  eft  de 
même  du  iîux  hémorrhoïdal  lorfqu'il 
eft  abondant ,  &  qu'il  arrive  dans  cet 
intervalle.  (  pag.  7.  ^ 

cliaiihee  ne  puiïïe  être  avantacrenfe  quand  le 
foyer  t?e  la  maladie  fe  trouve  dans  les  pr-emie- 
jes  voies, 

fiij 
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Mais  fi  après  ce  tems-ià  il  s'écoule 
du  nez  ,  goutte  à  goutte  ,  un  fang 
noir,  vifqueux  &  refîèmblant  à  de  la 
poix  ,  le  malade  ne  s'en  trouve  pas 
mieux ,  l'écoulement  eut-il  été  abon- 
dant ,  &  la  vie  n'eft  pas  en  fureté  ; 
car  cela  indicpe  que  la  gangrené  eft 
prête  à  s'emparer  du  cerveau  ou  des 
méninges.  Le  fang  qui  vient  en  abon- 
dance du  fond  du  gofier  n'eft  pas  d'un 
augure  plus  favorable  ;  c'eft  figne  que 
la  gangrené  a  porté  toute  la  pourri- 
ture   dans  tout  le  paquet  inteftinaL 
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Lorfque  le  traitement  convenable 
ayant  été  négligé ,  &  la  faignée  fur- 
tout  ,  il  arrive  que  les  malades  ne  ref- 
fentent  plus  aucun  mal ,  après  les  pre- 
miers jours  écoulés  ,  &  qu'ils  paroif- 
fent  être  bien  ,  excepté  qu'ils  ont  l'un 
ou  l'autre  hypocondre  élevé  ;  ils  pé- 
rifle nt  de  fuffb cation  en  quelques  jours, 
ou  même  en  quelques  heures ,  en  con- 
féquence  d'une  metaftafefubite  &  ino- 
pinée. (  pag.  7.  &  8.  ) 

Cefce  tuméfaction  des  hypocondres 
marque  qu'il  s'eftfait  unépanchement 
confidérable  d'un  fang  putride  &  cor- 
rompu dans  la  cavité  de  la  poitrine  , 
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ce  qui  empêche  le  jeu  du  poumon ,  & 
caufe  une  mort  inévitable.  (  pag.  8.) 

Si  l'élévation  &  la  tuméfaction  des 
hypocondres  efl  un  ligne  d'épan- 
chement  dans  la  poitrine  ,  où  efl: 
donc  la  metailale  dont  parle  Mr. 
Triller  ?  La  matière  de  cet  épanche- 
ment  eft  ,  félon  lui  ,  du  fang  cor- 
rompu &  putride,  ingentcm  fangidnis 
corrupti  pLtridique  vim  ,  oc  il  penfe 
apparemment  que  le  fang  dont  il  s'a- 
git fe  change  en  pus  ;  car  il  dit  que 
les  poumons  font  comme  fubmergés 
in  purulento  cataclyfmo.  Quelle  théo- 
rie !  Au  furplus  un  épanchement  fan- 
guin  à  la  fuite  d'une  Pleuréfie  efl: ,  je 
crois ,  un  événement  fort  rare  ,  pour 
ne  rien  dire  de  plus.  Mais  Thydropilie 
de  poitrine  eft  un  effet  affez  ordinaire 
de  cette  maladie ,  comme  nous  l'ap- 
prennent les  obfervations  de  Mr.  Cren- 
dal  (^),  Médecin  de  l'Hôpital  Royal 
de  Valenciennes ,  ôc  cela  mérite  fans 
doute  une  très-férieufe  attention  de  la 
part  des  Médecins. 

On  fait ,  par  de  nombreufe^  obfer* 

[a]  V.  ces  importantes  obfervations  à  la  fuite 
cîe  foQ  Traité  fur  quelques  malac^ies  de  la  poi- 
trine ,  imprimé  à  Paris  chez  Cloufier  en  1 739« 
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vations,  que  les  abfcès  qui  fe  forment 
fous  les  aifïeiles  ,  près  des  oreilles , 
aux  talons  ou  ailleurs  ,  &  qui  renfer- 
ment un  pus  blanc  &  cuit ,  font  un 
trcs-bon  Cgne  de  guérifon  ^  car  ils  in- 
diquent que  le  fang  corrom-nu  a  été 
chaiTé  du  dedans  au  dehors  par  le  bé- 
néfice de  la  nature  fur  des  parties 
moins  efïbntielles  à  la  vie  \  mais  il  eit 
à  remarquer  que  cet  effort  de  la  na- 
ture eft  rare  &  incertain.  (  pag.  8.  ) 

Ce  que  l'Auteur  dit  ici ,  prouve  en- 
core qu'il  regarde  le  fang  putréfié 
comme  la  matière  du  pus. 

La  toux  ,  les  crachats  fanglans ,  la 
grande  difficulté  de  refpirer,&  fur  la 
fin  de  la  maladie  les  m.atieres  cuites 
que  les  malades  rendent  en  abon- 
dance par  Texpecloration  ,  font  voir 
évidemment ,  félon  Mr.  Triller,  que  la 
feule  inflamimationde  la  pleure  Se  des 
mufcles  intercoftaux  ne  fauroit  don- 
ner naiffance  à  la  Pleuréfie.  (  chap.  i. 
pag.  lo.  &  1 1.) 

Mr.  Van-Swieten  établit  folidement 
le  contraire.  Voye\  le  Traité  de  la 
Fleuréfie  ,  §.  877.  &  le  §.  888.  iN^  $. 

Dans  le  chapitre  fuivant ,  qui  eft  le 
içcond  ,  IWuteur  parle  de  la  faignée. 
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La  faignee>c{l:  fans  difficulté  le  pre- 
mier de  tous  les  remèdes  dans  la  Pleu- 
rcile;  mais  on  peut  faire  quatre  quef- 
tions  à  ion  fujet  ,  6c  den-iander 
1*^.  Quand  il  convient  de  l'employer? 
2^.  Combien  de  fois  on  doit  la  répéter  ? 
3^.  D'où  on  doit  la  faire  l  Et  4'^.  en- 
fin quelle  quantité  de  fang  ileft  à  pro- 
pos de  tirer  ? 

Sur  la  première  queftion,  l'Auteur 
répond  qu'on  doit  faigner  dès  les  pre- 
miers jours ,  jufqu'au  4. incluiivement  ; 
&  que  dans  les  cas  défefpéres ,  on  peut 
le  faire  le  $.  le  6.  le  7.  &  même  le  8. 
ainiî  qu'il  l'a  pratiqué  lui  mêm.e,  pour- 
vu que  les  forces  foient  fuRifantes. 
Cpag.  22.  )    ' 

Quant  au  nombre  des  faignées , 
c'eft  la  violence  du  mal  qui  doit  nous 
fervir  de  régies  ;  6<  c'eft  l'état  des  for- 
ces ,  indiqué  par  celui  du  pouls  ôc 
de  la  refpiration ,  qui  décide  jufqu'à 
quel  point  on  peut  les  continuer , 
lorfque  la  néceiîité  l'exige.  L'Auteiïr 
afiure ,  d'après  une  longue  expérience , 
que  trois^faignées ,  ôc  quatre  au  plus  , 
lui  ont  fuffi ,  lorfque  la  première  <5c  la 
féconde  avoient  été  aiîez  copieufes. 
(  ibidem, } 
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Mais  le  fang  ,  même  récemment 
tiré  de  la  veine  ,  par  fa  couleur  ôi  fa 
coufîilence  ,  indique  clairement  &  fu- 
rement  à  un  Médecin  expérimenté 
ji^.fqu'à  quel  point  il  peut  poulièr  la  fai- 
gaéc,  La  croûte  inflammatoire  dont  il 
fe  couvre  eft  un  ligne  infaillible  d'une 
inflammation  très-ccnfldérable  dans 
les  humeurs:  ainfl  tant  que  cette  croûte 
fe  montre ,  il  faut  continuer  la  fai- 
gnée  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  diminue  peu- 
à-peu,  ou  difparoiiïë  tout-à-fait  (a)  ; 
ce  qui  a  coutume  d'arriver  après  la  fé- 
conde ou  la  troifieme  faignée.  L'état' 
du  malade  ell:  incertain  auHi  loni7- 
tems  ,  que  la  croûte  phloglfiiique  fe 
montre  fur  le  fang.  (  p2g.  2  j.  } 


(a)  Le  précepte  qui  cr-'cnne  cîe  falî^ner 
f!ans  la  Pleurt(îe  jufquW  chnn;;emcnt  c?e  cou- 
leur c^ii  fang  eft  iliufoire  &  dangereux  ,  quoi- 
que donné  par  Hippocrate  ,  <k  adopté  par 
Boerhaave.  Cependant  il  faut  avouer  que  les 
abus  ne  fauroient  être  bien  grands  ,  s'il  éroît 
vrai  ,  comme  Tavance  ici  PJr.  Triller ,  que  la 
croûte  phloqiilique  eut  coutume  de  difparov- 
tie  après  la  féconde  ou  la  troii-eme  fai^née. 
Riais  il  s'en  faut  beaucoup  que  ce.'a  ne  foit 
conforme  à  !'ol;feivaiion.  ]*en  appeile  fur  ce 
point  au  tcirioi.-n.:Te  de  tous  les  Praticiens  qui 
ont  vu  beaucoup  de  Pieurétiques. 
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Ici  Mr.  Triller  dit  qu'il  ne  peut 
adhérer  au  fentiment  de  Lancifî  &  de 
Baglivi  qui  regardoient  un  fang  cœ- 
neux  comme  un  figne  très-falutaire 
dans  la  Pleuréfie ,  &  le  défaut  de  cœne 
comme  un  très-mauvais  indice.  Il  eft 
perfuadé  ,  au  contraire  ,  que  la  con- 
dition des  Pleurétiques ,  dont  le  fang 
fe  couvre  d'une  croûte  ,  eft  très-fa- 
cheufe  Qi^ejfimam  ;  }  car, dit-il ,  cette 
croûte  n'augmente  &  ne  devient  plus 
ép aille  ,  que  parce  que  l'inflammation 
&  l'engorgement  font  de  nouveaux 
progrès ,  &  de  plus  elle  annonce  une 
fuppuration  prochaine  ou  déjà  con- 
fommiée  ,  fur-tout  fi  on  a  négligé  la 
faignée  &  les  autres  remèdes  antiphlo-» 
giiîiques.Cpag.  23.  24.25.) 

Du  refte ,  félon  Mx,  Triller  ,  il  n'y 
a  pas  lieu  de  craindre  ,  avec  Baglivi , 
que  la  matière  cœneufe  refte  dans  le 
poumon, &  y  forme  des  engorgemens 
funeftes ,  lorfqu'elle  ne  fe  montre  pas 
fur  le  fang  qu'on  tire  par  la  faignée  ; 
6c  voici  le  raifonnement  qu'il  fait  pour 
prouver  cela.  Quand  le  fang  fe  couvre 
d'une  croûte  épaiftè  &  coriafïë  ,  ce 
n'eft  point  feulement  la  partie  de  ce 
liquide  ,  arrêtée  dans  le  thorax  ^  \^ 
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poumon,  qui  eit  infcclcc  de  cette  ma- 
tière ,  mais  généralement  toute  la 
maflë  des  humeurs  ;  ce  qui  le  prouve 
avec  évidence ,  c'eft  que  de  quelque 
partie  qu'on  faigne  ,  foit  du  bras  ,  du 
pied  ou  du  col ,  la  croûte  dont  il  s'a- 
git fe  montre  toujours  fur  le  fang 
qu*on  tire  ;  fî  donc  il  arrive  qu'elle  ne 
fe  manifefte  pas  ,  on  peut  hardiment 
conclure  (firmiter^  que  la  malïë  uni- 
verfelle  des  liquides  eil  encore  pure , 
&  n'eft  point  parvenue  à  un  haut  dé- 
gré  d'inàam.m.ation  ;  car  pour  l'or^i- 
naire  une  partie  nous  répond  du  tout; 
ainfî  le  fang  fourni  par  la  faignée  nous 
repréfente  exaclemxent  l'état  de  celui 
qui  demeure  dans  le  corps ,  où  il  par- 
court fes  vaiiT^aux  avec  une  incroya- 
ble rapidité.  Cpag-  25.  &  26.) 

Je  ne  fais  fi  le  raifonnement  de  Mr. 
Trillereftaufli  concluant  qu'il  le  pen- 
fe ,  &  Il  Baglivi  a  tant  de  tort  qu'il  le 
prétend.  La  matière  cœneufe  eft  ,  à 
la  vérité  ,  très-fluide  tant  qu'elle  cir- 
cule librement  ;  mais  il  n'en  eft  pas 
moins  vrai  qu'elle  eft  très-difpofée  à 
former  des  concrétions  dans  les  vaif- 
feaux  où  la  circulation  languit;  il  peut 
donc  fe  faire  que  dans  les  inflamma- 
tions 
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tions  de  poitrine,  où  rengorgemeiit 
du  poumon  eft  porté  fort  loin  ,  une 
partie  de  cette  matière  s'arrête  dans 
les  vaiiTeaux  ob  il  rué  s  de  ce  vifcere  , 
&  que  celle  qui  palIe  par  ceux  des 
vaill'eaux  qui  îbnt  demeurés  libres , 
ne  foit  plus  en  aiïlz  grande  quantité 
pour  former  une  croûte  fur  la  furface 
du  fang  tiré  par  la  faignée  ;  entbrte 
que  ce  fang  na  nous  repréfenteroit 
plus  alors  exactement, comme  le  pré- 
tend Mr.  Triller  ,  l'état  de  celui  qui 
demeure  dans  le  corps.  D'ailleurs  la 
matière  cœneufe  étant  un  produit  na- 
turel de  Tinflammation  (  *  }  ?  lorf- 

(*)  Remirques  fur  li  croûte  phlogifiique» 
Qu'il  me  foit  permis  âe  taire  quelques  réfle- 
xions fur  cette  matière  cœneufe  qui  inquiète 
tant  Mr.  Tiiîler  &  la  plupart  des  Praticiens. 
La  confiftance  qu'elle  prend  dans  les  maladies 
inflammatoires  ,  lorfqu'elle  fe  refroidit  dans 
la  palette,  e(\  une  des  chofes  qui  ont  le  plus 
contribué  à  faire  penfer  que  le  fang  parvient 
H  un  excès  d'cnaiiTiffement  dans  ces  ma'adies. 
Quelque-s  Ecrivains  modernes  ont  combattu 
fortement  ce  préjui^é.  Mr.  de  Senac,  en  parti- 
culier, dit  avoir  des  obfervations  qui  de'mon- 
trent  qu'elle  tranfade  fouvent  à  travers  le  pou- 
mon, ôc  va  fe  coaguler  fur  leur  furface  ou  fur 
h  pleure.  Il  eft  donc  certain  que  cette  ma- 
tière eîl  extrêmement  déliée  tant  qu'elle  elt 
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foumife  au  jeu  des  vaiifeaux.  Ain(i  dnns  le* 
fièvres  orclinaires  ,  où  il  n'y  a  pas  de  partie 
fpccialement  afFedce  dont  on  craigiiC  l'engor- 
gement ,  il  n'y  a  pas  lieu  d'appréhender  qu'elle 
s'arrête  dans  les  vaifTeaux  on  rien  ne  s'oppofe 
à  la  liberté  de  fon  cours.  Si  elle  avoit  aulii  peu 
de  fluxilité  qu'on  le  fuppofe  ,  ce  feroit  fur-tout 
clans  les  dernières  filières  de  la  veine-porte  , 
où  l'on  prétend  que  la  circulation  eft  extrê- 
mement lente ,  qu'elle  devroit  s'arrêter.  De 
plus  ,  on  obferve  journellement  que  le  fang 
qu'on  tire  aux  femmes  enceintes ,  eft  prefque 
toujours  cœneux.  Or ,  ce  fang  ne  forme  pour- 
tant pas  des  engorgemens  dans  les  vifceres  , 
pas  même  dans  ceux  du  bas  ventre  ,  malgré 
Tobftacle  que  l'augmentation  du  volume  de  la 
matrice  apporte  au  cours  des  humeurs;  obfta- 
cle  prouvé  ,  entr'av.tres  chofes ,  par  les  varices 
îles  jambes  &  des  cuiiïes  aufquelles  les  femmes 
font  il  fujettes  pendant  la  grofi'efTe.  Enfin  il 
n'cd:  pas  rare  non  plus  de  voir  des  perfonnes 
qui  jouifTent  de  la  meilleure  fanté  ,  &  qui  ne 
fe  font  faigner  que  par  précaution  ,  fournir 
un  fang  qui  fe  couvre  d'une  croûte  coriajfe  &* 
très-dure,  comme  Mr.  Schwenke  [a]  ,  après 
beaucoup  d'autres  ,  dit  l'avoir  vu  fouvent 
avec  furprife.  Cependant  dans  les  inflamma- 
tions des  vifceres ,  &  particulièrement  dans 
celles  du  poumon  ,  il  peut  facilement  arriver  , 
comme  on  l'a  déjà  dit  ,que  la  circulation  ve- 
nant à  languir ,  ou  à  être  entièrement  inter- 
ceptée dans  des  vaifleaux  confidérables ,  la 
matière  cœneufe  s'y  rafiemble ,  ôc  acquière 
par  le  féjour   une  confiftance    telle   qu'il  ne 

[a]  Hosmatologia ,  cap.  i6. 
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foit  plus  polfibie  enfuite  qu'elle  reprenne  à  ja- 
mais' fa  première  fluidité.  Four  aller  au-devant 
de  ces  ccncrétions  ,  je  crois  qu'il  fera  à  pro- 
pos de  faiîe  ufer  abondamment  au  malade  de 
boiiTons  nitrces  ,  fucrées ,  miellées,  &c.  car 
j'ai  trouvé  que  le  nitre  ,  le  fucre  ,  le  miel , 
font  d'excellens  fon:'.-ins  de  la  cœne  ,^qui  , 
félon  des  Auteurs  célèbres  ,  n'en  reconnoît  au- 
cun [a].  J'ai  détaillé  les  cxpéiiences  qui  m'ont 
conduit  à  la  découverte  de  ces  dilTolvans  , 
dans  un  Mémoire  que  j'eus  l'honneur  de  pié- 
fenter  à  la  Société  lloyale  des  Sciences  de 
Montpellier  en  1758.   [h].  Ces   remèdes  peu- 

[j]  Schvvenhej  HœmatoIc^iayCaj).  16, p.  iç6. 

[b]  De  toutes  les  fuhjtances  dont  je  me  fuis 
ferui  pour  fondre  h  cœne  ,  aucune  n\i  opéré 
avec  tant  de  prompnrude  que  le  fel  ammoniac  ; 
jnais  je  ne  fais  s'il  ferait  per:nis  de  faire  ufage 
de  ce  fd  dans  les  maladies  du  genre  inflamma- 
toire -,  quoi:}-je  Mr.  Malouin  dïje  dans  fa  Chy^ 
mie  Médicinale  quon  doit  le  prcfcrer  à  tout  au- 
tre dans  la  Pleurcfe.  Après  le  fel  ammoniac  je 
n'ai  pu  trouver  de  meilleur  fondant  de  la  cœne^ 
que  la  comhinaifon  du  plomb  G-  dtu  vinaigre  que 
Mr,  Gnilard  ,  Chirurgien  de  cette  ville  ,  qui 
jouit  dans  fon  Art  d'une  réputaîicn  brillante 
&  m.éritée  ,  a  rendue  Jî  cdebre  fous  le  nom 
^'Extrait  ce  Saturne,  cr  qui  va  le  devenir  fans 
doute  encore  davantage  par  VOuvrage  qu'il 
doit  publier  in cejf amènent  fur  les  effets  de  cet 
excellent  remède.  L'applicarion  aujji  heureufe 
que  variée  qu'il  en  a  fait  le  premier  à  une  in' 
Jinirê  de  cas  Chirurgicaux  ,  CLoit  faire  regar- 
der ce  remède  ,  quoique  connu  depuis  long- 
tenzs,  comme  une  des  plus  grandes  acquifaions 
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vent  ,  conjointement  avec  la  fr.ignte  ,  s'oppo- 
fer  jnrqu'à  nn  certain  point  aux  cor.Ciciions 
fîe  la  matière  cœneufe  i  mais  je  fuis  fort  éloi- 
gné (\e  penfer  qu'ils  puiiient  y  leméciier,  lorf- 
qii'une  lois  elles  font  tbimées.  Ce  cas  eft 
tif's-prob'ciblement  au-defiiis  <^e  tontes  les  ref- 
foui  ces  de  l'Art;  mais  il  en  ref^e  encore  rne  dans 
ia  nature  ,  fi  l'on  en  ci&it  Mr.  Schwenke  [a]. 
Il  allure,  fondé  fur  quelques  expériences, 
qu'une  chaleur  de  di^efîion  eil  en  état  de  fon- 
dre les  concrétions  du  fang  &  de  la  lymphe  , 
obfervation  ,  dit-il  ,  qui  eft  de  la  plus  grande 
importance  pour  la  pratique  ,  tant  Médricinale 
que  Chirurgicale  ;  Mr.  de  Senac  dit  aufil  [h] 
que  ce  feroit  une  refTource  précieufe.  Mais 
toujours  conduit  par  ce  fape  pyril  onifme  qui 
avr.nce  plus  le  piogiès  des  Sciences   que  ne 

qu'ait  fait  de  ncs  jours  la  matière  médicale 
externe  ,  fujet  fi  intérrjfant ,  6-  cependant  fi 
peu  perfeflicnné  lufqu'à  ces  derniers  tems -,  que 
VAcadunie  de  Chirurgie  a  crudcevoir  en  faire 
ie  fujet  de  fes  prix  pendant  fept  années  confê- 
tuTii^esi  favoir,  depuis  1742.  jufqu'en  1749. 
Mesliaifcns  avec  Mr.  Goulard  ,  les  femimens 
de  bienveillance  dont  il  veut  lien  m'hcnorer  , 
O»  dont  je  fens  tout  le  prix ,  ne  doivent  pas 
faire  foupçonner  mes  f cibles  elcges  d'adulation. 
On  ne  peut  être  fufpeSi  de  fiatterie  ,  lorfquon 
n'ejt  que  l'écho  de  la  renommée.  Les  louanges 
contre  lefquelles  on  doit  être  en  garde  ffont  cel- 
les qui  font  données  à  de  gens  puifj'ans  mais 
cbfcurs  ,  que  le  public  ne  connoit  point, 

[a]Hœ?natol''g,  cap,  16. 

[b]  Traité  de  la  Stru5l.  G-  dts  maladies  du 
Cœur 3  tom.  i^p.^g-  151. 
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peut  le  faire  la  précipitation  à  croire  tout  C^ 
qu'on  dsiire,  il  demande ,  (î  ce  n'eft  pas  la 
pourriture  plutôt  que  la  cîialeur  qui  a  été  le 
dillblvant  dans  les  expériences  de  JMondeur 
Schwenke.  Je  refpefte  fort  ce  Savant  ,  dont 
rOuvra^e  efl:  un  des  meilleurs  que  nous  ayons 
fur  la  Pliyiiologie  des  fluides.  Mais  je  ne  peus 
me  difpeufer  de  dire  que  ie  doute  de  IMr.  de 
Senac  n'eft  maîlieureufement  que  trop  bien 
fondé.  J'ai  répété  par  trois  fois  pendant  les 
chaleurs  de  l'été  les  expériences  de  Monfieur 
Schwenke  fur  le  fang  &  fur  la  lymplie,  en- 
femble  &  féparément  ;  j'ai  eu  l'attentioii  la 
plus  fcrupuleufe  à  empêcher  que  l'air  extérieiu* 
ne  pénétrât  dans  les  bouteilles  dont  je  me 
fervois  ,  en  les  couvrant  d'un  morceau  de  vef- 
fie  de  cochon  mouillée  en  plufieurs  doubles  , 
&  par-deiTus  d'une  couche  de  cire  d'Efpagne 
très-épaiiTe  ,  <Si  maigre  cela  j'ai  toujours  trouvé 
que  la  liquéfadiondufang  ôi  de  la  lymphe  étoit 
évidemment  l'effet  de  la  pourriture.  Il  ell  vrai 
que  pour  écarter  cette  dernière  je  n':i  jamais 
ufé  d'un  moyen  que  propofe  ï\Tr.  Schwenke  , 
qui  eCî  de  m'^ler  quelque  antifeptique  avec  le 
fang  ■■>  mais  c'eft  que  je  penfe  qu'une  teiie  pré- 
caution pouvroit  bien  faire  manquer  i'espé- 
rience,  en  donnant  lieu  d'attribuer  à  la  cha- 
leur fjmplement  ,  ce  qui  ne  feroit  peut-être 
que  l'etTet  de  la  fubiiance  antlfeptique  dont  oq 
fe  feroit  feivi,  ou  des  deux  enfembîe.  Aiin 
de  procéder  avec  ordre  ,  il  faudrnit  s'être 
nffuré  préalablement  que  cette  fubflance  anti- 
feptique  n'a  pas  la  vertu  de  fondre  les  con- 
crétions  '^u  fani  &  de  la  lymphe.  Pour  lever 
tous  les  doutes  qu'on  pourroit  avoir  fur  cette 
matière,  ôcvjir  li  ,à  l'aide  de  quelque  anti» 
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feptique  non  difTolvnnt,  la  chaleur  ne  feroit  pas 
capable  d'opérer  la  fonte  du  fang  coagulé,  j'en- 
treprendrai inceiïamment  quelques  expériences 
dont  je  rendrai  compte  dans  la  fuiteimais  on  voit 
bien  d'avance  que  quand  même  elles  me  réuf- 
(iroient  à  fouhait ,  on  ne  pourroit  pas  légiti- 
mement en  conclure  que  la  feule  chaleur  du 
corps  humain  tut  en  état  de  réfoudre  les  con- 
crétions fanguines  &  lymphatiques.  Ce  feroit 
beaucoup  qu'elle  pût  le  faire  à  Taide  des 
agens  qui  ont  prife  fur  ces  concrétions  hors 
de  nos  vaiifeaux.  Cependant  on  ne  peut  trop 
exhorter  les  Médecins  ,  avec  l'illuftre  Mr.  de 
Senac  [a] ,  à  faire  quelques  tentatives  fur  ^es 
perfonnes  qui  ont  le  malheur  d'avoir  des  Po- 
ijpes»  Peut-être,  dit  ce  grand  Médecin  ,  ces 
rentatives  auroient-elles  conduit  à  quelque 
diffolvant  qui  auroit  pu  fondre  ou  diminuer 
les  maffes  polypeufes.  Mais  ,  au  refte ,  Ci  on 
vouloit  s'aflurer  de  ce  que  peut  la  fimple  cha- 
leur de  digeftion ,  indépendamment  du  fecours 
de  toute  autre  caufe ,  fur  le  fang  coagulé  ,  on 
pourroit  répéter  l'expérience  de  Mr.  Eller  , 
Académicien  de  PrufTe  [b]  ,  en  y  faifant  quel- 
ques changemens.  Mr.  Eller  a  tenu  du  fang 
dans  le  vuide  pendant  15.  ans  &  8.  mois  ,fans 
qu'il  y  ait  fouffert  la  moindre  altération.  Il 
lefTembloit  parfaitement,  dit  Mr.  Eller,  à  du 
fang  nouvellement  tiré  de  la  veine.  L'Acadé- 
micien Prufîîen  fait  remarquer  qu'il  a  tenu  ce 
fang  dans  un  endroit  clos ,  où  la  grande  cha- 

[a]  Traité  de  laJlruSiure  G*  des  maladies  du 
Cœur,  tom.  2.  liv,  4.  chaj},  10.  pag.  480. 

[h]  Voy.  les  Mémoires  de  l  Académie  d& 
Berlin  y  ann,  lySJ-P^i*  ^8.  G*  ^9* 
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leur  ni  le  grand  froid  ne  pouvoient  ^uier 
Vexpérience.  Mais  cette  précaution  n'ed  point 
néceflkire  ,  s'il  eft  vrai  que  le  concours  de  l'air 
extérieur  foit  une  condition  fans  Jaquelle  les 
corps  ne  peuvent  ni  pourrir  ni  fermenter ,  com- 
me le  prétendent  prefque  tous  les  Fhyliciens,  Ôc 
nommément  Mr.  Dalembert  dans  rÈnciclopé- 
die ,  au  mot  Air  ;  ainfi  rien  n'empêche  qu'on 
n'expofe  du  fang  coagulé  qu'on  aura  mis  dans 
un  vuide  auffi  partait  qu'il  fera  poffible  [a]  ,  à 
une  chaleur  égale  à  celle  du  corps  humain. 
Si  ce  fang  reprend  fa  fluidité  fans  fouffrir  d'al- 
tération ,  l'expérience  fera  décifive.  Un  moyen 
plus  fimpîe  qu'e  l'expérience  de  Mr.  Eller  , 
îeroit  de  remplir  de  fang  un  tube  de  verre 
qu'on  fermeroit  hermétiquement ,  6c  auquel 
on  appliqueroit  enfuite  une  chaleur  d'environ 
150.  dégrés.  Cette  chaleur  ayant  coagulé  le 
fang,  on  laifTeroit  ce  fang  ,  à  une  chaleur  de 
94.  ou  100.  dégrés,  pourvoir  s'il  redeviendroit 
"liquide  fans  pourrir.  Avant  de  finir  cette  note, 
il  ne  fera  pas  inutile  de  dire  un  mot  fur  la  na- 
ture de  la  croûte  phlogiftique.  Si  quelqu'un  fe 
donnoît  la  peine  inutile  de  compiler  tout  ce 
que  les  Auteurs  ont  écrit  fur  cette  fubftance, 
il  pourroit  en  faire  un  gros  Livre  où  il  y  au- 
roit  bien  peu  de  vérités.  Comme  je  fuis  fort 
éloigné  de  vouloir  me  charger  d'un  pareil  tra- 
vail ,  je  vais  me  borner  à  quelques  courtes  re- 
marques. Il  eft  très-probable  ,  félon  les  preu- 
ves qu'en  ont  donné  quelques  Ecrivains  ,  que 
les  globules  rouges  du  fang  fournifient  la  ma- 
tière de  la  cœne ,  du  moins  en  grande  par- 
fa]  Voy.  àansVendroit  cité  U  détail  de  Vex" 
pérknu  de  Mr.  Eller, 
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lie,  &  les  expériences  de  Mr.  Tringle  [a]  que 
j'ai  répétées  pluOeurs  fois  ,  pavoiflcnt  contir* 
mer  cette  idée;  car  il  réfulte  de  ces  expé- 
riences que  la  cœne  eft  plus  putrelcible  que 
le  Çjnçr ,  &  ce  dernier  plus  que  la  férofJté;  Ôc 
l'on  fait  qiie  c'eft  une  loi  dans  Téconomie  ani- 
male ,  que  les  liumeurs  ont  une  tendance  d'au- 
tant plus  prochaine  à  la  pourriture  ,  qu'el- 
les ont  foufîert  plus  long-tems  le  jeu  des 
vaifTeaux.  Il  y  a  donc  beaucoup  d'apparence 
que  la  matière  cœncufe  n'eft  plus  putiefcible 
que  le  fang,  que  parce  qu'elle  a  fouffert  un 
cîégré  d'élaboration  de  plus.  Cet  état  paroîc 
être  pour  le  fan^  dans  les  maladies  inflamma- 
toires l'avant  dernier  terme  des  changemens 
par  où  il  doit  pnfTer  ,  6<  le  pus  en  eft  proba- 
blem.ent  le  dernier.  Je  dis  le  pus ,  parce  qu'il 
eft  très-vraifemblable  que  l'infiammation  con- 
vertit fucceflivement  le  fang  en  matière  cœ- 
neufe  ,  &  cette  dernière  en  matière  puru- 
lente (b).  Mais  le  fang  avant  de  fubir  ces 
changemens  ,  fe  dépouille  apparemm.ent  du 
fer  qu'il  contient  naturellement  ;  car  Mrs. 
Menghini  Ce)  &  V/idmer  (d^^ ,  en  foumettant 
la  croûte  phlogiftique  aux  mêmes  expériences 
que  le  fang  ,  ont  trouvé  qu'elle  contient  beau- 
coup moins  de  fer  que  le  dernier.  Mr.  Men- 
ghini ,  ôc  après    lui    Mrs.   de   Haller   (f)  & 

[a]  Tr,  fur  les  ruhfi.fept.  Cramifef.  Mém.S, 

(b)  Voy.  les  Mém.  de  VAc.iL  de  Chiiurg, 
tom.  I.  lag.  ii6.  6-  117. 

{c^A5î,  Acad.  Bonn,  tom,  2.  pars  2.  p.  255. 

(rf)  Vo)'.  Mr.  de  HdUer  ,  grande  FhyfiolO' 
gie  ,  tom,  2-  r'7^.  120. 

(  e)  MenghAni ,  Aâî,  Acad*  Bonn*  ds  Haller  , 
ibid.  p::g.  152. 
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Gefner  (  a  )  foupçonnent  que  le  ter  qui  entre 
d.ms  la  compolîtion  des  giobuies  Linguins  , 
&  qui  en  fait  partie  ,  contribue  à  la  chaleur 
animale.  Cela  el\  trùs-poilible  ;  mais  il  paroît 
que  ces  Mis.  auroient  pu  poufTer  leurs  con- 
jccflures  plus  loin  i  car  s'il  eil  probable  que  le 
i'er  que  contiennent  les  globules  rouîmes  doit  , 
en  augmentant  leur  poids ,  contribuer  à  la 
C'Kîleur  naturelle  des  animaux  ,  n'eil-il  pas 
plus  vraifemblabls  encore  que  les  particules 
lerrugineufes ,  que  ces  mêmes  globules  iailTent 
échapper  lorfqu'il  fe  changent  en  matière  cœ- 
neufe  ,  doivent  contribuer  pour  quelque  chofe 
à  l'augmentation  de  la  chaleur  dans  les  mala- 
dies inflammatoires  ?  On  fait  que  las  remèdes 
martiaux  caufent  une  agitation  fébrile  à  ceux 
qui  commencent  à  en  ufer  ,  &  il  n'eft  p^s 
douteux  qu'ils  ne  chaufaOent  encore  beau- 
coup davantage  fi  on  les  donnoît  pendant  la 
fièvre.  Or  ,  il  eil  aifé  de  fentir  que  l'adion  de 
nos  particules  ferrugineufes  fur  les  vaiiTeaux 
doit  être  beaucoup  plus  analogue  A  celle  des 
lemedes  martiaux  ,  lorfqu'elles  font  ainii  dé- 
veloppe'es ,  que  quand  elles  font  encore  corn'» 
binées  avec  les  globules  fanguins  dont  elles 
font  un  principe  conrdtutif.  Au  relie  ,  le 
peu  de  fer  que  nous  avons  dit  q:;i  fe  trouve 
dans  la  croûte  phlogifiique  explique  encore  , 
de  la  manière  la  plus  naturelle  ,  6z  d'une  fa  . 
çon  beaucoup  plus  fatisfaifante  qu'on  ne  l'a 
fait  jufqu'ici,  d'où  vient  qu'elle  occupe  toujours 
la  furiacedu  coagulum  dans  h  paîettei  car  il  eft 
fenfibîe  qu'elle  doit  être  fpécihquement  moins 
p-J  fante  que  le  refte  de  la  mafïe. 

(a)  V.  le  je.  Volume  de  VEncicL  au  mot  Fer» 
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qu'elle  ne  parok  pas  fur  le  fang  qu'on 
tire  dans  les  maladies  inflammatoires, 
il  y  a  ordinairement  des  complica- 
tions dangëreufes  qui  s'oppofent  à  la 
codion.  Huxam  (  Voy,  îa  Diiïërt. 
chap.  2.  )  adopte  ,  dit-il ,  dans  toutes 
fes  parties  le  prognoilic  de  Baglivi  ; 
&  Eoerhaave  (  Aphor.  901.  )  place 
Tabfence  de  la  croûte  phlogiitique 
parmi  les  lignes  précurfeurs  de  la  gan- 
grené. 

Sydenham  a  écrit  que  lorfque  le 
fang  qu'on  tire  aux  Pleurétiques  coule 
perpendiculairement  ôc  en  rampant 
le  long  du  bras  ,  au  lieu  de  fortir  en 
arcade  &  de  plein  jet  ,  il  arrive  (Tor- 
dinaire  que  la  cœne  ne  fe  forme  pas , 
quand  même  il  couleroit  d'ailleurs 
avec  vîtefle.  Sydenham  avoue  ingénu- 
ment qu'il  ignore  la  caufe  d'un  tel 
effet ,  &  Mr.  Triller  prétend  de  fon 
côté  qu'il  ne  feroit  facile  à  perfonne 
de  la  deviner.  (  pag.  27.  ) 

Mais  il  va  plus  loin  ,  il  afTure  que 
malgré  toute  l'attention  qu'il  a  donné 
à  lachofe,  il  n'a  jamais  pu  obferver 
la  différence*  dont  parle  Sydenham  ; 
qu'il  a  toujours  vu  le  fang  fe  couvrir 
de  la  croûte  ,  &  cela  indifféremment  , 
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foit  qu'il  fut  forti  de  plein  jet  ,  ou 
qu'il  eût  coule  goutte  à  goutte  ôi  len- 
tement le  long  du  bras.  {Ihid.^ 

D'ailleurs  ,  dit  Mr.  Triller,  il  eft 
très-rare  que  PëpaiffilTëment  que  le 
fang  contraéle  dans  une  véritable  Pleu- 
réfie  ,  joint  à  Tempêchement  de  la  > 
refpiration  ,  puiiTe  lui  permettre  de 
darder  avec  une  certaine  force.  Pour 
l'ordinaire  il  ne  coule  que  perpendi- 
culairement ôc  lentement  le  long  du 
bras  ;  le  plus  fouvent  même  il  ne  peut 
fortir  de  la  veine  ,  à  moins  que  le  ma-. 
lade  n'en  aide  l'écoulement  par  la 
toux  ou  en  rem.uant  les  doigts.  Or , 
malgré  cela  il  arrive  prefque  toujours 
que  le  fang  des  Pleuré  tique  s  fe  cou-, 
vre  d'une  croûte  blanche  ,  dit  Mr. 
Triller ,  d'où  il  fuit  évidemment  que 
l'obfervation  de  Sydenham  ne  fauroit 
avoir  lieu,  du  moins  en  Allemagne. 
Cpag.   28.) 

Cependant  le  refpe^l  de  l'Auteur 
pour  ce  grand  Médecin  ne  lui  permet- 
tant pas  de  croire  qu'il  ait  pu  fe  trom- 
per ,  ou  vouloir  tromper  les  autres  ,  il 
prend  le  parti  de  dire  qu'on  doit  peut- 
être  attribuer  au  climat  d'Angleterre, 
à  une  difpolition  particulière  du  fang. 
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ou  à  quelqu'autre  caufe  cachée ,  le  phé- 
nomène lingulier  rapporté  par  Syden- 
ham.  Peut-être  auffi,  ajoute  Mr.  Tri l- 
1er,  le  hafard  a-t'il  fait  que  ce  grand 
homme  eft  tombé  chez  des  Pleuréti* 
ques  dont  la  maladie  étoit  bénigne  & 
ne  faifoit  que  de  commencer  ;  enibrte 
que  le  fang  n'avoit  pu  atteindre  en- 
core à  ce  degré  extrême  d'inflamma- 
tion i  d'où  dépend  la  formation  de  la 
coene.  (  ibid.^  (a}, 

(a)  Qiiand  Mr.  Triller  vouc^ra  y  réfléchir, 
il  comprendra  qu'aucune  de  ces  fuppofitions 
n'eft  vraifemblable  i  6c  d'ailleurs  el!es  font 
toutes  dcmenties  par  le  témoignacre  des  Au- 
teurs Anglois  qui  ont  écrit  après  Sydenham  , 
tels  que  IVÎrs.  Huxam  ,Pringle  ,  &c.  Mr.  Tril- 
1er  fe  donne  donc  inutilement  la  torture  pour 
juftitier  Sydenham  qui  n'en  a  p:.s  befoin ,  ce 
célèbre  Obfervateur  ayant  très-bien  alîîgné  les 
caufes  qui,  pour  Vordinaire  ,  s'oppofent  à  la 
formation  de  la  cœne  ,  &  c'eft  lui  feul  qui  eft 
dans  le  tort  ,  s'il  veut  nous  perfuader  que  la 
manière  dont  le  fang  fort  de  la  veine  ,  n'entre 
abfolumentpour  rien  dans  l'effet  dont  il  s'agit. 
Sans  recourir  à  l'autorité  des  Auteurs  ,  je  fais 
très-bien  le  contraire  par  moi-même  ,  car 
ayant  voulu  me  procurer  autrefois  une  quan- 
tité de  cœne  alTez  confidérable  ,  pour  cher- 
cher par  la  voie  des  expériences  quels  pou- 
voient  en  être  les  diffolvans  ,  je  n'ai  pas  trou- 
vé de  meilleur  expédient  pour  en  avoir  que  de 

après 
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Après  cette  utile  &  curieufe  digref- 
fîoa  ,  Mr.  Triller  revient  aux  quef- 
tions  qu'il  s'eil  faites  au  fujet  de  la 
faigne'e  ,  &  demande  en  troilieme  lieu 
quelle  eft  la  partie  d'où  l'on  doit  fai- 
gner  dans  la  Pleure'iîe  ? 

Sydenham,  Baglivi ,  Willis  ,  E.rif- 
fot ,  René  Moreau ,  Bartholin  ,  Baro- 
nius  qui  cependant  ne  paroît  pas  bien 
décidé  ,  (  ce  qui  certes  eit  très -fâ- 
cheux î  ')  Barbette  Dolée ,  à  qui  l'on 
doit  l'invention  du  cardimetre  ,  Sep- 
talius ,  Curtius  ,  Deniingius ,  Hofman , 
Boerhaave  ,  &  un  grand  nombre  d'au- 
tres ,  parmi  lefqiii'ls  Hiprocrate  ne 
doit  pas  être  oublié,  diient  tous  una- 
nimement que  la  première  fa  ignée 
doit  fe  faire  du  côté  de  la  douleur. 
La  queflion  feroit  donc  décidée  ,  du 
moins  -par  autorité  ,  fi  Coelius  Aure- 
iianus ,  Avicenne  ,  Argentarius,  Sen- 
nert ,  Timée  à  Guldenklée  ,  &c.  ne 
s'étoient  avifés  de  prétendre  que  cette 
faignée  doit  fe  faire  de  préférence  du 
bras  oppofé  au  mal  ,  ou  bien  des 
pieds.  Jules  Cefar  Scaliger  ,  qualifié 
de  grand  homme  ^  (  magnas  vir  ,  }  ap- 

recevoir  le  fang  fortant  cîe  la  veine  de  plein 
j/jt ,  &  par  une  Vàxgo.  ouverture  de  veine  ,  dans 
un  vaiiTeau  mcdiocrement  large  &  profond. 

h 


Lxxxvj  Discours  Préliminaire 
paremment  parce  qu'il  étoit  grand 
Compilateur ,  ferme  la  lifte  de  ceux 
qui  ont  bataillé  pour  ce  dernier  fen- 
timent.  Au  refl:e ,  comme  Mr.  Triller 
témoigne  en  plufi^urs  endroits  de  fon 
Livre  qu'il  feroit  fcrupule  d'ennuyer 
fes  Le6leurs ,  il  veut  bien  nous  faire 
grâce  du  détail  des  difputes  acharnées 
que  cette  matière  a  excité  autrefois 
parmi  les  Médecins ,  &  renvoie  ceux 
qui  en  feroient  curieux  à  Bartholin 
qui  en  a  traité  copieufement ,  ôc  au 
Livre  divin  de  René  Moreau ,  de  mif- 
fiGiie  fdiiguiiiis  in  Pleuritide  ,  imprimé 
à  Paris  en  1630.  réimprimxé  en  1742, 
(pag.  28.) 

Pour  ce  qui  regarde  le  fond  de  la 
quelHon  ,  PiVuteur  penfe  qu'il  n'y  a 
pas  à  balancer.  Il  faut  toujours ,  félon 
lui ,  faigner  la  première  fois  du  côté 
de  la  douleur  ,  beaucoup  d'obferva- 
tions  lui  ayant  appris  que  par  cette 
méthode  le  malade  ne  manque  jamais 
d'être  notablement  foulage.  Je  me 
rappelle  ,  dit-il  ,  avec  la  plus  grande 
fatisfaélion  ,  que  fur  plus  de  quarante 
Pleurétiques  qui  ont  été  confiés  à 
mes  foins  en  difFérens  tems  ,  il  s'en 
eft  à  peine  trouvé  un  feul,  dont  une 
première  faignée  un  peu  copieufe  ^ 
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faite  comme  je  le  prefcris ,  n'ait  calme 
les  douleurs  comme  par  enchante- 
ment, quelques  cruelles  qu'elles  fuf- 
fent,  diminué  confidérablementla  dif- 
ficulté de  refpirer  ,  &  adouci  les  in- 
quiétudes du  corps  &  de  Tefprit.  A 
regard  de  la  faignée  du  côté  oppofé 
au  mal,  Mr.  1  riller  ne  la  croit  pas 
feulement  inutile,  mais  encore  très- 
préjudiciable  ,  &  cela  eft  bien  fort. 
Toutes  les  fois,  dit-il,  que- j'ai  fait 
faigner  de  ce  côté-là,  la  ditficulté  de 
refpirer ,  les  inquiétudes  &  les  anxié- 
tés ont  augmenté  ;  fur  quoi  il  renvoie 
à  fa  troifieme  &  quatrième  Obferva- 
tion.  Au  fujet  de  ces  Obfervations ,  & 
fur-tout  ce  qui  regarde  cette  matière  , 
voyez  le  Traité  de  la  Pleuréfie  de 
Mr.  Van-Swieten,  §.  850.  ÎS'^.  i. 
(pag.  30.6c  31.) 

Jules  CefarScaliger ,  dont  Mr.  Tril- 
1er  parolt  refpedler  beaucoup  l'auto- 
rité, fe  fert  précifément  des  mêmes 
armes  pour  combattre  la  faignée  du 
côté  malade.  Il  en  appelle  auiii  à  l'ex- 
périence ,  &  s'exjîlique  là-deïïus  en 
termes  formels:  jam  duo  de  viglnti 
aniios  ,  dit-il ,  non  nifi  unum  vidimus  , 
"  ex  eadem  parte  incijd  vcna  evajljfc  , 
Ù   fans    corpus  erat  athhticum  ,   nt 
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etiam  magis  miraremur,  Verum  fcîmus 
multos  etiam  fine  Plcbotomla  fanos  fac- 
tos  y  0  plus  odo^inta  rediglmus  iîi  com- 
memaniim  ,  ^idnto  ab  hinc  anno  qid 
omnes  eo  curandi  génère  extinBi  fiuit  : 
cu/n  ylus  quingentis  his  duodecim  annis 
^vajijfent  ,  quibus  in  adverjo  cubito 
vena  alerta  fuerat,  JuL  Ce/,  Scaîig, 
Comm,  in  Hip.  lib,  de  Somn,  Le  Lec- 
teur peut  faire  fes  réflexions  fur  cela , 
&  voir  ce  qu'il  doit  conclure  des  preu- 
ves contradiéloires  de  Mrs.  Triller  (3c 
Scaliger  (*J. 

{"^)  Je  ne  dois  pas  diffimuler  cepenclant  qu'il 
y  a  en  faveur  de  Ja  faigix'e  faite  du  côté  ma- 
Jade  âts  tt'moignages  d'nn  bien  plus  grand 
poids  que  celui  que  f  oppofe  ici  à  Mr.  Tril-  . 
1er.  En  effet  ,  Gaiien  &  Fabricius  Hildanus  , 
par  exemple  ,  qui  fe  déclarent  pour  cette  ef- 
pe'ce  de  faigne'e  ,  &  qui  en  appellent  à  leur 
pratique  ,  font  des  autorités  tout  autrement 
lefpeâiables  en'  Médecine  que  Jules  Cefar 
Scnliger.  De  plus  ,  les  expériences  de  Mr.  de 
Haîler  {a)  paroiiïent  leur  être  favorables.  Des 
expériences  de  ce  genre  ,  &  fur-tout  une  ob- 
fervation  foigneufe  auprès  des  malades  ,  peu- 
vent feules  nous  apprendre  à  quelles  fortes  de 
faignées  il  eft  A  propos  de  donner  ia  préférence 
(  fuopofé  qu'il  y  ait  un  choix  à  faire  )  dans  les 
diiil'rens  cas  que  la  Pratique  nous   prélente  ; 

car  de  très-grands   Géomètres  ,  tels  que   JMr. 
(rt)  Voyez  /«  Mémoires  fur  le  inouvement  du 

far  g  G-  Iss  effets  de. Uf  lignée. 
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Mr.  Trille rpaiTe  enfuite  à  l'examen 
de  la  quatrième  queftion  qui  regarde 
la  quantité  du  fang  qu'il  faut  tirer  dans 
la  rieuréfic  ;  il  dit  judicieulemenr  , 
qu'il  n'eft  pas  poffible  d'établir  des 
régies  générales  lur  cet  article  ;  que  la 
violence  du  mal ,  l'âge,  les  forces  da 
malade  ,  le  fexe  ,  le  tempérament  & 
autres  circonll?.nces  pareilles ,  doivent 
décider  le  Médecin.  Il  cite  en  paf- 
fant  l'exemple  d'Heurnius  ,  qui  ne 
craignit  pas  de  faire  tirer  quatre  li- 
vres de  fang  en  une  feule  fois  à  un 
malade  attaqué  d'une  violente  Pieu- 
réiîe  qui  occupoit  les  deux  côtés;  har- 
dielTe  heureufe  ,  dit  Mr.  Triller  ,  mais 
qu'il  ne  convient  d'imiter  qu'à  ceux 
qui  auroient  le  jugement  &  l'expé- 
rience dTîeurnius.  (  pag.  ]3.&  34.) 
Il  penfe  néanmoins  qu'en  général 
il  vaudroit  mieux  pécher  par  excès 
-que  par  défaut.  Cependant  l'on  ne  doit 

c!e  Maupertuis  &  Dalembert ,  ne  croient  pas 
qu'il  foit  jamais  pcfTible  ('e  parvenir  à  régler 
le  choix  cies  faïences  à  l'airle  du  calcul  &c  de 
l'hydraulique.  On  peut  voir  comment  le  der- 
nier ,  l'un  des  Ecrivains  qui  (  I\Iathe'mxtique« 
à  part)  font  le  plus  d'honneur  â  notre  fîe'cle, 
s'explique  fîir  cette  matière  dans  fes  élémens 
de  Fhilofophie,  article  19.  pa^.  267.  268« 
&  16^, 

hîlj 
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pas  s'imaginer  qu'il  veuille  qu'on  veiTe 
le  fang  avec  profaiion  &  fans  mefure  , 
comme  c'efl  afîëz  l'ufage  en  France  ; 
car  voici  quelle  eft  fa  pratique  ordi- 
naire. Il  fait  tirer  à  la  première  fai- 
gnée ,  qui  doit  être  la  plus  copieufe  , 
dix  ,  douze  ou  quinze  onces  de  fang  , 
à  la  féconde  huit  ou  dix  ,  à  la  troiiie- 
me  eniin  ôc  à  la  quatrième  ,  fi  la  né- 
ceffité  les  exige,  iix  ,  fept  ou  huit  on- 
ces ;  de  telle  forte  que  la  quantité  en- 
tière du  fang  évacué  par  toutes  ces 
faignées  efl:  renfermée  entre  trente  & 
quarante  onces.  Calcul  qui  eft  à-peu- 
près  celui  de  Sydenham.Mais  j'avoue- 
rai de  bonne  foi ,  dit  Mr.  Triller  (pa- 
roles bien  dignes  d'attention  î  )  que 
j'ai  été  très-rarement  obligé  de  tirer 
au-delà  de  vingt-quatre  ou  de  vingt- 
iîx  onces  de  fang  ,  lors  même  que  j'ai 
été  obligé  de  répéter  la  faignée  trois 
ou  quatre  fois ,  comme  on  peut  le 
voir  par  mes  obfervations.  (  pag.  3$. 
&  36.)  (a). 

(a)  Cette  pratique  n'eft  pas  particulière  à 
ÎMr.  Triller.  En  Allemagne  on  faigne  fort  peu 
dans  la  Pleurcfie  ;  deux  ,  trois  ou  quatre  fai- 
gnées peu  copieufes  font ,  généralement  par- 
lant, tout  ce  qu'on  fe  permet  d'en  faire.  En 
ïrance  ,  au  contraire ,  il  n'eft  point  rare  de 
voir  faigner  dans  cette  maladie  dix  ,  douze , 
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On  connoît  que  les  faignées  ont  été 

portées  allez   loin  ,  lorCque    le  pouls 

quinze  ou  même  vingt  fois.  J'ai  vu  un  ancien 
Médecin  d'Hôpital  qui  jouitToit  d'une  très- 
grande  réputation  dans  le  public  ,  &  qui  fe 
croyoit  lui-même  un  Hippocrate  ,  parce  qu'il 
avoir  vieilli  dans  l'exercice  de  fa  proieflion  , 
faire  faigner  un  Pleurétique  jufqu'à  trente- 
deux  Fois.  Le  malheureux  fiiccomba  à  la  perte 
de  fon  fang  ,  lorrqu'il  ne  lui  en  refta  plus  dans 
les  veines ,  &  le  vieux  Dodeur ,  qui  ne  fe  re- 
procîioit  rien  ,  dit  froidement  &  gravement 
en  apprenant  fa  mort  :  //  falloitfiins  août e  que 
cette  Pleurêfis  fur  indomptable ,  puifquelle  na. 
pas  cédé  à  tant  de  faignées.  Cette  prodigieufe 
différence  qui  fe'  remarque  entre  les  différen- 
tes nations  fur  l'adminiftration  de  la  faignée  , 
conduit  naturellement  à  une  réflexion  qui  fe 
préfente  d'elle-même  ,  &  à  laquelle  on  ne 
peut  guère  fe  refufer ,  pour  peu  qu'on  ait 
d'humanité.  Pourquoi  ne  fe  détermine-t'on  pas 
enfin  à  tenir  un  compte  exadl  des  malades  qui 
meurent  &  qui  réchappent  de  la  Pleuréh'e 
dans  les  Hôpitaux  d'Allemagne  où  l'on  faigne 
fi  peu  ,  &  dans  ceux  de  France  où  l'on  faigne 
tant ,  pour  voir  à  quelle  méthode  de  cure  il 
faudroit  donner  la  préférence  ,  ou  s'il  ne  fe- 
roit  pas  à  propos  de  prendre  un  certain  milieu 
entre  ces  pratiques  nationales ,  comme  le  font 
fans  doute  parmi  nous  les  Médecins  inftruits  ôc 
judicieux  ?  Cette  hiftoire  des  bons  &  des  mau- 
vais fuccès  ,  faite  toutes  les  années  avec  l'at- 
tention ,  le  foin  &  la  bonne  foi  qu'on  doit 
apporter  à  tout  ce  qui  intéreiïe  la  vie  des  hom- 
mes ,  conduiroit  à  la  fia  ,  tiès-probablemeut  ^ 
à  quelque  chofe  d'utile. 
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devient  égal  &  paifible  ,  la  refpira- 
tion  plus  libre  ,  la  douleur  inoins  vio- 
lente ,  que  les  malades  commencent 
a  rendre  des  crachats  cuits  qui  leur 
apportent  du  foulagement   (*}  ,    ÔC 

(*)  Une  expefloration  louable  ,  telle  que 
celle  (îont  parlt:  JMr.  Triller ,  eft  toujours  une 
contre-indication  pour  la  faignce.  Je  ne  fâche 
pas  qu'aucun  Médecin  d'un  grand  nom  ait 
penfé  d'une  manière  d-irérente,  fi  Ton  excepte 
Sydenham  ,  qui  t'aifant  peu  de  fond  fur  les 
crachats  ,  metroit  toute  fa  confiance  dans  la 
faignée.  Il  penfoit  pouvoir  évacuer  de  cette 
manière  la  matière  morbiiique  ;  ce  qui  lui  fait 
dire  (j),  avec  plus  d'élétance  que  de  ve'iité, 
qu'il  préparoit  par  la  même  ouverture  de  veine 
Ja  fuite  de  la  maladie  &  le  retour  de  la  faute. 
On  peut  voir  cliez  Mv.  de  Gone:  (i)  ,  &  dans 
plufieurs  autres  Auteurs  ,  dout  il  feroit  à  fou- 
îiaiter  que  Sydenh.im  eût  eu  la  tliéorie  ,  le  peu 
de  fondement  d'une  telle  préteiition.  Il  n'y  a 
guère  ,  je  crois  ,  que  les  cracliats  rouges  & 
fort  chargés  de  fang  qni  foient  par  eux-mê- 
mes une  raifon  de  recourir  à  îa  faignée.  Ccm- 
me  ils  femhlent  indiquer  la  rupture  de  quel- 
ques vailleaux  dans  le  poumon  ,  on  peut  ap- 
préhender qu'il  ne  fe  îalfe  des  inlîltrations 
dans  les  elpaces  interlobulaires  ,  &  qu'une 
partie  de  ce  f^n^,  infiltré  manquant  de  s'éva- 
cuer par  les  crachats ,  n'opère  îa  deftrudion  du 

(a)  Sefl.  6.  cap.  3. 

(b)  Exercitario  Medica  de  motu  vitalî  , 
§,  54.  &  55.  Barkery  EJfaïs  fur  la  conformité 
if  la  Miàtàne  oudAune  6-  moderne. 
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fur-tout  quand  ils  viennent  à  fe  plain- 
dre d'une  douleur  forte  aux  épaules , 
aux  clavicules  ,  &  quelquefois  aulli  au 
dos  ;  ce  qui  arrive  ordinairement  peu 
de  teins  après  la  première  faignee  , 
la  féconde  ,  ou  enfin  la  troiiiem.e  , 
comme  je  Tai  foigneufement  obfervë  , 
dit  Mr.  Triller.  (  pag.  ^7.  ) 

Il  n'ignore  pas  que  quantité  d'Au- 
teurs qui  traitent  de  la  i?leuréfie  ,  re- 
gardent ce  fymptome  comm.e  un  fîgne 
pathognomonique  de  i'augm.entation 
du  mal  ;  mais  pour  lui ,  il  allure  n'a- 
voir jamais  vu  la  douleur  en  queltioa 

vifcere  loifqu'eiJe  viendra  à  s'altérer  (^).  Il  7  a 
d'autant  plus  lieu  de  le  craindre ,  qu'on  ne 
conçoit  pas  trop  comment  du  fang  extravafé 
entre  les  véiicules  pulmonaires ,  pourroit  pé- 
nétrer dans  ces  mêmes  véiîcules ,  pour  être 
rejette  par  l'expeâioraiion.  On  doit  donc  en 
pareil  cas  recourir  à  la  faignée  par  le  même 
,  motif  qui  nous  l'a  tait  employer  dans  l'Hé- 
mopthilie  ,  &  en  général  toutes  les  t'ois  qu'il 
s'agit  de  réprimer  des  hémorriiagies.  Kuxam 
veut  au:ii  quj  dans  cette  occalionon  n'épargne 
pas  les  acides  ■-,  fur  quoi  il  eil  à  remarquer  que 
beaucoup  de  Médecins  les  le  ^ardent  comme  fuf- 
pedls&mêmenuiiibles  dans  les  maladies  du  pou- 
mon ,ainli  que  dans  celles  des  voies  urinaires. 

(a)  Huxam  ,  Dijferîation  fur  les  Pleur cfies 
&  les  Péripneumonies y  pag,  233.  234.  249. 
&  250. 
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fe  déclarer  au  commencement  de  la 
Pleuréfie  ;  Cjà  été  toujours  dans  le  pro- 
grès,  vers  le  quatre  ou  le  cinq,  &  il 
a  conflamment  obferve  qu'elle  étoit 
un  indice  certain  de  gucrifon  &  d'une 
fanté  prochaine,  au  point,  dit-il,  que 
j'aurois  pu  prefque  garantir  qu'il  ne 
mouroit  pas  un  feul  des  malades  qui 
ctoient  pris  tout-à-coup  ,  après  les 
faignees  ,  d'une  douleur  vive  à  la  cla- 
vicule ,  dans  les  épaules  ou  dans  le 
dos.  C'efl  à  Hippocrate  ,  dit  Mr.  Tril- 
1er,  6c  après  lui  à  Baglivi  ôc  à  Boer- 
haave  que  nous  devons  cette  belle 
obfervation.  (  pag.  37.  &  38.) 

Je  ne  trouve  pas  cju'Hippocrate  ni 
Baglivi  difcnt  rien  de  pareil ,  &  je  ne 
fais  d'où  Boerhaave  a  pris  ce  qu'on  lit 
fur  cela  dansfes  AphoriGnes ,  (  §.  888. 
N*^.  5.  )  s'il  ne  l'a  point  obferve  lui- 
même.  Mais  ,  quoiqu'il  en  foit ,  il  eft 
très-important  de  remarquer  cjue  quoi- 
que Mrs.  Triller  &  Van  -  Swieten 
n'aient  jamais  vu  périr  aucun  des  m.a- 
lades,  à  qui  les  douleurs  dont  il  s'agit 
étoient  furvenues  jlachofe  n'eft  pour- 
tant pas  fans  exemple.  Un  Pleuréti- 
que  ,  dit  Mr.   Raulin  (  ^  ) ,  refTèntit 

(a)    Traité    des   maladies   occafionc'es    par 
les  vaiiatioiis  de  l'aii  ,  pag.  101.  &  iBx-, 
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une  douleur  très-vive  au  bras  gauche. 
C'etoit  le  5.  de  la  maladie  ;  tous  les 
fymptoines  de  la  Fleurëlie  difparurent. 
On  le  crut  hors  de  danger  ;  mais  quel- 
ques heures  après  la  douleur  ceU'a  ;  il 
tomba  tout  de  fuite  dans  le  délire;  il 
devint  furieux  ;  il  s'afîbupit  enfin  ,  & 
dans  quelques  heures  il  mourut.  Tous 
ces  changemens  furent  précédés  de 
trémoulïèmens  ôc  d'inquiétudes.  En 
parcourant  les  Obfervateurs ,  ou  trou- 
veroit ,  félon  les  apparences ,  d'autres 
exemples  pareils.  Mais  indépendam- 
ment de  cela,  il  y  a  encore  une  autre 
raifon  qui  doit  rendre  le  Médecin  fort 
circonfpeél  fur  l'article  de  ces  dou- 
leurs. Des  Pleurétiques  ,  dont  Mr. 
Crendal  nous  a  donné  l'hiftoire  ,  il  y 
en  eut  cinq  qui  moururent  le  7.  &  deux 
autres  le  6.  &  on  leur  trouva  à  tous  la 
poitrine  pleine  d'eau.  Le  même  Mr. 
Crendal  en  rapportant  les  figues  de 
THydropifie  de  poitrine  dit  (p.  272.) 
que  dans  cette  maladie  on  relTent 
quelquefois  une  douleur  à  l'épaule  ou 
au  bras,  qui  rend  ces  parties  comme 
perdues  ;  or,  il  eft  aile  de  compren- 
dre que  dans  le  cas  de  Pleuréfie  cette 
douleur  pourroit  aifément  être  con- 
fondue avec  les  douleurs  critiques  doat 
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parlent  Mrs.  Triller  &  Van-Swieten. 
Cette  remarque  inërite,  je  crois,  une 
attention  très-particulière^  (  a  )  dans 
la  pratique. 

Dans  le  chapitre  fuivant  Mr.  Tril- 
ler parle  des  diverfes  méthodes  de 
cure  que  les  différens  Auteurs  ont 
prefcrites  ,  &  qui  ont.  eu  cours  juf- 
qu'ici.  Tout  ce  chapitre  eft  rempli  de 
chofes  fenfées ,  mais  communes  ,  qu'on 
trouve  dans  tous  les  bons  Livres ,  ainlî 
je  ne  crois  pas  devoir  m'y  arrêter.  Je 
dirai  feulement  un  mot  de  la  façon  de 
p enfer  de  notre  Auteur  au  fujet  des 
vomitifs.  Selon  lui  on  doit  s'en  abil:e- 
uir  dans  tous  les  tems  de  la  maladie  , 
fans  exception  ,  comme  des  remèdes 
toujours  dangereux  &  nuifibles  ,  en  ce 
qu'ils  augmentent  l'engorgement  in- 

(a.)  Je  fuis  très-peiTu3(^é ,  même  iu^cîpen- 
peuHamment  âes  obfervations  de  JMr.  Cren- 
dal ,  que  THydropifie  c^e  poitrine  eft  une  fuite 
beaucoup  plus  ordinaire  de  la  Pleurcfie  qu'on 
ne  l'a  cru  jufqu'ici  ;  car  dans  Tefpace  d'un  feul 
hiver  j'ai  eu  occa(îon  de  voir  le  cas  fur  trois 
Pleurétiques  dont  j'avois  fuivi  la  maladie  ,  & 
qui  ,  après  leur  mort  ,  furent  apportés  à 
l'Amphithéfitre  de  Mr.  Sarrau  ,  Chirurfrien  de 
cette  ville  ,  dont  on  conroît  le  mérite  dirtin- 
p[ué,  &  fous  qui  j'ai  eu  l'honneur  d'étudier 
l'Anatomie. 

flammatoire. 
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fiaiïimatoire  ,  qu'ils  occalionent  ai  fë- 
ment  la  rupture  des  vaiiïèaux  déjà 
trop  diftendus  par  le  fang  groiïier  qui 
y  féjourne  ;  d'où  réfultent  des  hémor- 
rhagies  mortelles ,  fi  Ton  en  croit  Mr. 
Triller,  6c  des  vomiiTemens  de  faag 
qu'on  a  bien  de  la  peine  à  réprimer. 
Hofman  admet  à  la  vérité  TuC^ge  des 
vomitifs  dans  cette  efpéce  de  Pleuréfîe, 
qui  reconnoit  pour  caufe  le  fpafrne 
ou  la  faburre  des  premières  voies  à  la 
liiite  d'un  excès  dans  le  manger  j  mais, 
dit  Mr.  Triller, comme  on  ne  fauroit 
diftinguer  exaélement  cette  Pleuréfîe 
de  la  vraie  Pleuréfîe  aiguë  ,  fans  pof- 
féder  le  génie  d'Hofman  ,  chofe  infi^ 
niment  rare  aujoiirdhui  ,  la  prudence 
exige  qu'on  s'abRienne  entièrement 
des  émétiques  dans  cette  maladie, 
(chap.  ^pag.46.  &  47.)^ 

Hofman ,  à  qui  Mr.  Triller  a  dé- 
dié fon  Livre  ,  étoit  un  grand  homme , 
fans  doute  ,  mais  il  ne  falloit  pas  le 
louer  au  détriment  du  genre  humain. 
Très-peu  de  gens  aujourdhui  poffédent 
le  génie  d'Hofman ,  donc  il  faut  ban- 
nir les  émétiques  du  traitement  de  la 
Pleuréfîe.  Quel  raifonnementefl:  cela! 
Sans  avoir  le  génie  d'Hofman,  ua 
Médecin  inilruit  ôc    intelligent  peut 
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fort  bien  dilHnguerlcs  cas  où  les  éme- 
tiqiies  &  les  purgatifs  ont  droit  de 
^  préférence  fur  la  iaignée  ,  ou  doivent 
coopérer  avec  elles  dans  le  traite- 
ment de  la,  rieuréfie.  Nicolas  Poftel , 
Doyen  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Caen,  a  donné  en  1681.  au  rapport 
de  Mr.  Bouvart ,  un  excellent  Traité 
fur  cette  matière. 

L'Auteur  expofe  dans  le  quatrième 
chapitre  ,  &:  détaille  même  avec  aiTez 
de  précifion ,  Pefpéce  de  traitement 
qui  mérite  la  préférence  fur  tous  les 
autres.  La  méthode  qu'il  prefcrit  eft  , 
au  grand  nombre  de  faignées  près ,  la 
même  que  nous  fuivons  en  France  , 
c'eft-à-dire  ,  la  méthode  calmante  & 
antiphlogiftique  ;  c'eft  pourquoi  je 
n'infiilerai  pas  fur  cela.  Je  ferai  feu- 
lement trois  à  quatre  petites  remar- 
ques. La  première  regarde  les  véfîca- 
toires.  Mr.  Triller  dit  qu'il  s'eft  bien 
trouvé  deux  ou  trois  fois  de  leur  ufa- 
ge  ,  lorfqu'après  les  faignées  la  diffi- 
culté de  refpirer  étoit  toujours  confî- 
dérable  ou  venoit  à  augmenter  ;  mais 
il  déclare  ingénument  qu'ils  n'ont  pas 
toujours   répondu  à  fes    efpérances, 

(chap.  4-pag-  $4.) 
L€s  YcntQufes  féçhes  peuvent ,  félon 
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Ut,  Triller  ,  être  employées  dans  les 
mêmes  vues  que  les  véficatoires ,  ce 
qui  mérite   attention.  (  ibid.  } 

A  regard  du  régime ,  il  interdit  aux 
malades ,  quand  le  mal  efl:  encore  dans 
fa  violence,  (  vigente  adhuc  morbo,  )  la 
chair  &  toutes  les  nourritures  grofïie- 
res  ;  mxais  il  leur  accorde  les  raiiins  de 
Panfe  ,  les  prunes  de  Damas ,  les  ce- 
rifes  ck  autre  s  fruits  aigrelets,  (pag.  5  5.) 

J'avoue  que  j'aurois  beaucoup  de 
répugnance  à  donner  des  fruits  dans  la 
violence  d'une  Pleuréfie ,  de  quelque 
efpéce  que  fuiTent  ces  fruits ,  &  quel- 
que autorité  qu'on  m.'apportât  pour 
autorifer  une  telle  pratique  :  par  la 
raifon  que  lî  le  m.alade  venoit  à  mou- 
rir, le  public  ne  manqueroit  pas  de 
rendre  le  Médecin  refponfable  de  l'é- 
vénement. Mais  rien  n'empêche  qu'on 
ne  donne  le  {ne  des  fruits ,  &  les  fruits 
mêmes  en  décoclion;  car  il  n'y  a  nulle 
apparence  ,  comme  le  prétend  Mr. 
Liiïbt,  (ae  Fehribus  biliofis  ^^ag,  8c.) 
que  la  coclion  leur  falTe  perdre  leur 
vertu  antifeptique  ;  elle  peut  bien  la 
diminuer  ,  mais  certainement  elle  ne 
ia  détrait  pas.  Si  Mr.  Liiïbt  en  dou- 
toit ,  il  pourroit  aifément  s'en  con- 
vaincre par  une  expérience.  Cela  foit 

i  ij 
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dit  fans  préjudice  de  Peftime  due  à 
cet  Auteur,  dont   je  prife  beaucoup 
6c  le  favoir  &  les  talens. 

Mr.  Triller  place  la  ptifane  de  ris , 
parmi  celles  qui  conviennent  dans  la 
tleuréfie.  Aretée  n'cft  pas  de  cet  avis; 
il  craint  qu'elle  n'arrête  l'expeélo- 
ration  (j). 

L'Auteur  termine  fon  Livre  par 
onze  obfervations  ,  que  je  rapporte- 
rois  volontiers  dans  toute  leur  éten- 
due, fî  elles  n'ttoient  malheureufe- 
ment  écrites  d'une  manière  à-peu-près 
aufîi  diiTufe  que  tout  le  refte.  Je  vais  tâ- 
cher d'indiquer  fom.mairement  ce  que 
ces  obfervations  préfentent  de  plus 
efîentiel,  en  rre  bornant  à  celles  dont 
Làr.  Van-Swieten  n'a  pointparlé  (^b), 

(a)  Api  es  avoir  parle  (^cs  vertus  c!e  l'orge 
&  de  l'avoine  ,  il  ajoute  :  deterior  ipjîs  cryia 
ejl  ;  quonîam  fucai  S-  exafierat  ,  pctiufque 
ccfiaruiTL  purgaîionem  fufprimn  quam  facile 
redit  t  de  curât,  morh.  acutor,  lib.  i,  cap,  i. 
■pag.  ço.  ex  fait,  Boerh,  Si  la  remarque  d'Are- 
tt'e  eil  tbndce  ,  ii  y  auroit  une  reforme  à  laire 
à  la  pratique  de  beaucoup  de  Mcdecins  d'Hô- 
pital qui  ,  à  l'exemple  de  Sydenhrm  ,ietran- 
cl^iU  les  boutllor.s  à  la  viande  aux  Pieurt'ti- 
ques  ,  pour  y  fubnituer  les  cirmes  de  lis. 

(b)  ^'(^.  fur  la  I.  3.  4.  7.  le  Traité  de  la 
PleuiVGe  ,  §.  890.  N^.  i.  6c  fur  ia  2.  le  mê- 
me §.  ]S°.  5. 
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Observation  VI.  Douleur  fort  ai- 
guë à  Tepaule  &  à  la  clavicule  le  6. 
de  la  maladie.  L'Gbfervateur  s'en  re- 
jouit comme  d'un  figne  heureux  ,  ce 
qui  n'empêche  pas  que  le  malade  ne^ 
pailè  une  très-mauvaiie  nuit.  L'expec- 
toration mèm.e  fe  lupprime ,  &  l'on  ap- 
préhende la  fufFocaticn.  Un  lavement 
avec  le  nltre  ,  l'orge  Ôc  le  miel,  en 
procurant  la  fortie  de  beaucoup  de 
vents  (3c  d^^  matières  liquides,  calme 
ces  cruels  fymptomes  ;  mais  le  len- 
demain feptieme  du  mal ,  ils  recom- 
mencent tous  avec  violence  ,  &  fem- 
blent  préfager  une  crife  également 
difficile  &  douteufe.  Cependant  à  l'ai- 
de de  l'oximel ,  &  d'une  injFufion  tliéi- 
form.e  de  plantes  diaphorétiques  6c 
peélorales,  tout  s'appaifa;  &  les  fueurs 
parurent  ,  non  fans  un  foulagement 
marqué.  Le  8.  le  malade  ne  fe  plaint 
beaucoup  que  de  la  douleur  des  épau- 
les &  de  la  clavicule.  Il  fait,  fans  y 
être  follicité  ,-  deux  felles  copieufes 
qui  le  foulagent  ^  dort  profondement 
pendant  la  nuit,  &  fue  très -abon- 
damment. Le  9.  enfin  la  crife  eft  par- 
faite ;  les  urines  continuent  de  couler 
avec  abondance  j  elles  dépofent  un 
fédiment  blanc  ,  &  le  malade   rend 
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une  grande  quantité  de  crachats  cuits. 

On  voit  dans  la  cinquième  Obferva- 
tion ,  qu'il  fe  déclare  le  6.  une  dou- 
leur vive  aux  épaules  &  au  dos  ;  l'Au- 
teur la  regarde  comme  l'annonce  d'une 
criie  falutaire  ,  &  n'efl:  point  trompé 
dans  fon  attente  :  car  dès  le  même 
jour  ilfurvientune  fueur  tres-copieufe 
qui  continua  le  lendemain.  Le  8.  le 
malade  rend  une  grande  quantité  de 
crachats  cuits ,  &  des  urines  qui  indi- 
quent la  coélion  par  un  fédiment 
blanc ,  au  moyen  de  quoi  la  crife  fe 
trouve  parfaite. 

Observation  VIII.  La  nuit  du  4. 
le  malade  e{l  tourmenté  des  plus 
cruelles  douleurs.  Les  hypocondres  fe 
tuméfient,  &  le  fternum  parort  iné- 
galement s'élever.  Ces  fymptomes 
eufîènt  été  aux  yeux  de  l'Auteur  d'un 
préfage  funefte  ,  fi  une  douleur  qui 
fjrvint  aux  épaules  ,  &  qui  s'accrut 
fuccefîivement ,  n'eût  ranimé  fes  efpé- 
rances.  Il  fit  donner  un  lavement  qui 
calma  les  accidens.  Le  $.  au  matin 
tout  étoit  dans  un  état  favorable  pour 
le  malade  ,  mais  vers  le  midi  il  re- 
tomba dans  une  fituation  à  faire  dé- 
fefpérer  de  fa  vie.  Cependant  il  arri- 
va une  légère  diarrhée ,  qui  fut  regar- 
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dée  comme  un  événement  favorable  , 
parce  que  c'étoit  un  jour  de  crife. 
Malgré  cela ,  le  malade  pafîa  une 
très-mauvaife  nuit  ;  car  outre  la  diffi- 
culté de  crachera  derefpirer,la  dou- 
leur s'étendit  au  côté  gauche  ;enforte 
que  les  deux  côtés  furent  attaqués. 
Le  6.  le  mal  empire  encore.  Cepen- 
dant cinq  felles  copieufes  ,  &  des  uri- 
nes louables  ôc  fort  chargées  de  fédi- 
ment  briqueté  ,  femblent  faire  efpé- 
rer  une  crife  heureufe  &  prochaine. 
Le  malade  palïè  très -bien  la  nuit. 
Le  7.  tout  alloit  encore  mieux  ;  les 
fueurs  parurent  ;  Texpeéloration  fut 
louable  ,  &  les  urines  dépoferent  un 
fédiment  couleur  de  briques.  On  don- 
na par  deux  fois  au  malade  quelque 
peu  de  nourriture  qu'il  prit  avec  plai- 
fîr  (j)  ,  néanmoins  la  nuit  fut  mau- 
vaife.  Le  8.  tous  les  accidens  aug- 
mentèrent au  point  de  faire  craindre 
pour  la  vie  ;  la  nuit  fuivante  fut  toute- 
fois afïèz  heureufe.  Le  9.  il  y  eut  des 
fueurs ,  (!k  les  douleurs  qui  a  voient 
beaucoup  perdu  de  leur  vivacité ,  ne 
fe  faifoient  plus  fentir  qu'à  des  inter- 
valles confîdérables.  Le  malade  man- 

(a)  N'étoit-ce  pas  un  peu  trop  pic'mature- 
tnent  qu'ondonnoitdeianouimure  au  malade  j 
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gea  un  peu  avec  appétit.  Les  fymp- 
tomes  redoublèrent  pendant  la  nuit. 
Mais  le  lendemain  les  urines  qui 
avoient  toujours  été  jufqu' alors  rou- 
ges &  troubles  ,  commencèrent  à  dé- 
pofer  un  fédiment  blanc  ,  léger  & 
copieux;  le  malade  éternua  pendant 
deux  fois ,  yîg/ze  heureux^  avanucqu- 
reur  certain  d'une  guérifon  prochain- 
ne  Ca^.  Il  rendit  durant  la  nuit  beau- 
coup de  ciachats  cuits.  Le  lo.  les  cho- 
fes  allèrent  à  fouiiait  ;  les  urines  fe 
trouvèrent  claires ,  rougeâtres  ôi  fans 
fédiment  --,  les  fueurs  furent  abondan- 
tes &  la  nuit  paifible.  Le  ii.  l'expec- 
toration fut  copieufe  &  louable  ;  les 
urines  dépoferent  un  fédiment  blan- 
châtre ;  le  malade  répofa  tranquille- 
ment la  nuit  ,  &  le  matin  en  s'éveil- 
iant,  il  rendit  fans  effort  des  crachats 
cuits  &  abondans.  Le  12.  enfin  la 
maladie  fut  parfaitem.ent  jugée  ,  6c  la 
fanté  revint  promptement. 

Observation  IX. Le  2.  le  3.  &  le  4. 

(a)  EH: -il  bien  sûr  que  les  éternuemens 
prcfagent  la  guérifon  ?  Hippocrate  les  regarde 
comme  pernicieux  ,  foit  qu'ils  précédent  ou 
qu'ils  accompagnent  la  P!euié(ie  &  la  Périp- 
reumonie.  [Voj,  les  prénotions  de  Cos  &  les 
prognoftics. 
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le  malade  fue  6c  crache  -abondamment. 
Le  5.  il  furvint  une  hémorrhagie  co- 
pieufe  de  la  narrine  droite  ,  (  la  dou- 
leur ocr.upoit  le  même  côté  )  ,  &  il  fe 
déclare  en  outre  une  légère  douleur 
aux  épaules.  Bien  que  ce  fuiTent-là 
deux  lignes  très-avantageu:s ,  la  diffi- 
culté de  refpirer ,  &  les  autres  fymp- 
tomes  augmentent  à  tel  point  qu'il  y 
a  lieu  de  craindre  pour  la  vie.  Les 
loochs,  les  fomentations  ck  les  on- 
guens  dont  on  frotta  le  côté  ,  adou- 
cilTent  la  violence  du  mal  ;  car  Taprès 
midi  le  malade  reipira  avec  plus  de 
facilité ,  il  expeélora  beaucoup  ,  mais 
fes  crachats  étoient  encore  fanguino- 
iens.  il  fut  quelquefois  à  la  felle  ,  ce 
qui  le  foulagea  ;  il  rendit  des  urines 
copieufes ,  mais  pales  &  non  encore 
afïèz  cuites.  La  nuit  fut  heureufe.  En- 
fin le  7.  le  8.  <3c  le  9.  parurent  tous 
les  fignes  d\me  fanté  prête  à  fe  réta- 
blir ;  &  en  effet  le  malade  guérit. 
Pendant  tout  le  cours  de  la  maladie ,  il 
eut  toujours  le  ventre  libre  ;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'eft 
que  les  urines  ne  dépoferent  jamais  , 
&  qu'il  ne  parut  point  de  ccene  fur  le 
fang  tiré  par  la  faignée. 

UBsiiRVATiQiN'  X.  H   arrive  le  5.  un 
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écoulement  de  fang  copieux    par  le 
nez,  qui  foulage  le  malade  d'une  cruel- 
le douleur  de  tête  qui  le  tourmentoit, 
&  Ton  voit  en  même-tems  fe  décla- 
rer la  douleur  des  épaules.  Il  y  eut  ce 
jour-là  quelques  feiles  copieufes.  Le  6. 
le  malade  eut  la  force  de  faire   quel- 
ques tours  de   chambre  ,  &  fe  fentit 
beaucoup  d'appétit.  Le  7.    après  un  " 
profond  fommeil ,  dans  lequel  il  fua 
copieufcment ,  il  rendit  vers  le  retour 
de  Taurore  une  grande  quantité  d'uri- 
nes lympides  ,.peu  différentes  de  celles 
qu'on  rend  en  fanté  ,  6c  enfin  il  fe  vit 
hors  d'affaire.  Il  lui  refta  néanmoins 
une  toux  incommode  dont  il  fe  déli- 
vra par  l'ufage  des  eaux  minérales  de 
Seltz  qu'il  mèioit  avec  le  lait  de  chè- 
vre. Il   cfl  à  remarquer  que  des  cra- 
chats   purulens    parurent    en  abon- 
dance au  commencement  de  la  ma- 
ladie ,  ce   qui  eft   un  figne   mortel , 
fi  l'on  en  croit  les  Ecrivains  de  Mé- 
decine.  Les  urines  pendant  tout   le 
cours  du  mal  relièrent  claires  (k  lym- 
pides ,  fans  jamais  dépofer,  &  la  crife 
n'en  fut   pas  moins  parfaite.  Le  7.  il 
paroit ,  dit  Mr.  Triller,que  le  malade 
dût  fon  falut  à  la  faignée  que  je  lui  fis 
faire  ,   &  fur -tout   à  l'hémorrhagie 
abondante  qui  furvint. 
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Observation  XL  Le  4.  la  douleur 
de  côte  ,  qui  avoit  été  jufqu'alors  fixe, 
devient  vague ,  Ôc  fe  répand  dans  le 
dos  &  les  épaules.  Les  urines  ,  de 
claires  6c  enflammées  qu'elles  étoient, 
deviennent  briquet ées ,  &  dépofent  un 
fédiment  épais  <3c  blanchâtre.  Le  $.  le 
malade  commence  à  rendre  des  cra- 
chats gras ,  ronds  ,  jaunes  &  cuits. 
Le  6.  les  urines  font  citrines  &  te- 
nues, approchantes  de  rétat  naturel. 
Le  7.  il  fue  &  crache  beaucoup  ;  il 
arrive  un  flux  abondant  d'urines ,  tel- 
les qu'on  les  rend  en  fanté  ,  6c  la  ma-« 
ladie  eft  parfaitement  jligée. 

Voilà,  je  crois  ,  à  très-peu-près ,  ce 
que  le  Livre  de  Mr.  Tiller  renferme 
de  plus  important  ;  fi  jamais  il  a  con- 
noiiïance  de  la  rédu6lion  que  j'ai  pris  la 
liberté  d'en  faire ,  je  le  prie  d'être  per- 
fuadé  que  je  n'ai  eu  nullement  deiïeia 
de  TofFenfer.  J'eftime  fon  érudition  , 
quoique  j'en  blâme  l'abus ,  6c  je  n'ai  eu 
d'autre  vue  ,  en  analifant  fon  Ouvrage  , 
que  de  me  rendre  utile  à  mes  Com-» 
patriotes.  C'eftpar  le  même  motif  que 
j'ai  entrepris  la  traduflion  des  Traités 
de  Pleuréfie  6c  de  Péripneumonie  de 
Mr.  Van-Swieten.  Ce  grand  Médecin, 
dont  la  bieafaifance  &  l'humanité  pa-^ 


tviîj  Discours  Préliminaire^ 
roijlïènt  former  le  caraélere  ,  a  daigné 
compofer  lui-même  en  François  un 
petit  Traité  (^)  fur  les  maladies  les 
plus  communes  dans  les  armées  ,  per- 
fuadé  que  les  Médecins  ne  peuvent  fe 
porter  par-tout,  &  qu'à  leur  défaut 
l'Officier  &  le  Soldat,  cette  précieufe 
partie  des  Citoyens ,  qui  verfe  fonfang 
pour  la  défenfe  de  la  patrie  ,  ne  doi- 
vent pas  refter  fans  fecours.  J'ai  cru, 
en  publiant  les  deux  Traités  que  je 
préfente  au  public  ,  concourir  à  des' 
vues  auffi  nobles  ,  &  qu'on  ne  pou- 
voit  s'égarer  à  la  fuite  d'un  guide  auffi 
refpe<5lable. 

(a)  Defcription  abrégree  c!es  malaç^ies  qui 
régnent  le  plus  communément  dans  les  armées  , 
avec  h  méthode  de  les  traiter,  par  Mr.  Van- 
Swieten  ,  premier  Médecin  de  Sa  Majefté 
Impériale  la  Reine  de  Hongrie,  imprimée  à 
Paris  chez  Vincent. 

On  peut  voir  l'extrait  de  ce  petit  Ouvrage  , 
dont  les  Médecins  eux-mêmes  peuvent  faire 
leur  profit,  dans  le  JournaLde  Médecine  ,  de 
Février  1760. 

Fin  du  D  if  cour  s  Préliminaire, 
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PERIPNEUMONIE. 

§.  810,  Si  les  vaîtfeaux  du  poumon  qui 
font  fufccptiblescl'iriflaiTimriciQn  ,  fonc 
vcricableinenc  enflammes  :,  ce  mil  s'ap-i 
pelle  Péripncumonie. 

L  y  a  fîeux  façons  principales 
de  dénair  les  maladies  ;  par  les 
phénomènes  qui  en  font  infepa- 
rables  ,  ou  par  leur  caufe  pro- 
chaine ,  lorfqu'elle  eft  connue. 
Nous  avons  vu  un  exemple  de  la  première 
efpéce  de  de'tinition  à  l'article  de  la  phré- 
néfie  ,  où  l'on  a  dit  que  cette  maladie  exiile 
toutes  les  fois  qu'il  furvient  un  délire  fu- 
rieux qui  ne  laifle  aucun  intervalle  ,  &  au- 
quel fe  joint  une  fièvre  continue  ais^ue  (a), 
G'eft  encore  de  la  même  manière  qu'on  dé- 
fiaira  la  pleuréile  (b)  ;  &  enfuite  par  toute 


(a)  Avhorifm.es  de  BoerK  §, 

(b)  ApL  de  B&£rh,  §.  8/5. 
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rhidoîrc  r!e  la  maladie,  on  parvienî^ra  à  dé- 
ceimtner  qu'elle  eu  eft  la  caiile  prochaine. 
L'autre  manière  de  dclinir  ,  fuppofe  ce  qui 
ne  peut  être  ia  que  par  l'afTen-iblage  ou  la 
collection  entière  des  phénomènes  que  le 
mai  préfente  ,  je  veux  dire  la  coniioiflance 
cxaâe  de  la  caufe  prochaine.  Telle  eft  la 
déiîniiion  de  la  Pciipneumonie  qu'on  donne 
ici.  L'avantage  qu'on  retire  de  la  première 
înétliode  ,  eil  de  diftinguer  ,  au  moyen  des 
iigiies  pathognomoniques  ,  la  maladie  dont 
on  recherche  la  nature  ,  de  toute  autre  ma- 
ladie ,  ce  qui  évite  h  conrufion.  La  der- 
nière méthode  de  définition  fuppofe  la  na- 
ture individuelle  du  mal  déjà  connue  ,  &  le 
clécrit  en  peu  de  mots.  Le  célèbre  Auteur 
c!e  ces  aphorifmes  emploie  indifféremment 
Tune  ou  l'autre  de  ces  deux  méthodes  ,  mais 
cle  façon  cependant  que  quand  il  fe  fcrt  de 
la  première ,  il  déduit  après  la  eaufe  pro- 
cliaine  de  h  maladie  de  i'hiftoire  qu'il  en' 
a  faite  ,  &  que  lorfqu'il  fait  ufage  de  la 
féconde  il  a  foin  de  confirmer  la  vérité  de 
fa  définition  par  tout  ce  qui  a  été  obfervé 
durant  le  cours  du  mal.  C'eft  ainfi  ,  par 
exemple  ,  qu'après  avoir  défini  la  phrénélîe 
(a)  par  les  fymptomes  dont  elle  efl:  invaria- 
blement accompagnée  ,  il  tire  enfuite  (b) 
de  toute  la  durée  de  la  maladie  ,  &  des  ob- 
fervations  qu'ont  fourni  les  ouvertures  de 
ceux  qui  en  font  morts,  la  caufe  prochaine 
de  cette  m^'me  maladie  ;  caufe  qui  confifte 
dans  une  véritable  inflammation  des  menin- 

(a)  ^rh,  de  Boerh.  §.  771, 
{b)  Ayh»  de  BocrK  §.  776. 
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ges.  Il  en  nfe  de  même  pour  la  plemtfie. 
Et  h  l'cgard  de  la  Péripneumonie  dont  il 
a  d'abord  fuppofé  la  cauîe  prochaine  dans  la 
définition  de  ce  paragraphe  ,  il  <?.éduit  apies 
(a)  comme  un  corollaire  tiré  de  toute  l'hif- 
toire  de  la  maladie  que  le  mal  décrit  par 
l'antiquité  feus  le  même  nom  ,  eft  réelle- 
ment une  inflammation  vérit^ible  du  poumon. 
On  voit  évidemment  que  les  anciens  Mé- 
decins en  ont  eu  la  même  idée  [b]  ;  car  Hip- 
pocrate  [c]  en  parlant  de  cette  maladie  ,  dit 
que  le  poumon  ejt  tuinè\iè  par  la  chaleur  : 
or ,  perfonne  n'ignore  que  la  chaleur  &  la 
tumeur  font  des  lignes  d'inflamm.ation  [<!]• 
Ailleurs  encore  [e]  il  remarque  que  la  Ple- 
vri-Péripneumonie  [  f  ]  eft  produite  quelque- 
fois par  la  fièvre  ardente  ,  &  j'ai  prouvé  dans 
une  autre  occafion  [g]  que  cette  fièvre  épaif- 
f.t  efFedivementle  hng  à  tel  point ,  qu'il  l'or- 
moit  des  inflammations  dans  prefque  toutes 
les  parties  du  coips.  Aretée  [h]  définit  tiès- 

[?]  Voyez  ci-après  le  §.  0^6.  - 

[h]  Ils  le  défignent  par  le  mot  Pneumonîen, 
&•  par  celui  de  Péripneumonien. 

[:]  De  morhis -i  Vu,  4.  cap,  7.  Charter  y 
tom.  7.  pag,  585. 

[à]  Voyez    rhijicire  de    Vinfiammaiion   §• 

[e]  De  morhis  ,  lih,  2.  cap.  25.  Charter  ^ 
tom.  7.  pag.  576. 

[/]  Il  eji  à  remarquer  qu'Hippocrate  fe  fert 
indifféremment  du  mot  Péripleumonien  &  Pé- 
ripneumonien." 

[^1  Aph.  de  Boerh,  §.  741. 

[h]  De  caujQs  G-  pgriis  morborum  acutorumj 
lih,  z,  cap,  i,  pag,  10.  A  ij 
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bien  la  Péripneumonie  en  diTant  que  c'efl 
une  inliammation  du  poumon  accompagnée 
<le  tîtvie  aîgue.  Paul  d'Etdne  [a]  &  Alexan- 
dre de  TraFles  [b]  s'expliquent  d^  la  'même 
manière. 

Il  eft  donc  confiant  que  dans  la  Ptiipneu- 
monie  il  y  a  inflammation  au  poumon  :  mais 
on  a  démontré  [c]  que  celle-ci  ne  peut  avoir 
lieu  que  dans  les  vailT'eaux  coniques  ,  où  la 
liqueur  coule  toujours  d'un  lieu  plus  large 
dans  un  plus  étroit  ,  d'où  il  fuit  que  tous 
les  vnifTeaux  du  poumon  ne  peuvent  pas  être 
le  fiége  de  l'inflammation  ,  mais  les  artères 
feulement.  Car  toute  iiiflammation  fuppofe 
J'obftrudion  ,  &  j'ai  prouvé  ailleurs  [a]  qu^il 
n'eft  pas  poffible  que  cette  dernière  arrive 
dans  les  veines ,  par  la  raifon  que  le  fang  y 
coulant  eonftamment  d'un  endroit  plus  étroit 
dans  un  autre  plus  fpatieux  emporteroit  né- 
ceflairement  l'obftacle  qui  pourroit  s'y  ren- 
contrer. 

On  appelle  la  Féripneumonie  vraie  lors- 
que le  fang  devenu  incapable  de  circuler  li- 
Lremer.t ,  à  raifon  de  répailHiTement  inflam- 
matoire ,  vient  à  s'arrêter  dans  les  extrémi- 
tés artérielles  ;  ôc  cela  pour  la  diftinguer  d'une 
nutre  maladie  de  la  même  efpéce  ,  dont  nous 
parlerons  dans  un  chapitre  particulier  ,  je 
veux  dire  de  la  Péripneumonie  faufle  ou  bâ- 
tarde ,  laquelle  dépend  d'une  pituite  vifqueu- 
U  &  groliiere  qui  farcit  &  englue  le  poumon. 

[.ilLih,  3.  cap.  30.  pag,  40. 
[h]  Lih.  5.  cap.  1' p.ig.  241. 

[c]  Voyez  i^hijtoire  de    l'injî animation  §• 

■  371-  379- 

[d]  Ai:L  de  Boeih,  §.119. 


DK     LA     PeRIPN  EU  MONTE.  Ç 

§.  8ii.  Ces  vailfeaux  font  les  artères 
bionchiales  >  les  artères  pulmonaires  , 
Ôc  leurs  branches  collatérales  lympha-» 
tiques. 

II  y  a  clenx  artères  c!ans  le  poumon ,  cîonC 
l'une  appellée  pulmonaire  reçoit  tout  le  fnn,'^ 
du  ventricule  droit  qu'elle  tranfmet  par  fes 
dernières  ramifications  dans  la  veine  du  même 
nom  ,  d'où  il  revient  enfulte  au  ventricule 
gauche.  L'autre  artère  a  été  appellée  bron- 
chiale  par  Rhuich  qui  l'adcerirele  premier, 
ôc  il  Ta  nommée  ainlî ,  parce  qifelle  rampe  fur 
l^s  tuyaux  bronchiques  en  les  accompagnant 
jufqu'à  la  fin  [a],  L'ufage  de  cette  artère, 
beaucoup  moins  confidérable  que  la  premiè- 
re ,  efl  de  fervir  à  la  nutrition  du  poumon. 
Car  c'eft  une  obfervation  aiTez  confiante  , 
ce  femble  ,  que  les  vifceres  qui  par  leur  fa- 
brique opèrent  fur  les  humeurs  qui  y  circu- 
lent, des  changemens  utiles  à  toute  la  ma- 
chine ,  reçoivent  en  outre  certaines  artères 
particulières  qui  leur  apportent  la  matière 
de  la  nutrition.  C'eft  ainfî  ,  par  exemple, 
que  la  veine-porte  charîe  dans  le  foie  le  fang 
deilind  à  fubir  de  la  part  de  ce  vifcere  un 
changement  avantageux  à  toute  l'économie 
animale ,  tandis  que  l'ufage  de  l'artère  he'- 
pathique  eft  uniquement  borné  à  la  nutrition 
du  foie  même.  11  en  eft  encore  de  même 
des  reins  ,  car  ,   outre  les  artères  émulgen- 

[.i]  Vil.  Rhuich  ,  dilucid*  yaîyiil  cap,  4.  ob*. 
S^rj,  15.  p^^.  21, 
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tes ,  on  obferve  aulTi  qu'il  s'y  porte  ^e«i  ra* 
meaux  artuiels  pour  leur  fournir  la  matière 
nutritive.  On  ne  fauroit  douter ,  d'apiè«  ce 
que  nous  venons  de  dire  ,  que  dans  l'état 
de  fanté  l'adion  du  poumon  ne  foit  d'une 
importance  plus  grande  que  celle  d'aucun  au- 
tre vifcere  ,  puifque  la  plus  petite  partie  du 
corps  ne  reçoit  pas  la  moindre  goutte  de 
fang  arte'riel  qui  n'ait  auparavant  paiTé  par 
les  poumons  ,  fans  en  excepter  le  poumon 
jneme.  Il  falloit  bien  fans  doute  que  cela  fut 
d'une  ntceffitt;  indifpenfable  ,  car  autrement 
ee  vifcere  eût  pu  recevoir  fa  nourriture  des 
rameaux  de  l'artère  pulmonaire  ,  au  lieu  qu'on 
voit  conftamment  partir  de  l'aorte  ,  des  in- 
tercollales  ,  ou  des  œfophagiennes  une  bran- 
che d'artère  qui  fe  porte  aux  poumons  [a]. 

Ce  n'eft  pas  uniquement  dans  les  gran- 
c^es  artères  où  circule  la  partie  rouge  du 
fang  que  l'inflammation  peut  prendre  naif- 
i*ance  ,  mais  encore  dans  leurs  branches  col- 
late'rales  qui  ,  à  raifon  de  la  petitefTe  de 
leur  calibre  ,  n'étant  point  capables  ,  dans 
l'état  naturel ,  de  recevoir  cette  même  par- 
tie rouge  ,  peuvent  cependant  l'admettre  lorf- 
que  leurs  orifices  fouffrent  quelque  dilatation 
extraordinaire  ,  fans  pouvoir  pourtant  lui  per- 
înettre  le  paflage  à  travers  leurs  dernières 
extrémités  [b].  J'ai  prouvé  ailleurs  [c]  que 
l'inflammation  pouvoit  naître  même  dans  d'au- 
tres vaifTeaux  d'un  diamètre  beaucoup  plus 

[a]  Winfiov/f  ex-pofiîion  anatomique  y  traité 
des  artères  y  N®.  lo;.  ^c.  pag.  3-73. 

[h]  Voy.  l'hijtoire  ds  Vïnjiiiminaùon^  §.  372. 
(0  }.  379' 
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petit  encore  que  ceux  clont  nous  venons  âQ 
parler  (a).  On  conçoit  donc  que  le  phleç- 
mon  proprement  c!it ,  i'erûiipelle  &  rœdéme 
chaud  peuvent  fe  ibrmer  dans  le  poumon  , 
s'il  arrive  que  des  vailTeaux  de  différentes 
grandeurs  viennent  h  s'obftruer  ,  &  qu'en 
même  tems  le  fang  mu  avec  une  impétuo- 
lictî  plus  grande  qu'à  l'ordinaire  ,  à  l'occa- 
(ion  de  la  fic'vre  ,  agifle  avec  force  fur  la 
matière  de  TobCtrudion.  Hippocrate  avoit 
déjà  parlé  (i)  de  l'éréllpelle  du  poumon  i  il 
attribue  cette  maladie  à  un  trop  grinà.  àef-^ 
ftchement  de  ce  vifcere  occajioné  par  des  cha-' 
leurs  excejjives  ,  des  fièvres  ,  des  travaux  ou* 
très  ,  ou  par  un  vice  d'intempérie.  Hiopocrate 
fait  remarquer  à  ce  fûjet  que  l'éréripelle  fe 
porte  quelquefois  au  dehors  par  une  heu- 
reufe  métaflafe  ;  &  que  quand  cela  n'arrive 
point  ,  elle  caufe  la  gangrené  du  poumon  , 
ou  une  fuppuration  univerfelle  de  ce  viice- 
re  ;  il  ajoute  enfuite  que  Ci  la  maladie  ren- 
tre de  nouveau  dans  l'intérieur  après  s'être 
jettée  au  dehors  ,  il  n'y  a  plus  d'efpoir  (Te 
falut  pour  le  malade  ;  toutes  chofes  .qui  fè 
rapportent  parfaitement  bien  avec  ce  qu'il 
dit  de  l'éréfipelle  en  dirférens  autres  endroits 
de  fes  Ouvrages. 

(a)  Ibid. 

(b)  De  morhîsy  Uh»  i.  cap  8.  CharUtonu 
7.  pag,  540. 
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§.  811.  On  pcindonc  concevoir  deux  efpé- 
cesclc  Pcripneumonie,donc  Vunc  a  Ion 
ficgc  vers  les  extiémicés  des  arrcrcs 
pulmonahes ,  &  l'autre  dans  l'arccre 
broncliiale. 

Cela  réfulte  cfc  ce  que  nous  venons  de  dire 
tout-à-i'heuie  au  fujet  de  ces  deux  aiteres. 

5.  81? .  Il  efl:  e'vidcnt  que  la  première  efl: 
très- dangéreufe  5  la  deuxième  Tcft 
moins,  mais  elle  peut  naître  de  la  pré- 
cédente 5  &c  l'on  comprend  que  ces 
deux  efpcces  ont  bien  de  caufes  qui 
leur  font  communes. 

LoiTqu'un  fang  devenu  incapable  de  cir- 
culer ù  travers  les  extremitc's  de  i'artere  pul- 
monaire comn[ience  à  7  Icjourner  ,  la  liberté 
du  padafre  des  liqueurs  par  les  poumons  da 
ventricule  droit  du  corur  au  ventricule  gau- 
.che  efl  ncceiïairement  beaucoup  gênée  ;  mais 
ce  paiT'age  e'tant  indiTpenfable  pour  la  vie  de 
l'animal  (a)  on  compiend  bien  qu'une  telle 
cfpéce  de  Péripneumome  n'eft  jamais  fans  un 
danger  extrême.  Il  n'en  cft  pas  tout-à-fait 
de  m^me  de  celle  qui  occupe  l'aitere  de 
Pvhuich  ,  atteii(^u  qu'elle  ne  s'oppofe  pas  aufG 
diredement  au  cours  du  fang  par  le  poumon. 
Cependant  quoique  moins   dangc'reufe  ,   elle 

(a)  Voyez  k  Comminç  maire  fur  le  5.  i« 
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peut  aufîl  avoir  des  fuites  hinelles  ,  il  elle 
ne  piend  la  voie  d'une  réfolution  douce  5e 
bt'ni^ne;  car  toutes  les  autres  terminaifons 
de  rinriammation  ,  fçavoir  ,  la  fuppiiration  , 
la  gangiene  &  le  fchirre  ,  font  mortelles  dans 
le  poumon  ,  ou  lailTent  du  moins  uprès  elles 
des  maladies  croniques  tiès-opiniàtres. 

De  plus  ,  l'inflammation  des  artères  bron- 
chiales  peut  ailcment  Te  communiquer  aus 
ramiiîcations  de  l'artère  pulmonaire  ,  qui  non- 
feulement  en  font  par-tout  trcs-voiiînes  ,  mais 
qui  s'unifTent  en  outre  par  de  fréquentes  anaf. 
tomofes  avec  ces  premières  artères  (a).  Le 
fang  qui  fe  porte  avec  violence  contre  les 
obftacles  que  lui  oppofent  les  vaiiTeaux  en- 
flammés ,  diftend  Ôc  dilate  ncceflairement  ces 
vaifieaux  ,  &  ceux-ci  en  confc'quence  com- 
priment &  retrccilTent  tous  ceux  qui  font 
dans  leur  voifinage  ;  &  voilà  comment  l'in- 
flammation gagne  ôc  s'étend  de  proche  ea 
proche  (h).  Les  ramirications  de  l'avtere  pul- 
moniire  &  celles  des  artères  bronchiales  étant 
donc  aulïî  voifiues  les  unes  des  autres  que 
nous  venons  de  le  dire  ,  on  voit  aflez  que 
benucoup  de  caufes  communes  pourront  oc- 
cafioner  l'une  &  l'autre  efpéce  de  Périp- 
neumonie  ,  quoique  pourtant  il  7  en  ait  cer- 
taines qui  agiflent  plus  particulièrement  fur 
les  ramihcations  de  i'artere  pulmonaire  ,  ou 
fur  le  fang  qui  y  circule  ,  ainli  que  nous 
allons  le  voir  dans  le  paragraphe  qui  fuit. 

(-0  Buyfch.  catalofr,  rari'or,  j:ag.  i6i, 
{h)  /îph,  de  BoerL  §.  382. 


lo  Traité 

§  814,  Ces  caufcs  peuvent  erre  rappor- 
rccs  y  I**.  Aux  caufcs  générales  de  tou- 
tes les  inflamaiations  auxquelles  tout 
le  corps  efl  fujet  {  depuis  375.  juf- 
.qu'à  5S0.  )  1*.  A  celles  qui  affec- 
tent principalement  le  poumon  ,  com- 
me lont  un  air  trop  humide  ou  trop 
{ce,  trop  chaud  ou  trop  froid,  trop 
groflicr  ou  trop  fubril  ;  un  air  chargé 
d'exhalaifons  cauftiques  ,  aflringen- 
tes  ,  coagulantes  ;  un  chile  formé  d'à- 
lîmens  grofTiers,  fecs ,  vifqLieux  ,  trop 
airaifoîincs  ,•  Texercice  du  poumon  ren- 
du violent  par  la  courfe  ,  la  lutte  , 
les  efforts  ,  le  chant  ,  les  cris  ,  la 
courfe  à  cheval  contre  le  vent  ,*  les 
venins  coagulans  cauftiqucs  ,  conftrin- 
gens  ,  portés  au  cœur  par  les  veines 
qui  s'y  rendent  ;  les  violentes  paf- 
fîons  de  l'amc  ;  l'efquinancie  avec  op- 
prcfîion  de  poitrine  (S:  orthopnée  ^  une 
forte  plcurélîe  j  une  paraphrénélîe  vio- 
lente. 

1^.  On  (^oit  rapporter  à  cette  clafTe  c?e 
caufes  ,  tontes  celles  qui  peuvent  pro(^uire 
des  inflammations  généralement  dans  toutes 
jes  parties  du  corps  ,  foit  en  privant  ics 
fluides  de  leur  mobilité  ,  foit  en  diminnrnt 
la  capacité  des  vaiucaux  ,  foie  même  en  pouf- 
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fant,  ;^.zr  erreur  de  lieu  ,  des  liqueurs  trop 
tpailVes  dans  les  embouchures  dilatc'es  de 
vaifleaux  dont  le  calibre  eft  trop  petit  pour 
que  ces  liqueurs  puiflent  les  parcourir.  Je 
fuis  entré  l'ur  ces  caufes  dans  des  détails 
fort  étendus  au  chapitre  de  l'inflamma- 
tion i  le  Ledleur  pourra  confulter  les  difiérens 
paragraphes  auxquels    le  texte   renvoie. 

1°.  Mais  il  eft  d'autres  caufes  qui  méri- 
tent un  examen  très-foigneux  ,  &  dont  l'ac- 
tion affefte  plus  le  poumon  qu'aucune  des 
autres  parties  du  corps.  Parmi  ces  caufes 
on  compte  principalement  lés  vices  ou  les 
variations  de  l'atmofpliere. 

{Un  air  rrop  humide  S-  rropfec,  G-c.)En  effet, 
quoique  l'airnous  environne  de  toute  part ,  6ç 
qu'il  paffe  dans  l'eftomac  ôz  les  inteftins  avec  la 
boiObn  &  les  alimens,  il  faut  avouer  qu'il  n'y  a 
pas  de  partie  plus  expofée  à  fon  aâ:ion  que  le 
poumon  ,  l'homme  étant  obligé  de  reipirer 
continuellement  pour  foutecir  fa  vie  ;  dt-lh 
vicHt  qu'il  n'en  eft  aucune  qui  foit  plus  fou- 
vent  éc  plus  fortement  affedée  que  lui  pat 
les  changemens  qui  arrivent  à  l'atm.ofphere. 
Si  l'air  pèche  par  tropd'liumidité  ,  il  affoibli- 
ra  les  fibres  des  vaiffeaux  du  poumon  (  car 
nous  avons  vu  ,  §.  54.  4.  que  tel  eft  l'effet  de 
tous  les  humecîans  )  &  en  conféquence  ils 
oppoferont  moins  de  réfiftance  à  l'impulf'orî 
des  liqueurs  ,  enforte  qu'il  fera  à  craindre  que 
ces  mêmes  vaiffeaux  trop  relâchés  ne  permet- 
tent l'entrée  aux  molécules  d'un  fiuide  trop 
groffier  pour  pouvoir  traverfer  enfuite  leurs 
dernières  fillieres  (  a  )  ,  fur-tout  fi  la  chaleur 

WVoy.  /e:§.  118.6-378. 
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^e  i'aîr  fe  trouve   jointe  à  i'humîclité.  Or  ce 
font  là  des  caufes    d'inflammation.     Mais   (i 
au  lieu  d'être  trop  liumide  ,  l'air    eft  au  con- 
traire trop  fec  ,  il  enlèvera  à  la  furface  interne 
cîè  la    trachée    &   des  bronches ,  leur  humi- 
dité naturelle  ;  ces  parties  devenues    moins 
flexibles  par  cette  railbn  auront  plus  de  pei- 
ne  à  fe   laifTer  dilater  dans  l'infpiration.  De 
plus ,  les  petits  oriiices  des  tuyaux  exhalans 
qui  vont  s'ouvrir  dans  les  cellules  pulmonai- 
res fe  deflécheront ,  &  réGfteront  conféquem- 
ment  davantac^e  à  l'impuUion   des  humeurs, 
d'où  robflrudiion  ëc  Tinllammation  pourront 
s'enfuivre  ,  particulièrement    lorfqu'un   air  à 
la  fois  fec   &  cliaud  occafione  d'ailleurs  une 
diffipation  générale  de  ce    qu'il  y  a  de  plus 
fluide  dans  le  corps  ,  &  partant  une  épaiffif- 
fement  plus  confidérable   dans  le  fang.  Les 
effets  d'une    trop    grande    chaleur    de    l'air 
fout  les  mêmes ,  à-peu-près  ,  que  ceux  de  la 
icchereiïe.  Mais  (î  1  hum.idité  s'unit  à  la  cha- 
leur ,  l'air  peut   en  pareil    cas   devenir  nui- 
fible   en  portant  un   relâchement  trop  conii- 
dérable  dans  les  vaiffeaux  du  poumon  ,  ainfî 
que  je  viens  de   le  dire  tout-à-l'heure.  Mais 
de    tous    les  chans^emens    de    ratmofphere , 
l'excès  du  froid  eft  certainement  le  plus  pro- 
pre à  produire  des  Péripneumonies.  En  eiîet  , 
nous  avons  vu  ailleurs  (a)  que  le  froid  rap- 
proche   &  unit  entr'elies  les  molécules   du 
fang  i  &  comme  celui    qui  circule    dans    le 
poumon   fe    trouve     expofé  prefqu'imrnédia- 
tement  à  l'aclion  de  l'air  de  la  refpiration  , 
il  eft  à  craindre  qu'il  ne  le  coagule ,   li   le 

Qa)  /iph,  de  ^cerK  §.  117, 

froid 
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Jfroid  eft  rigoureux  ,  particulièrement  fi  on 
a  l'imprudence  après  s'être  échauiie  par 
l'exercice  ,  ou  au  feu  d'un  foyer ,  de  refpirer 
tout-à-coup  un  air  d'un  froid  glacial  i  c'elt 
ce  que  des  exemples  funeiles  trop  fréquens 
nous  (  a  )  apprennent  affez  ,  &  ce  qui  a 
fait  dire  à  Hippocrate  (  b  )  que  l'hiver  eit  la 
faifon  de  l'année  où  il  arrive  le  plus  de  pleu- 
rclîes  &  de  Péripneumonies ,  &  où  ces  ma- 
ladies font  les  plus  dangcreufes.  Nous  fça- 
vons  par  l'anatomie  que  les  poumons  fufpen- 
dus  à  l'air  libre  s'aiTaifTent  toujours  ,  &  fe 
réduifent  à  un  volume  de  beaucoup  plus 
petit  que  celui  qu'ils  avoient  dans  la  poitri- 
ne ,  avant  qu'on  en  tirât  ;  il  fuit  de  -  là 
que  les  poumons  ont  en  eux-m.émes  une 
force,  au  moyen  de  laquelle  ils  tendent  con- 
tinuellement à  rapprocher  leurs  parties  dans 
tous  les  fens  ,  en  telle  forte  que  la  diver- 
fîté  de  péfanteur  de  l'air  peut  augmenter 
ou  diminuer  la  dilatation  du  poumon  qui  ell 
néceffaire  pour  que  le  {■^n^  en  traverfe  libre- 
ment la  fubilance.  Il  eft  rare  que  les  per- 
fonnes  qui  jouiffent  d'une  bonne  fanté,  fe 
refTentent  beaucoup  des  variations  ordinaires 
du  poid  de  l'atmofphere  j  mais  ceux  en  qui 
les  fibres  mufculaires  des  bronches ,  &  le» 
membranes  ligamenteufes  qui  tiennententr'eus 
les  fegmens  cartilagineux  ,  ont  trop  de  rigi- 
dité, ou  entrent  dans  une  contradion  fpaf- 
modique  à  la  plus  légère  occafion  i  ceux-là  , 
dis-je ,  ont   coutume  de  fe    relfentir  tout-à- 

[a]  Je  me  fais  étendu  fur  celi  àcins  le  Comnii 
du§.  ii8. 
ih\  Herm,  Boer.  infl»  medic,  §.  602. 
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coup  (^es  clinnfTemens  furvenus  à  la  péfantenr 
de  l'air  ,  &  tombent  (lans  unpaioxirme  cl'afth- 
iTie.  L'air  trop  pcfunt  exerce  une  compref- 
lion  plus  forte  fur  les  vaifTeaux  du  poumon  , 
en  diminue  le  calibre  à  proportion  ,  &  aug- 
mente en  conféquence  qu'ils  oppofent  au 
ventricule  droit  du  cœur,  dont  ils  reçoivent 
le  fang.  Celui  qui  eft  trop  léger,  ne  compri- 
me point  aflez  les  mêmes  vaiiteaux  ;  ils  peu- 
vent donc  fe  laiflër  dilater  plus  qu'il  ne 
conviendroit  par  les  humeurs,  &  par  con- 
féquent  un  tel  air  produit  de  eifets  pareils 
à  ceux  de  l'air  humide  &  chaud  ;  ajourez 
qu'il  n'eft  pas  capable  de  furmonter  fuffi- 
f  imment  la  force  contradHve  du  poumon  , 
force  qui  s'oppofe  à  Ton  expanfion.  Con- 
cluons donc  que  quoique  la  feule  variation 
clu  poid  de  l'atmofphere  foit  rarement  fort 
préjudiciable  aux  perfonnes  bien  portantes  , 
elle  peut  cependant  joindre  fon  adlion  à 
celle  des  autres  caufes ,  &  en  augmenter 
TefTet.  Il  paroit  néanmoins  que  l'augmenta- 
tion du  poid  de  l'air  tire  moins  à  confé- 
qaence  que  fa  trop  grande  légèreté.  Car  les 
expériences  nous  ont  appris  que  les  animaux 
jpenvent  vivre  dans  un  air  affez  denfe  pour 
élever  le  mercure  du  baromètre  à  trente  pou- 
ces au-delà  de  fa  hauteur  ordinaire  (^), 
au  lieu  qu'on  éprouve  que  la  refpiration  eft 
empêchée,  même  jufqu'à  danger  de  fufFoca- 
tion,  fur  le   fommet  des    montagnes  extre- 

[a]  Vid.  Boyle ,  in  experîment,  novor,  Vhy- 
fico»  Mechan.  continuât,  art*  4.  exp*  6»  7.  G-C. 
tûiïi*  I.  pag,    5.  6-c. 
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memerit  élevées ,  <St    cela  à  caule  que  Tair  y 
eft  trop  icger  (  a  ). 

Mais  outre  les  qualitts  ^e  l'air  dont  nous 
venons  de  faire  J'énumt'ration  ,  il  efl  à  re- 
marquer qu'il  y  a  dans  ratniofphere  qui  nous 
environne  ,  une  incroyable  variété  de  corps  de 
toute  efpéce.  Car  tout  ce  qui  s'exhale  des  plan- 
tes &  des  animaux  ,  foit  pendant  la  vie  ,  foit 
après  la  mort  ,  lorfque  leurs  parties  fe  dé- 
compofent  par  la  pourriture  ,  ou  qu'elles 
fe  diffipent  par  l'adion  du  teu  ,  tout  cela  , 
dis-je ,  flotte  &  fe  difperfe  dans  l'atmofphe- 
re.  En  outre  les  matières  foifiles  laiiTent 
échapper  aufTi  ,  quelquefois  fans  caufe  ap- 
parente ,  mais  le  plus  fouvent  par  l'agita- 
tion que  le  feu  imprime  à  leurs  parties ,  des 
cxhaiaifons  qui  fe  répandent  pareillement 
dans  les  airs.  Or  on  comprend  que  (i  de  telles 
exhalaifons  ,  venant  à  fe  mêler  à  l'air  que 
nous  refpirons ,  font  d'une  nature  cauftique, 
aftringente  ,  ou  coagulante  ,  elles  pourront 
enflammer  îe  poumon  ,  &  caufer  la  Péripneu- 
monie.  Tachenius  eflayant  s'il  ne  pôurroit  pas 
parvenir  à  enlever  à  l'arfenic  par  des  fublim.a- 
tions  réitérées  ,  la  vertu  cp.uftique  &  véni- 
meufe  de  ce  poifon ,  il  fe  trouva  quelqu'un 
qui  emporté  par  fa  curiofité  ,  &  méprifant 
tout  danger  ,  ne  craignit  pas  de  refpirer  la 
vapeur  qui  fortoit  des  vaiffeaux  ,  après  les 
a\oir  ouverts.  Cette  vapeur  étoit  d'une 
odeur  très-agréables.  Mais  le  malheureux  ne 
porta  pas  loin  la  peine  de  fon  imprudence  ; 
car  une   petite    demie-heure  après ,  il  com- 

[a]   V^rulim,  novi     crgani  ,  lib,   apK  12. 
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mença  h  refpirer  di.^ciJement ,  tons  Tes  men- 
bres  entrèrent  en  convulfion ,  il  pifla  le  fang 
avec  un  fentiment  d'ardeur  iniupportable,  &c. 
L'huile  &  le  lait  qu'on  lui  lit  prendre  , 
i 'arrachèrent ,  à  la  véiite' ,  à  ce  preflant  dan- 
ger ,  mais  cela  n'empêclia  pas  qu'il  ne  lan- 
guit encore  pendant  tout  l'hiver,  attaque 
d'une  lie'vre  lente  ,  pareille  à  la  fièvre  hec- 
tique (  a  ).  Je  me  rappelle  ici  fort  à  propos 
lin  fait  de  même  nature.  Je  prtpaiois  avec 
m\  (el  marin  décrépite  6{  très-fec  ,  U  de  l'huile 
de  vitriol  très-redilït'e  ,  un  efprit  de  fel  que  je 
voulois  rendre  extiemem.ent  pur.  Les  vaif- 
feaux  ayant  ma'heureufement  brifé  ,  des  va- 
peurs d'une  extjeme  fugacité  en  fortirent 
avec  une  telle  impttuofite  ,  quoiqu'il  n'y  eut 
que  quelques  onces  de  cet  efprit  dans  un 
lécipient  très-vaftes  ,  qu'ell«fs  remplirent  en 
i^n  infiant  non- feulement  le  laboratoire  , 
mais  encore  toute  la  maifon  ,  non  fans  un 
lîanger  imminent  de  fu^^ccation  de  ma  part, 
fi  je  n'avais  auflitôt  pris  le  parti  de  la  fuite. 
Perfonne  n'ignore  que  la  vapeur  du  foufre 
allumé  hit  périr  fûrement  les  hommes,  & 
tous  les  ?.nimaux  qui  la  refpirent  ,  s'il  en 
paflë  beaucoup  avec  l'air  dans  le  pou- 
mon. Car  la  furface  interne  de.  ce  dernier 
Cil  d'nn  fentiment  Ci  exquis  ,  que  toute  fa  fubf- 
tance  fe  froiîce  fur  le  champ  ,  les  fibres 
mufcuieufes  qui  uniffent  enfemble  les  feg- 
mens  cartilagineux  entrant  dans  une  con- 
tradt'ion  fpafmodique  par  l'eflet  de  ces  va- 
peurs acres ,  ce  qui  produit   une   Péripneu- 

(a)  Vid.  Tachsnius  Hjiocvat.cap.  i^.  pag. 
149.   150' 
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monie  fubitemeut  mortelle  ,  ou  au  moins 
un  afthme  incurable  pour  le  refte  de  la  vie, 
il  h  perfonne  réchappe.  J'ai  vu  un  exemple 
de  ceci  dans  un  honnête  Citoyen  de  cette 
ville.  Il  fut  dans  fa  jeuneiTe  demeurer  quel- 
que tems  chez  un  Cabaretier  pour  y  appren- 
dre le  commerce  des  vins.  Ses  camarades  lui 
perfuaderent  méchamment  un  jour  ,  d'ouvrir 
le  trou  d'une  grande  barrique  qui  ttoit  rem- 
plie de  vapeurs  de  foufre ,  Ôc  de  flairer 
par  ce  trou  ,  afin  qu'il  apprit  ,  difoient-ils  , 
par  quel  artifice  on  empêche  le  vin  de  fer- 
menter. Ce  mifc'rable  ayant  refpiré  avec  for- 
ce ces  vapeurs  funeftes  fe  laiffa  tomber  à 
terre  bientôt  après  ,  &  ayant  lutté  quelques 
heures  contre  la  mort ,  il  fe  remit  enfin  , 
mais  il  fut  afthmatique  le  refte  de  Tes  jours  , 
&  ne  pût  jamais,  après  Ton  accident  jfe  livrer 
au  fommeil ,  ailleurs  que  dans  un  fauteuil  , 
dans  une  fituation  de  corps  droite  Ôc  élevée. 
Il  eft  d'autres'  chofes  encore  qui  fans  être 
douées  d'aucune  acrimonie  ,  mais  feulem.enC 
d'une  qualité  defTéchante  &  coagulante , 
peuvent  faire  cependant  beaucoup  de  mal  (i 
on  vient  à  les  refpirer  ,  bien  que  les  acci- 
dens  qu'elles  caufent  ne  foient  point  aufîî 
prompts  que  ceux  dont  nous  venons  de 
parler  ,  du  moins  ordinairement.  Diemer- 
broek  (a)  ayant  difféqué  dans  l'Hôpital  un 
Valet  qui  travaillolt  aux  carrières ,  &  qu'un 
afihme  avoit  fait  périr,il  trouva,  dit-il,  dans  fon 
poumon  une  grande  quantité  de  ponlîiere  de 
pierres  ,  qui  en  remplifloit  prefque  toutes 
les  véficuies ,  &  l'année  d'après  ii  vit  encore 

'    i^)  AnatoiHt  Ul\  Ji.  c^j-,  il-T^^'  Iq6\ 
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H  m^me  chofe  dans  deux  autres  perfonnes  , 
mortes  de  Ja  même  façon.  De  tout  ce  détail 
il  rtTulte  donc  bien  clairement  qu'il  peut 
s'introduire  dans  Je  poumon  par  la  voie  do 
Ja  refpiration  ,  des  matières  capables  d'occa- 
(îoner  la   Fe'ripneumonîe. 

(  Un  chile  formé  d'alimens  grojiers  ,  fecs 
vifqueux  ,  trop  ajfaifonnés.  )  La  philologie 
nous  apprend  que  le  chile  qui  réfulte  des 
alimens  tant  folides  que  liquides  dont  nous 
nous  nourriffons ,  eft  verfé  par  le  canal  tho- 
lachique  dans  la  veine  fouciaviere  gauche, 
qu'un  moment  après  il  eft  porté  avec  le 
fang  veineux  dans  le  ventricule  droit  du 
cœur  ,  pour  pafTer  enfuite  par  les  plus  étroi- 
tes ramifications  de  l'artère  pulmonaire.  Si 
«îonc  on  fuppofe  que  le  chiîe  Toit  le  produit 
cl'alimens  grofïiers  &  vifqueux ,  ou  d'une 
nourriture  tiop  feche  qui  n'aura  pas  été 
affez  détrempée  par  la  boiflbn  ,  il  y  a  lieu 
d'apréhender  qu'il  ne  s'arrête  dans  les  extré- 
mités les  plus  fines  des  artères  ,  qu'il  n'y 
forme  des  obftrudions  ,  ou  qu'il  ne  gêne 
tout-au- moins  le  cours  du  fang  dans  le  pou- 
mon. La  nature  ,  il  eft  vrai  ,  a  pris  des 
grandes  précautions  pour  obvier  à  ces  incon- 
véinens.  La  bile  verfée  dans  le  duodénum 
dompte  &  détruit  la  ténacité  des  alimens. 
La  falive  ,  l'humeur  pancréatique  ,  Je  fuc 
jîjaftrique  &  l'inteftinal  délayent  &  détrem- 
peiît  le  chile  avant  qu'il  fe  mêle  au  fang 
veineux  ;  &  d'ailleurs  la  petite  quantité  qui 
en  entre  à  la  fois  dans  la  veine  fouciaviere  , 
eft  bientôt  comme  abforbée  dans  Je  torrent 
de  Ja  circulation.  Cependant  tout  cela 
n'eirpéche  pas  que  les  molécules  ks  plus 


DE      LAPF-RIPNEUMONÎE.       I9 

groflieres  &  les  plus  vifqueufes  des  aiimens 
ne  puiflènt ,  quoique  détrempées  ,  s'unir  de 
nouveau  il  elles  viennent  h  h?ire  quelque  Té- 
jour  danslefinus  de  la  veine-cave  dans  l'oreil- 
lette ,  ou  le  ventricule  droit  du  cœur  (cï), 
&  contrader  en  conféquence  une  vifco- 
fité  moibirique  ,  dont  les  effets  fe  feront 
lentir  enfuite  dans  le  poumon.  N'obferve- 
t'on  pas  efFeftivement  tous  les  jours  que  les 
perfonnes  qui  jouifient  de  la  meilleure  fanté, 
à  la  fuite  d'un  repas  où  elles  auront  trop 
mangé  ,  éprouvent  quelques  heures  après , 
une  certaine  difficulté  de  refpirer  ,  quand  le 
chile  vient  à  pafl'er  par  le  poumon  dans 
une  quantité  trop  gande  ,  &  peut-être  aulïï 
fans  avoir  fouffert  une  élaboration  fuffifante  î 
On  obferve  encore  la  même  chofe ,  mais 
beaucoup  plutôt ,  &  par  la  plus  légère  er- 
reur de  régime  ,  chez  les  fujets  foibles.  Ce- 
la n'eft  jamais  plus  remarquable  ,  que  dans 
les  ptliiiiques ,  car  ces  malheureux  font  en 
proie  à  des  anxiétés  défolantes  toutes  les  fois 
qu'un  chile  nouveau  &  trop  abondant  vient 
fe  mêler  à  leur  fang.  Il  paroit  donc  que 
cette  caufe  de  la  Féripneumonie  mérite  l'at- 
tention des  Médecins.  En  effet  il  femble  que 
c'eft  elle  principalement  qui  rend  cette  ma- 
ladie alTez  fréquente  parmi  les  bœufs.  Car 
pendant  l'hiver,  tems  on  ces  animaux  gar- 
dent tranquillement  la  table  ,  on  a  coutume 
en  Allemagne  de  les  nourrir  avec  des  efpé- 
ces  de  gâteaux  de  fémences  de  lin  dont  on  a 
exprimé  l'huile  ,  (  Ijinfaat  hoehen.  )  C'eft  de 
cette  même    matière   paitrie   avec   de  l'eau 

(0  Voy.  Ui  apK  dç  Boçrh,  §.  6p.  70. 
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dont  les  Chymiiles  picpareiit  ce  lut  tenace 
qui  leur  fert  à  unir  oc  fermer  leurs  vaifleaux. 
Si  l'àciimonie  fe  trouve  jointe  à  la  vifcolité 
dans  le  chiie,  les  elfets  en  feront  encore 
plus  fâcheux  attendu  -que  les  vaifleaux  les 
plus  délicats,  irrités  par  les  matières  acres  , 
feront  froncés  ,  6c  leur  calibre  rétréci  par 
l'effet  de  la  crifpation.  Pour  appuyer  cela  , 
il  eft  bon  de  remarquer  que  quoique  les  for- 
ces de  l'économie  animale  aient  le  pouvoir 
de  changer  tous  les  alimens  que  nous  pre- 
nons,  bien  que  de  nature  tiès-ditFérente  , 
en  un  feul  Huide  (impie  &  homogène  ,  je 
veux  dire  en  fang  ,  il  eft  pourtaht  vrai  que 
cette  métamorphofe  ne  fe  fait  pas  en  un 
inftant.  Elle  ne  s'achève  que  dans  l'efpace 
de  quelques  heures  ,  ôc  l'on  fait  que  le  chile 
qui  circule  avec  le  fang  ,  retient  fouvent  en- 
core long-tems  apiès  le  repas  le  caraftere 
des  alimens  dont  il  provient.  C'eft  ce  qu'on 
obferve  fréquemment  dans  les  femmes  qui 
allaitent ,  car  leur  lait  conferve  quelquefois 
pendant   un  tems   afi'ez  long ,   l'odeur  &  le 

fout  de  ce  qu'elles  ont  mangé  ,  la  vertu 
es  purgatifs  qu'on  leur  a  fait  prendre  ,  Ô(c. 
Ceci  eft  encore  confirmé  par  le  témoignage 
d'Hyppocrate  (a)  ,  comme  on  le  voit  parle 
partage  que  voici  :  les  caufes  principales  de 
l'inflammation  du  poumon  font ,  dit-il ,  Vi- 
vrogncne  ,  G-*  ^'^fi^^  des  poijfons  à  grcjjcs 
tête  G-  àes  anguilles  dont  on  aura  mangé 
avec  excès  ;  ces  poijfons  ayant  tous  une  graijje 
très-ennemie    au    corps    humain,  C'eft    aui2 

(a)  De  internis  af^Mionihus^  çap.  7.  Chart» 
tom*  7.  pag*  (>42. 
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pour  cela  queCelfe  (a)  ordorane  apiès  In  guc- 
lifon  cîe  laréiipiiéumcnie  &  pour  prévenir  les 
rechutes ,  de  ne  pas  hoirs  du  vin  dans  les  re- 
pas pendant  quelques  jours  ,  &  d'avoir  atten- 
tion de  n'ufer  pendant  long  tems  que  d'une 
nourriture  douce  £-  légère» 

(  L'exercice  du  poumon  rend.u  violent ,  6-c.  ) 
J'ai  prouvé  dans  une  autre  occalion  {h}  que 
d^ns  les  grandes  courfes  le  mou\ement  pro- 
grefiif  du'fang  doit  s'accélérer  dans  les  vei- 
nes ,  attendu  le  grand  nombre  de  mufcles 
qui  font  alors  en  nftion  ,  Ôc  que  cela  déter- 
mine le  cneur  à  faire  des  contra-flions  plus 
fortes  ôc  plus  fréquentes.  Mais  ceci  ne  peut 
arriver  que  la  viteite  de  la  circulation  n'augmen- 
te beaucoup  dans  le  poumon.  Or,  nous  avons 
vu  ailleurs  (c)  que  ce  furcroit  de  vélocité  , 
ôc  la  dilGpation  des  parties  aqueufes  de  nos 
humeurs ,  qui  en  eft  la  fuite  ,  introduifoient , 
dans  le  fang  un  épaiflillement  infiamm.atoire  , 
qui  le  difpofe  à  fe  grumeler  aifément.  On 
a  prouvé  aulîi  que  l'accélération  du  cours  da 
fang  dilate  les  embouchir/es  des  petits  vaif- 
feaux  ,  &  par  conféquent  l'impuinon  âes 
liquides  les  plus  grolliers  contre  ceux  de  ces 
vaiiTeaux  qui  font  d'un  ordre  intérieur  (d)  ; 
ce  qui  a   fait  conclure  que   les  obftrudions  , 

C^)  Lib.  4.  cap,  7.  pag,  213. 

(b)  §.  99.  2. 

(c)  §.    ICO. 

(d)  Boerhaave  prétend  que  quand  le  fang 
s'^iniroduit  dans  des  vaijfeaux  où  naturelle^ 
ment  il  ne  doit  pas  entrer  ,  2/  en  refaite  fju^ 
vent  des  injiammations,  Voye^  fur  cela  les  Ou.' 
vrages  de  Mrs,  Senac  o^Quefnai, 
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les  inflammations  ,  ô(c.  pouvoient  être  pro- 
duites par  l'augmentation  du  mouvement 
progrellit'  au  fan^r.  Mais  quoique  la  caufe 
dont  il  s'agit ,  puifle  donner  lieu  à  ces  maux 
ge'néraiement  dans  toutes  les  parties  du 
corps  ,  il  n'en  eft  aucune  qui  y  foit  plus 
expofée  que  le  poumon  ,  par  rapport  à  Ja 
grande  délicateile  de  Tes  vailTeaux  ,  &  parce 
qu'il  n'en  efl  point  qui  fe  reflente  autant 
que  lui  des  accélérations  de  la  circulation.  On 
n'en  fera  pas  furpiis  (i  l'on  fait  attention  à  ce  que 
Ja  phifiologie  enfeigne,  car  elle  nous  apprend 
que  la  mafieuniverfelle  des  liquides  n'emploie 
à  parcourir  les  poumons  que  le  même  tems 
qu'elle  met  à  circuler  dans  toutes  les  autres 
parties  du  corps  prifes  enfemble  i  enfoite 
que  cette  même  mafl'e  paffe  toute  entière 
par  ce  vifcere  ,  tandis  que  chacune  des  au- 
tres parties  n'en  reçoit  qu'une  certaine  por- 
tion plus  ou  moins  grande  (a).  Ceci  fait 
comprendre  la  raifon  pour  laquelle  on  voit 
fi  louvent  périr  des  hommes  Ôc  des  animaux 
après  des  courfes  forcées,  &  cela  d'uneimaniere 
fubite  ,  comme  l'atteftent  les  obfervations  des- 
IVlédecins.  Ces  effets  funeftes  ont  lieu  fur-tout 
quand  des  hommes  que  la  fatigue  de  la 
courfea  mis  en  feu  &  hors  d'haleine,viennent 
à  refpirer  un  air  froid  en  cet  état  ,  ou  boire 
copieufement  de  quelque  liqueur  à  la  glace  ; 
j'en  ai  donné  la    raifon  au  §.  ii8. 

(  La  lutte  ,  les  efforts.  )  En  effet,  prefque 
tous  les  mufcles  foumis  à  la  volonté  fe 
trouvent  alors  dans  une  adion  violente  ,  <Se 
par  conféquent  le   fang  marche  avec  plus  de 

[â]  H.  Boerh,  injL  med,  §.  208. 
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rapidité  dans   les  veines  ,  de  même  que  dans 
la  courfe.  Mais  de  plus  ,  on  oblerve  conilam- 
ment  que  ceux  qui   s'exerceni  à  la  lutte  ,  qui 
veulent  élever    un   poid    qui    exige  de  vio- 
lens   efforts,  ou  luimonter  de  giandes  rélîl^ 
tances ,  font    d'abord  une  forte  infpiration  , 
&  retiennent  enfuite   l'air   dans    le  poumon 
aulîi  long  -  tems   qui  leur   eft  poffible   avant 
que  d'expirer ,  ce   qu'ils  répètent  continuel- 
lement. Mais  cet    air  retenu    eft  raréfié  par 
la   chaleur   du   poumon  ,    &  comprime    les 
vaiHeaux  de  ce  vifcere  avec  une  force  pro- 
portionnée à   fon  expanlion  ,  ce  qui  ne  peut 
îe  faire  fans    que    leur    calibre  ne  diminue. 
Cependant  les  mufcles  continuait  d'agir  ,  le 
fahg  reviendra  toujours     avec    beaucoup  de 
vitelTe    au  cœur,  &  déterminera  cet  organe 
à  des    contradions  plus    fortes  &  plus  fré- 
quentes i  mais    comme  les  vaifleaux    pulmo- 
naires ont  été  rétrécis  par  l'air  raréfié ,  il  fau- 
dra néceflairement  que    le   fang  ait  plus  de 
peine  à  traverfcr  le  poumon  ;  bientôt  il    n'y 
aura  plus  que  la  portion  la  pîus  fine  de  ce 
liquide  qui  puifTe  encore  franchir  les    der- 
nières fillieres  de  ces  vaiiïeaux  reflerrés  ;  de 
la  partie  la  plus  groiTiere  venant  à  s'accumuler, 
il  fe  formera  enfin  des  obftrud;ions  &  des  in- 
flammations, enunmot  une  véritablePéripneu- 
monie,  fi  cet  état  forcé  peififte  trop  iong-iems, 
(  Le    chant  ,  les    cris.  )   On   doit  comp- 
teV  auffi  ces  caufes  parmi  celles  de  la  Périp- 
neumonie  ,  pour  les    raifons    qui  viennent 
d'être    détaillées  ,    comme  on    le  concevra 
aifément  (î   l'on  veut   bien  faire   quelqu'at- 
tention   au  mécanifine   de    la  voix.  On  fait 
^ue    celle-ci  dépend  de   i'air  qui  eft  challi; 
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du  poumon  par  ra(f^ion  des  caiifes  qui  ref- 
feiient  la  poitrine  ,  &  qui  va  heurter  en  en- 
fiJant  la  trachée  contre  les  ventricules  du. 
larinx  ,  les  cartilages  aryténoïdes  ,  (&  la  Fente 
de  la  glotte.  Si  cette  fente  e'toit  trop  di- 
latée ,  l'air  en  fortiroit  très-librement ,  mais 
il  ne  fe  produiront  aucun  fon.  C'eft  ce  qu'on 
voit  arriver  à  ceux  qui  en  chantant  taclîent 
Se  donner  à  leur  voix  un  ton  plus  grave  qu'il 
ne  leur  eft  pollible.  Les  fons  font  plus  ou 
moins  graves  ,  ou  plus  ou  moins  aigus ,  félon 
les  degrés  difFérens  d'ouverture  de  la  glotte  , 
&  la  vitefle  plus  ou  moins  grande  avec  la- 
quelle l'air  eft  chafîé  du  poumon  ,  ainii  que 
les  Muficiens  l'ont  démontré.  Tout  cela 
pofé  ,  on  conçoit  que  Ci  les  perfonnes  qui 
chantent  s'efforcent  de  fuivre  des  tons  trop 
aigus ,  l'air  qui  eft  exprimé  de  la  poitrine  avec 
beaucoup  de  Force  par  les  mufcles  expira- 
teurs ^  &  qui  va  heurter  contre  l'ouverture 
de  la  glotte  ,  alors  Fort  rétrecie ,  devr^  né- 
cefl'airement  réagir  violemment  contre  la 
cavité  du  poum.on  même ,  &  gêner  en  con- 
féquence  le  cours  du  fang  dans  ce  vifcere. 
Ce  que  je  viens  de  dire  du  chant ,  peut 
également  s'appliquer  aux  cris ,  qui  font  tou- 
jours d'autant  plus  aigus  qu'ils  font  plus 
torts.  Les  phénomènes  qu'on  remarque  dans 
les  perfonnes  qui  chantent  ,  ou  qui  crient 
avec  Force  ,  mettent  en  évidence  la  vérité  de 
ce  que  nous  avançons  ,  car  on  s'apperçoit 
toujours  que  le  vifage  enPe  &  rougit  i  les 
yeux  deviennent  aufti  extrêmement  rouges, 
&  les  veines  du  col  fe  tuméiient  i  or  tout, 
cela  ne  nous  permet  pas  de  douter  que  le 
|kng  ne  fc  lamaiîc   dans  le  ventricule  droit 

du 
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ciu  cœur  par  la  difficulté  qu'il  trouve  à  tra- 
verfer  le  poumon  ,  comme  je  l'ai  expliqué 
dans  une  autre  occa(ion'(tz). 

(  La  courfe  à  cheval  contre  le  vent.  )  Le» 
Phyliciens  ont  démontré  [b]  que  les  corps 
mus  dans  des  fluides  y  éprouvent  de  la  ré- 
lîftance  ,  &  que  cette  réiiftance  augmente 
comme  la  vélocité  du  corps  en  mouvement. 
Il  y  a  deux  raifons  de  cela  ,•  la  première  c'eîl 
que  le  corps  doit  iur monter  la  cohéfion  des 
particules  du  iiuide  ,  ôc  lui  communiquer  en 
outre  une  portion  de  Ton  mouvement.  AinQ 
lorfqu'on  court  fur  v,n  cheval  très- vite  ,  com- 
me la  réadion  ell  égale  à  l'adion  ,  l'air  com- 
primera d'autant  plus  le  poumon  que  Tliomme 
fera  dans  un  mouvement  plus  rapide.  Mais 
s'il  arrive  de  plus  que  la  diredion  du  mou- 
vem.ent  foit  en  oppolîtion  avec  le  vent ,  on 
voit  aiTez  que  la  force  avec  laquelle  l'air  prelTe 
furie  poumon,  doit  augmenter  coniidérable- 
ment.  Et  G.  l'on  fuppofe  encore  que  le  vent 
foit  froid  il  eft  fenfibie  que  les  vaiiîeaux  pul- 
monaires devront  fe  refferrer  encore  plus  qu'ils 
n'auroient  fait  fans  cette  cîrconilnnce  ,  &  qu'il 
fera  encore  plus  dangereux  que  le  fang  ne  fe 
coagule  dans  ces  mêmes  vaiffeaux  (c). 

(  Les  venins  coagulms ,  iS-c.  )  Les  Chy- 
Tniftes  en  expofant  les  propriétés  du  fang  de 
l'homme  &  des  autres  animaux  nous  ont  ap- 
pris que  les  acides  minéraux  qu'on  tire  par 
h.  force  du  feu  du  vitriol  ,  du  nitre ,  ô<  du 

(a)  Aph,  de  Boerk.  §.  807. 

(&)  Grave  fende    phyjlcns  elementa  mathc» 
marie,  tom,  i.  pag^.  525.  C-^c, 
.  (c)  Voyez  les  dph,  de  Baerh,  §.  1 17, 
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fel  marîn ,  &c.  av  oient  la  vertu  c!e  le  coa- 
guler. L'alchool  ,  l'alun  ,  le  vitriol  ,  &  bien 
d'autres  cliofes  encore  produifent  le  même  ef- 
fet. Mais  on  a  voulu  voir  enfuite  ce  qui  ar- 
riveroit ,  fi  l'on  venoit  à  injedter  les  mêmes 
matières  dans  les  veines  d'un  animal  en  vie. 
On  lit  dans  Wepfer  (a)  fie  chez  les  autres 
Auteurs  quantité  d'expéiiences  de  ce  genre. 
J'en  ai  fait  iouvcnt  moi-même  de  pareilles 
fur  des  chiens  ,  &  j'ai  vu  conftamment  que 
le  fang  fe  grumeloit  ;  il  étoit  porté  par  des 
veines ,  dont  le  calibre  devenoit  toujours  plus 
confidérable  ,  dans  le  ventricule  droit  du  cœur, 
&  de- là  dans  le  poumon;  mais  une  fois  par- 
venu dans  ce  vifcere  ii  ceflbit  de  circuler  , 
&  ranimai  périfloit  ,  après  des  anxiétés  ter- 
ribles ,  plutôt  ou  plus  tard  félon  la  quan- 
tité &  la  qualité  plus  ou  moins  coagulante 
de  l'injeftion.  De  telles  caufes  pourroient  donc 
donner  naiffance  à  des  Féripneumonies  fubite 
ment  mortelles  :  mais  la  nature  y  a  heureufe- 
nient  pourvu  en  difpofant  les  chofes  de  telle 
manière  que  ces  matières  nuifibles  ,  prifes 
par  la  bouche  ,  ne  peuvent  pénétrer  dans  les 
veines ,  &  fe  mêler  au  fang ,  fans  avoir  été 
préalablement  fort  délayées  ,  ou  changées  de 
façon  à  ne  pouvoir  plus  porter  préjudice  h 
la  vie  i  car  auparavant  les  petites  embouchu- 
res des  veines  laftées  (è)  &  les  vaifleaux  ab- 

(a)  Cicuta ,  aquatiq,  hiftor»  G-  nox£,  Bas^îius 
5vi/o^e,   experimenr.  pag,  102.  G-c. 

(b)  Si  l'on  touche  les  vaijfeaux  laElés  avec 
ïhuile  de  vïnioly  ils  fe  rejfevrent  Cr  fe  vui' 
dent  i  6-  ce  qui  prouve  qu'ils  ont  une  irrita» 
bilité  CQnfidérablc  ,  c'ejt  que ,  quelque  remplis 
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forbans  ,  cripts  par  l'acrimonie  cle  pareilles 
matières  ,  leur  reùifent  abfolument  rentrée  ; 
ainti  cette  caufe  de  Févipneumonie  doit  être 
fort  rare.  Mais  li  dans  des  plaies  qui  ouyrenc 
des  veines  confidérables ,  on  venoit  à  appliquer 
imprudemment  de  l'alchool  ,  ou  tels  autres 
flitiques  ,  qui  coagulent  très-vite  le  fang  , 
il  n'eft  pas  douteux  qu'on  ne  dût  appréhen- 
der cette  maladie.  On  a  lieu  de  la  craindre 
encore  ,  lorfque  l'atrabile  lurchargeant  les  vis- 
cères de  l'abdomen  ,  vient  à  remuer  &  en- 
tre en  turgefcence  ,  par  quelque  caufe  que  ce 
puiile  être  ,  li  cette  atiabile  fe  jette  fur  le 
foie  ,  ronge  quelques  rameaux  de  la  veine- 
cave  ,  &  parvient  au  ventricule  dioit  du  cœur 
avec  le  fang  de  cette  veine.  Car  nous  prou- 
verons dans  la  fuite  (a)  que  cette  humeur  a 
réellement  quelquefois  une  vertu  acide  coa- 
gulante ,  &  qu'elle  peut  par  conféquent  eau- 
fer  foudainement  une  Pcripnenmonie  mor- 
telle. 

(  Les  violentes  pijjïjns  de  Vame*  )  Nous 
avons  vu  ailleurs  (b)  combien  les  fortes  paf- 
fions  de  l'ame  ont  d'empire  fur  le  corps  , 
&  de  combien  de  façons  extraordinaires  elles 
peuvent  augmenter  ,  diminuer,  ou  troubler 
la  circulation  de  nos  humeurs.   Et  en  eifet  , 

àe  chile  qu'ails  filent  à  Vheure  de  la.  mort  , 
ils  fe  vuident  abfolument  S-  fe  contraient  fi 
fort  qu'on  n'y  peut  plus  découvrir  aucune  ca- 
vité,  Mém.  de  M.  de  Hallcr  fur  Virrïtabili^ 
té.  pç.  51.  G-  52.  de  II  Traduâtion  de  M» 
Jijfcl 

{a)  Voyez  les  Avh.  de  Boerh.  §.  1 104. 

CÔ  ^ph.or»  de  Boerh,  §.  104. 

Cij 
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qu'un  homme  foit  frappé  ^\\ne  terrerfr  fiibi- 
te  ,  toutes  les  parties  de  (on  corps  pâltfTent 
clans  l'inftant  ,  les  vaiiTeaux  cutanés  Te  reffer- 
rant  à  tel  point  qu'aucun  d'eux  ne  peut  plus 
recevoir  la  partie  rou^e  du  fang  i  bientôt 
ciprès ,  cet  homme  foupire  ,  fa  refpiratiou  s'em- 
barrafl'e  ;  il  ient  un  poid  fur  la  région  du 
cœur.  Or  tout  cela  prouve  clairement  que  le 
fang  cbaflé  du  ventricule  droit  a  beaucoup 
de  peine  à  fe  faire  jour  à  travers  le  poumon  > 
il  com.mence  donc  à  féjourner  dans  les  grands 
léfervoirs  veineux  qui  font  autour  du  cœur  , 
&  s'y  difpofe  à  la  concrétion  ,  enforte  qu'il 
ell  extrêmement  à  craindre  qu'il  ne  s'arrête 
enfuite  tout-à-fait  dans  les  extrémités  capil- 
laires de  l'artère  pulmonaire.  Qii'un  autre 
homme  au  contraire  fe  livre  tout-à-coup  à 
une  violente  colère  ,  fon  vif:ige  fe  tuméfie  & 
rougit  ;  une  chaleur  extraordinaire  fe  répand 
par  tout  le  corps  ,•  la  tunique  extérieure  de 
l'œil  prend  une  couleur  fort  rouge  i  les  pul- 
fations  du  pouls  font  fortes  &  fréquentes.  Or 
la  réunion  de  tous  ces  (îgnes  prouve  que  le 
fing  fe  meut  dans  fes  vailTeaux  avec  une  ex- 
trême rapidité  ,  &  qu'il  entre  même  dans 
certains  où  naturellement  il  ne  pénétre  pas , 
d'où  peut  s'enfuivre  une  inliammation  par 
erreur  de  lieu  ,  comme  on  dit.  Mais  en  ou- 
tre les  autres  phénomènes  qu'on  remarque 
dans  la  colère  ,  je  veux  dire  la  fréquence  de 
la  refpiration  ,  les  anxiétés  ,  &  la  palpitation 
du  cœur  ,  témoignent  aflez  qu'il  arrive  au 
dedans  du  corrs  le  même  changement  qui  fe 
manifene  à  l'extérieur.  Quraid  cette  courte 
fureur  peut  s'exhaler  en  injures  ,  en  mena- 
ces ,  ou  autrement ,  elle  s'appaife  ordinaiie- 
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•nient  peu-^-peu  fans  fuites  faciieufes.  Mais 
fi ,  comme  il  arrive  li  fouvent  dans  les  Cours, 
on  eft  obligé  malgré  foi  de  renfermer  fa  co- 
lère dans  fon  cœur  ,  cet  etfort  peut  entraî- 
ner de  malheurs  terribles.  En  voici  un  exem- 
ple. Un  excellent  Citoyen  ayant  reçu  un  af- 
front public  d\'in  certain  Grand  ,  il  prit  le 
parti  de  le-  dilfimuier  fans  mot  dire  ,  ne  pou- 
vant en  avoir  raifon  ,  mais  bientôt  après  il 
fut  affligé  d'un  afrhme  ,  qui  augmenta  de  jour 

.  en  jour  pendant  deux  ans  ,  6c  il  périt  enrîii 
cl'hydropiiie  (a).  Si  l'on  ajoute  à  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire  que  les  femmes  hyfté- 
riques  ,  6<  les  hommes  fujets  à  la  palHon  hy- 
pocondriaque ,  dès  qu'ils  viennent  à  être  af- 
fedés  de  quelques  pallions  violentes  ,  font 
pris  tout- à-coup ,  ou  peu  s'en  faut ,  d'un  grand 
fiux  d'uiine  tenue  &  très-lympide  ,  on  com- 
prendra que  TerLet  de  ces  pafLons  eft  d'en- 
lever au  fang  fon  véhicule  délayant  ,  fie  par 
conféquent  de  le  difpofer  à  la  coagulation. 

(  Uefiuinancie  avec  cpprfjjion  de  poitrins 
Çf'  crthopnée.  )  On  fait  qu'après  la  naifiance 
le  fang  ne  peut  paiTer  du  ventricule  droit  an 
ventricule  gauche  ,  i\  le  poumon  n'eft  dilate 

f  par  l'air  qui  y  entre  dans  Tinfpiration.  Ainll 
tout  ce  qui  fera  capable  d'empêcher  l'air  d'en- 
trer dans  le  poumon  ,  ou  la  poitrine  de  fe 
dilater  pour  le  recevoir  ,  donnera  nécelTaire- 
ment  occaiîon  à  un  commencenient  de  ftagna- 
tion  des  humeurs  dans  les  derniers  détroits 
de  Tartere  pulmonaire  ;  &  même  (î  de  telles 
caufes  continuent  d'agir,  il  enréfultera  une 

(.2)  7.  Bipt,  Helmcnt,  in  cafitulo  afihmci 
&  tujjis,l^°,  2S'F'-ig*  291* 

C  iij 
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Pcripnenmonîe  âts  pins  fachenfes  ,  le  fanjy 
venant  à  s'accumuler  de  plus  en  plus  dans  le 
poumon  ,  &  à  perdre  tout  mouvement.  Or  , 
dans  les  différentes  efpc'ces  d'angine  qui  ont 
t^te  écrites  ailleurs  [a] ,  la  trachée  artère  ou  le 
laiynx  fe  trouvant  reiierrcs  ,  le  fang  ne  doit 
circuler  qu'avec  peine  dans  ce  vifcere ,  ain(i 
que  je  l'ai  prouvé  au  même  endioit.  La  dou- 
leur atroce  qui  accompagne  une  forte  plcu- 
ré(ie ,  ou  paraplirénéde ,  fait  que  les  ma!?.- 
des  ne  peuvent  aucunement  dilater  leur  poitri- 
ne, &  qu'ils  fe  fuflbquentjpour  ninli  dire  jeux- 
mêmes  i  aulli  obferve-t'on  que  ,  lorfque  ces 
maladies  font  à  un  degré  de  violence  ,  elles  dé- 
génèrent prefque  toujours  en  Féripneumonie  , 
comme  on  peut  le  voir  en  confultant  les  ar- 
ticles qui  les  concernent. 

§.  81^.  Si  les  caufes  dont  on  vient  de 
parler  (814.)  out  donné  na'llànce  à 
la  Pcrîpncumonie  ,  cctrc^ maladie  pro- 
duit des  effets  difFérens  félon  la  diver- 
fîtc  des  lieux  qu'elle  occupe  (  812.) 
Si  elle  a  Ton  fiége  dans  les  artères  bron- 
chiales,  elle  pioduit  tous  les  iympro- 
mes  de  Pinflammation  (  381.  ju/qu*à 
393.  )  «S:  cette  inflammation  fe  com- 
munique même  aux  extrémîre's  de  l'at- 
terc  pulmonaire  en  conféquence  de  la 
compte (Tion  à  laquelle  elles  fe  trou- 
vent cxpofées ,  à  raiTon  du  voifinage. 

ta]  Voyez  les  A^h,  de  Botih*  §.'801.  8e3» 
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Nous  avons  dit  [  §.  812.  ]  qu'on  pouvoiç 
concevoir  deux  efpt-ces  de  Pciipneumonie , 
dont  l'une  a  fon  lit'ge  dans  les  extrémités  de 
l'aitere  bronchialc  ,  6c  l'autre  dans  les  der- 
nières ramitications  de  l'artère  pulmonaire  5 
mais  ces  deux  arieres  ayant  des  tondions  dii> 
férenteSjil  eil  clair  que  les  efrl-ts.  dépendans 
de  la  Ifciion  de  ces  fondrions  doivent  pareil- 
lement diffcrer  les  uns  des  autres.  Et  comme 
l'artère  bronchiale  eft  uniquement  defiinte  à 
porter  la  vie  &  la  nourriture  au  poumon  ,  la 
lélion  des  tbnâiions  de  cette  artère  doit  na« 
tuiellement  fe  rapporter  au  poum.on  même, 
confidérc  fimplement  comme  une  partie  par- 
ticulière du  corps  ,  au  lieu  qu'il  n'en  eft  pas 
de  même  de  l'artère  pulmonaire,  car  lorfqiie 
l'inflammation  y  a  fon  ficge  ^  ce  n'eft  pas  feu- 
lement le  poumon  qui  en  fouffie  i  une  telle 
inflammation  s'oppofe  encore  à  la  liberté  du 
pafiage  du  fang  du  ventricule  droit  du  cœur 
au  ventricule  gauche,  libeité  à  laquelle  eft 
attachée  la  vie  de  l'Tnimai.  Mais  de  plus  , 
comme  les  ramitîcations  de  l'artère  bronchiale 
difperfées  dans  la  fubfiance  du  poumcn  ,  fe 
trouvent  ccntigues  par-tout  à  celles  de  Tar- 
tere  pulmonaire ,  on  fent  bien  qu'il  n'eft  r?s 
poiîible  que  l'inflammation  (e  communique  des 
piemieres  aux  fécondes  ,  d'où  il  tait  conclure 
que  la  Péripneumonie  n'cll  jamais  une  mala- 
lie  fans  danger. 

§.  82  e.  Lorfqiie  l'înflaraination  a  gagne 
les  extrémités  mêmes  de  l'artère  puU 
nionaire  ,  le  fang  croupir  ,  les  vaif- 
icaux  fe  -diUtenc  ,   la  partie  la  plas 
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fluide  s'exprime  &c  tranfude  ,  tandis 
que  la  plus  groffiere  dcnicnrc  ôc  s'ac- 
cumule i  le  (ang  pouvant  à  peine  cir- 
culer s'amalfe  piefque  tout  entre  le 
ventricule  droit  &  les  extrémités  de 
l'artcre  pulmonaire  ,  &c  en  conféquen- 
cc  k  poumon  devient  péfant  ,  livide  , 
incapable  d'cxpanfion  ^  le  ventricule 
gauche  ne  recevant  prcfque  point  de 
îang  ,  la  foiblelTè  ell  extrême  ,  le  pouls 
petit,  mol  ,  tout -à- fait  ine'gal  j  la 
refpîration  dîHicile  ,  chaude  ,  fréquen- 
te ôc  petite  ,  a\ec  toux  Ôc  orthopnée  ; 
le  fang  veineux  s'amafTe  &c  féjourne  au 
devant  de  l'oreillette  droite  ôc  du  ven- 
tricule droit  du  coeur  ;  le  vifage  ,  les 
yeux  ,  la  bouche,  le  gofîer  ;  la  lan- 
gue, &  les  lèvres  deviennent  extraor- 
dinaircment  rouges  j  de  enfin  le  ma- 
lade meurt  futfoquë  après  un  délire  ôC 
des  anxiétés  terribles. 

Nous  allons  maintenant  confidérer  dans  ce 
paragiaphe  les  effets  qui  re'fu lient  nécefl'aire- 
ment  de  l'inflammation  qui  a  fon  ficge  dnns 
Tartere  pulmonnire  ,  &  ces  effets  une  fois 
connus  nous  donneront  en  même  tems  le 
diacrnoriic  de  la  rcripneumorie. 

Dans  toute  infiammation    [d\   le    fang  fé- 

.r.7l  Voy.  h  àéf.niîion  que  Boerh,  donne  lit 
Vînjl^mmaûon  dansftsAph^  §.  371. 
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jonme  dans  les  vai'Jeaux  qui  en  font  le  fie- 
ge  ,  &  les  liquides  ,  dont  le  mouvement  pro- 
giellit  eft  au_£^menté  ,  à  l'occaiion  de  la  fièvre, 
font  effort  contre  la  mntiere  de  i'obilrudion  i 
de-là  il  fuit  ntceilairement  que  les  vaiileaus 
où  l'inflammation  réiide,  doivent  fouffrir  une 
dit1en(ion  dans  l'enclroit  qui  efl  au  devant  de 
cette  matière  ,  comme  je  l'ai  prouvé  dans 
une  autre  occalîon  [a].  Mais  les  globules  rou- 
ges laiflant  ne'ceflairemeiit  des  intenlices  en- 
tr'eux ,  à  moins  qu'une  preffion  forte  &  du- 
rable ne  leur  ait  otë  la  fi^rure  fphérique  ,  I:i 
portion  la  plus  fine  du  fang  en  fera  expri- 
mée par  voie  de  tranfudation  ,  &  retournera 
au  ventricule  gauche  i  &  comme  les  vaiflëaux 
tuméfiés  par  rinfiam.mation  com.priment  les 
vaiiTeaux  du  voifinage  ,  le  mal  doit  s'étendre 
beaucoup  en  peu  de  tems ,  fi  bien  qu'enfin 
il  n'y  aura  bientôt  plus  que  la  partie  la  plus 
tenue  des  liquides  qui  puifle  encore  parve- 
nir au  ventricule  gauche  à  travers  le  pou- 
mon ,  tandis  que  la  plus  grolliere  s'accumu- 
lera toute  entière  dans  les  vaifTeaux  de  ce 
vifcere  qui  font  obf^rués  &  dillendus. 

Mais  il  faut  remarquer  que  la  feule  aug- 
mentation du  calibre  des  vaiiTeaux  enflammés 
n'eft  pas  ce  qui  fait  faire  à  l'inflam.mation  des 
progrès  aulîi  rapir^es  ■■>  l'excès  de  vélocité  avec 
laquelle  le  fang  circule  dans  les  vaiflëaux  qui 
font  encore  demeurés  libres,  y  contribue  aufli 
beaucoup  ,  comme  nous  l'avons  expliqué  ail- 
leurs [h].  P.Iais  j'ai  fait  obfervér  dans  le 
même  endroit  que  cet  excès  de  vélocité  ne 

[a]  Cormnentairç    Pur  PAr^wiipn?  ^  -^^^2.   i. 
[^  Comment,  fur  l'/îphorifine  ,  sSz.N'^*.  8. 
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pouvoît  être  un  peu  con(îf!t.'iabîe  à  moins  qne 
le  volume  de  la  partie  enfiammée  ne  fût  tel 
que  le  nombre  des  vaiHeaux  obftrue's  ,  com- 
paré avec  celui  des  vaiiïeaux  libres  ,  pût  faire 
un  objet  di^ne  d'attention  ;  &  cela  n'ayant 
pas  lieu  dans  la  plupart  des  parties  du  corps  , 
j'ai  cru  pouvoir  en  conclure  que  ce  n'étoit 
pas  à  cette  caufe  qu'il  talloit  attribuer  prin- 
cipalement raccélération  du  pouls  qui  acom- 
pagne  l'inflammation  de  ces  parties  ,  m^h 
bien  plutôt  à  l'irritation  des  nerfs  qui  fe  dif- 
tribuent  aux  vaiiTeaux  enflammés  ,  &  dans  le 
voilînage.  On  doit  penfer  différemment  de 
l'inflammation  du  poumon  ,  car  on  comprend 
aifément  que  dès  qu'il  y  a  quelques  vaifieaux 
obftrués  dans  ce  vifcere  ,  il  faut  nécefTaire- 
ment  que  la  circulation  s'accélère  beaucoup 
dans  les  vaiiTeaux  reliés  libres  ,  puifque  la 
mille  générale  des  liquides  ,  aind  qu'on  l'a 
déjà  remarqué  au  §.  814.  n'emploie  pas  plus 
de  tems  à  traverfer  les  feuls  poumons  ,  que 
toutes  les  autres  parties  du  corps  prifes  en- 
lemble.  Du  refle  j'ai  expliqué  dans  une  au- 
tre occ;Gon  [a]  de  quelle  manière  l'augmen- 
tation du  mouvement  progrreliif  du  fanir  pou- 
voit  donner  lieu  à  l'obftrudlion  &  à  l'inflam- 
mation. 

On  voit  donc  par  ce  que  je  viens  de  dire 
que  dans  la  Péripneumonie  le  mal  doit  à  cha- 
que inftant  faire  de  nouveaux  progrès  ,  fi 
cette  maladie  n'eft  promptem.enc  terminée  j 
que  le  fing  doit  s'accumuler  toujours  da- 
vantage dans  les  vaiiTeaux  que  i'tnflnmmation 
obftrue  6c  dilate,  &  être  continuellement  pouf- 

lû]  Commentaire  fur  VAphorifme  ,  100. 
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fé  ,  de  plus  en  plus  ,  dans  les  dernières  fii- 
lieres  de  ces  mêmes  vailVeaux  ;  de  taçon  qu'à 
la  lîn  tout  celui  qui  peut  encore  pénétrer 
dans  les  veines  pulmonaires  ,  &  continuer 
fa  circulation  ,  devra  nécelTairement  s'ariéter 
dans  les  grandes  veines  ,  autour  du  cœur  , 
dans  le  finus  veineux  ,  6c  Toreiliette  droite  ; 
les  obllacles  du  côté  du  poumon  devenant  à 
tout  moment  plus  infurmontables.  On  com- 
prend en  même  tems  que  la  partie  la  plus 
groHlere  du  fang  demeurant  dans  le  poumon 
où  elle  s'accumule  ,  il  taut  que  celle  dont  le 
mouvement  circulaire  n'eft  point  encore  abo- 
li ,  foit  plus  iiuide  &  plus  tenue  qu'elle  n'a 
coutume  de  Têtre.  Ce  pliénomene  a  donné 
la  torture  à  beaucoup  de  Médecins  qui ,  faute 
de  taire  attention  à  cela  ,  fe  perfuadoient  que 
dans  une  maladie  aiguë  inflammatoire  ,  telle 
que  la  Péripneumonie  ,  le  fang  qu'on  tire 
par  la  faignée  devoit  être  d'un  caractère  dif- 
férent. Mais  puifque  le  fang  qui  continue 
de  circuler  dans  les  vaifTeaux  n'eft  compofé  , 
com.me  nous  venons  de  le  dire  ,  que  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  fin  &  de  plus  tenu  dans 
nos  humeurs  ,  il  eft  certain  que  les  boilTons 
aqueufes  ne  pourront  pas  demeurer  long-tems 
dans  le  corps ,  &  qu'elles  devront  s'échap- 
per bientôt  par  les  fueurs  ou  par  les  urines. 
Car  on  fait  que  ,  tout  étant  égal  d'ailleurs  , 
les  excrétions  &  fecrétions  qui  fe  font  par 
ces  voies  là  font  d'autant  plus  abondantes  qu'il 
y  a  plus  d'eau  dans  le  fang  ,  proportionelle- 
ment  aux  autres  principes.  C'eft  pourquoi 
Hippocrate  [:z]  dit  avec  beaucoup  de  raifon; 

[a]  In  coacïs VT£not,^^ ,  ^IQ.Charîtry  tom^ 
8.  vag,  886. 
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<iue  c^ejl  un  mauvais  figne  ,  fi  le  malade  reni 
la  boijjon  par  les  urines  d'abord  après  l'avoir 
prife  ,  fur-tout  dans  la  Pleuréjie  G-  la  Périp- 
neumonie. 

Mais  plus  le  poumon  fe  C^orge  d'un  fang 
cpais  ,  moins  il  y  refte  d'efpnce  pour  rece- 
voir l'air  dans  l'infpiiation  i  &  de-là  vient 
que  ce  vifcere  ,  dont  la  lubflance  eft  natu- 
rellement légère  ôc  fponçieufe ,  fe  rend  pé- 
fant ,  &  prend  la  Forme  &  la  confidence  d'une 
chair  ferme  &  compade.  La  même  caufe  lui 
donne  encore  une  couleur  liv'ide.  Kippocrate 
(a)  a,  ce  femble  ,  obfervé  cela,  quoiqu'il 
en  apporte  une  raifon  différente  ,  &  très-éioi- 
gnée  de  la  vérité  ,  faute  d'avoir  connu  la  cir- 
culation du  fang.  Voici  comme  s'exprime  ce 
Père  de  la  Médecine  :  «<  lorfqu'une  matière  qui 
»  coule  de  h  tête  par  la  trachée  &  par  les 
j>  artères  fe  dépofe  fur  le  poumon  ,  &  y  forme 
M  une  fluxion  ,  ce  vifcere  qui  de  fa  nature  eft 
y>  rare  &  fec  ,  attire  à  foi  le  plus  d'humeur 
»  qu'il  lui  eft  polfible  ,  la  partie  qui  la  re- 
»  çoit  augmente  de  volume  i  &  i\  tout  le  pou- 
»  mon  en  efl:  pénétré  ,  alors  fes  deux  lobes 
»  devenant  plus  grands  ,  toucheront  à  l'un  6c 
y,  à  l'autre  côté  ,  ce  qui  produira  la  Péripneu- 
>»  monie.  »  Ailleurs  encore  {h)  il  dit  en  par- 
lant de  la  même  maladie  :  «  c'eft  du  lang  prin- 
j>  cipalement  que  la  tumeur  eft  formée  ,  parce 
i)  que  le  poumon  qui  l'attire  à  lui  ,  le  retient 
»  après  l'avoir  reçu.  » 

{a')  Lih.  de  locis  in  homine -,  cap,  q.tom,  7. 
pafT.  885. 

[b]  De  internis  a_ffe6licnibus  ,  cap,  8.  ibidem, 
pag.  643. 

L'ouverture 
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L'ouverture  des  fujets  que  la  Pcripneumo- 
nie  tait  pcrir  ,  achevé  de  connmer  ce  que  la 
conlideration  feule  de  la  maladie  avoit  déjà 
taie  penfer.  Il  fuffira  d'un  feul  exemple  pour 
mettre  la  chofe  en  évidence.  On  ouvrit  le 
cadavre  d'un  jeune  homme  de  vinqt-fix  ans  , 
mort  le  TepLieme  jour  d'une  Péiipneumonie. 
On  trouva  les  poumons  extraordinairement 
diftendus ,  &  durs  au  toucher  ;  ils  remplif- 
foient  exaclement  les  deux  cavités  de  la  poi- 
trine ,  &  avoient  contradlc  de  l'un  Se  de  l'au- 
tre côté  ,  des  adhérences  (i  fortes  avec  le 
diaphragme  ,  les  côtes  ,  &  les  vertèbres  da 
dos ,  qu'on  avoit  bien  de  la  peine  à  pouvoir 
les  détruire  avec  le  fcalpel.  Lorfqu'on  eut  tiré 
ces  poumons  de  la  poitrine  ,  ils  reiTemblcient 
à  une  grofïe  mafï'e  de  chair  comnaâ:e  ,  Ôc 
leurs  vélicules  étoient  remplies  d'une  fubf- 
tance  comme  charnue  ,  épaiffe  Si  rougeâtre  ; 
quand  on  les  coupoit  il  s'en  écouloit  quel- 
que peu  d'une  efpéce  d'ichorofité  putride  Si, 
fan^uinolente.  Le  poid  total  du  poumon  étoic 
de  cinq  livres  i  il  ne  furnageoit  point  à  l'eau; 
on  trouva  une  matière  écumeufe  Si  tenace 
dans  la  trachée  ,  Si  ia  valeur  de  deux  onces 
de  concrétions  polypeufes  dans  les  vaifTeaux 
pulmonaires  ,  le  cœur,  &  fis  oreillettes.  Cette 
belle  obfervation  ,  qui  eft  du  célèbre  Frédéric 
Hofman  [a]  ,  nous  montre  clairement  ,  Ôc 
comme  à  l'œil ,  de  quelle  manière  la  Périp- 
neumonie  donne  la  mort  aux  perfonnes  qui 

[a]  M edic.  ration,  t"  fypm.  tom,  4.  /?(??• 
2.  cip.  6.  ohfsry.  i.  P'^^ge.  438.  439.  uti  &>  in 
d[lp>n,  de'\  2.  differt.  10.  de  gener.itione  moV" 
îis  in  morbis  p.zg.  528. 
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en  périiïent.  Nous  avons  dcjà  dit  plufienrs  foi? 
que  le  fang  veineux  ,  appoité  au  ventricule 
dioit  du  cœur  ,  ne  pouvoit  que  difficilement 
traverfer  les  poumons ,  dans  l'état  d'engorge- 
ment où  ils  fe  trouvent  ;  il  i'aut  donc  que 
ce  fang  s'arrête  &  s'accumule  daus  les  vaif- 
feaux  dilate's  de  ce  vifcere  ,  ou  bien  qu'il  fe 
lamafle  dans  le  ventricule  droit ,  le  finus  de 
la  veine-cave,  l'oreillette  droite  ,  ou  les  grands 
troncs  veineux  i  mais  cela  étant ,  il  ne  pafîera 
que  très-peu  de  fang  au  ventricule  gauclie 
par  les  vailïeaux  du  poumon  qui  font  encore 
demeurés  libres  ,  &  l'Auteur  a  raifon  de  dire 
que  ce  ventricule  en  fera  prefqu'entiéremer.t 
privé.  En  conféquence  ,  il  ne  pourra  pas  en- 
voyer au  cerveau  ,  par  les  branches  de  l'aor- 
te ,  la  quantité  de  fang  qui  devroit  s'y  por- 
ter ,  &  partant  il  ne  fe  fera  point  de  fecré- 
tion  d'efprits  animaux  ,  point  d'influx  du  li- 
quide des  nerfs  dans  les  mufcles  ,  d'où  doit 
nécelfairement  s'enfuivre  une  extrême  tbiblef- 
ie  ,  comme  je  l'ai  prouvé  fort  au  long  au 
chapitre  de  la  dtbilué  fébrile.  Le  jet  du  fang 
lancé  par  le  cœur  eft  ce  qui  produit  la  diaf- 
to'e  des  artères  ,  mais  le  ventricule  gauche 
n'en  recevant  que  très-peu  ,  on  conçoit  qu'il 
n'ell  pas  polfible  qu'il  puiffe  élever  beaucoup 
les  parois  de  l'aorte  &  de  fes  ramitications  , 
&  qu'ainfi  le  pouls  doit  être  naturellement 
mol  &  petit  en  de  telles  circonftances.  En 
outre  ,  comme  l'augmentation  des  réfiftances 
du  côté  des  poumons  ne  permet  point  au 
ventricule  droit  (  du  moins  lorfque  le  mal 
a  déjà  t'ait  un  certain  progrès  )  de  fe  vui- 
der  entièrement  du  fang  qu'il  renferme  ,  le 
coîur  fait  de  fréquens  petits  battemens  qui 
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ne  font  proprement  que  des  palpitations  ,  <5c 
à  chaque  pulfation  il  pafTe  quelque  peu  de 
fang  du  ventricule  droit  au  ventricule  gau- 
che à  travers  les  poumons ,  jufqu'à  ce  qu'enfin 
il  s'en  Toit  amafle  aiTez  dans  le  cœur  ,  pour 
de'îerminer  ce  mufcle  à  une  contraction  forte 
&  vigoureufe.  C'eft  ce  qui  fait  que  le  pouls 
bat  de  tems  en  tems  une  ou  deux  fois  avec 
force  ,  &  redevient  bientôt  derechef  mol  , 
petit  ,  fouvent  intermittent ,  &  par  confe- 
quent  enticrement  dért'gié.  Cette  irréfrularité 
du  pouls  fe  remarque  conftamment  dans  les 
perfonnes  qui  font  à  l'agonie  ,  &  je  prouve- 
rai ci-après  [  §.  874.  }  que  la  Péripneumonie 
eft  la  caufe  immédiate  ,  la  mort  rians  prefque 
toutes  les  maladies  mortelles  ,  &  le  dernier 
fymptome  qu'on  y  obferve. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fera  peut- 
être  comprendre  la  raifon  pour  laquelle  Ga- 
lien  [a]  a  écrit  que  le  pouls  des  Puipneu- 
moniques  éwk  grand.  C'eft  qu'il  le  devient 
en  effet  de  tems  en  tems ,  mais  bientôt  après 
il  eil  de  nouveau  petit  Ôc  ondoyant  ;  auilî 
Galien  n'a-t'il  pas  prcten^lu  qu'on  dût  en- 
tendre ce  mot  de  grand  d'une  manière  abfo- 
lue  ,  comme  cela  rtfulte  de  ce  qu'il  ajoute 
immédiatement  après  ;  voici  fes  paroles  : 
«  dans  la  Pcripneumonie  >  dit-il  ,  le  pouls  eft 
»  grand  ,  &  comme  ondoyant  ,  obfcur  &  mol  ; 
»  il  relTemble  à  celui  de  la  léthargie  ,  fi  on  ex- 
M  cepte  qu'il  eft  beaucoup  plus  inégal ,  »  Sec, 
On  lit  encore  quelque  chofe  de  femblabie  dans 

[.:]  De  pulfibus  ad  rjrones ,  cap,  11.  Chan» 
tcm.  8.  pag,  10.  II. 
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Aietee  [a] ,  cnr  il  dit  en  parlant  âe  la  P^rip- 
neurr.onie  :  «  au  commencement  les  malades 
»ont  le  pouls  grand  ,vuide  &  très-fréquent.  » 
Après  quoi  il  ajoute  :«  mais  aux  approches  de 
a>  la  mort  il  de\ient  petit,  défaisant  ,  ôc  ex- 
1)  tremement  accélt-ré.  » 

(  La  refpiration  difficile  ,  chaude  ,  /ré- 
quente  Cr  petiic  ,  ^-c.  )  Une  fois  que  l'homme 
eftnc  ,  le  fang  ne  fauroit  circuler  dans  le  pou- 
mon ,  à  moins  que  ce  vifcere  ne  foit  dilaté 
par  l'air  que  nous  attirons  par  l'infpiration. 
Mais  on  a  vu  par  ce  qui  prtctde  ,  que  dans 
la  Ftripneumonie  les  artères  pulmonaires  font 
gorgées  Ôc  farcies  d'un  fang  groffier  qui  ne 
jouit  plus  d'aucun  mouvement  :  or  cela  ne 
fçauroit  être  fans  que  les  cellules  aériennes 
ne  foient  notablement  comprimées  par  ces  ar- 
tères ,  au  moyen  de  quoi  elles  admettront  né- 
ceffaireiuent  beaucoup  moins  d'air  qu'aupara- 
vant ,  outre  que  le  poumon  devenu  dur  ôc 
comme  charnu  ,  de  mol  &  fpongieux  qu'il 
efl  naturellement  ,  ne  fe  lailieia  pas  dilater 
facilement  par  l'air  qui  pourra  encore  y  être 
reçu  dans  le  tems  de  l'inipiiatior.  Mais  les 
malades  ne  pouvant  infpirer  qu'une  t'.ès-petite 
quantité  d'air  à  la  fois  ,  il  iaut  qu'ils  tâchent 
d'y  fuppléer  par  la  force  &  la  Iréquence  de»' 
infpii allons  ,  &  c'eft  auifi  ce  qu'ils  font.  On 
remarque  en  même  tems  chez  eux  ce  qwe  les 
anciens  Médecins  ont  appelle  orthopnée  ,  car 
ces  malheureux  malades-,  guidés  par  le  feul 
inflint  ,  drefTent  le  corps  dans  leur  lit  ,  afin 
de  pouvoir  refpirer  plus  à  leur  aife.    Dans 

[^1   De  caujls  G-  f'gnis  morborum  acutorum^ 
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cette  polition  clevée  du  corps  ,  les  vifceres  du 
bas-ventre  entraînent  le  diaphragme  en  bas 
par  leur  propre  poid  ,  &  augmentent  par 
confcquent  la  dilatation  de  la  poitrine.^  Cette 
obiervation  n'avoit  pas  échappé  à  Aretée  [a]: 
«  les  malades ,  ciit-il  ,  veulent  être  alfis  dans 
»  leur  lit  i  pour  refpirer  ils  tiennent  le  corps 
»  droit  &  élevé  ,  parce  que  c'ell  la  (ituatioii 
»  la  plus  favorable  qu'ils  puiflent  prendre,  n 
Cette  refpiiation  haute  ,  que  les  Médecins  de 
J'antiquité  ont  nommée  onhopnée  ,  indique 
donc  toujouis  qu'il  y  a  dans  le  poumon  quel- 
qu'obilacle  qui  s'oppofe  à  la  liberté  du  cours 
du  fang  i  &  nous  comprenons  de-ià  ce  qui  a 
fait  dire  à  Hippocrate  [b]  :  «  que  fi  dans  la 
j)  vigueur  du  mal  le  malade  veut  demeurer 
»  aiîîs  ,  cela  eft  d'un  mauvais  augure  générale- 
3)  ment  dans  toutes  les  maladies  aiguës,  mais 
»  très- dangereux  fur-tout  dans  la  Péripneu- 
»  monie.  »  En  effet  ,  quand  le  mal  tend  à 
fa  lin  ,  ce  n'elt  point  du  tout  un  mauvais  figne 
que  le  malade  veuille  refter  affis,  parce  qu'en 
pareil  cas  fes  forces  augmentant  de  jour  en 
jour  ,  U  la  maladie  étant  prête  à  s'évanouir  , 
il  e:t  naturel  qu'il  trouve  infupportable  d'être 
perpétuellement  couché  dans  fon  lit  ;  mais 
dans  la  vigueur  du  mal  cette  envie  d'Itre  alîis 
efi  toujours  la  preuve  de  queiqu'anxiété  in- 
commode ,  dont  la  caufe  efl  la  difïïculté  avec 
laquelle  la  circulation  fe  fait  dans  le  poumon. 
Comme  dans  la  Péripneumonie  les  vaifleaux 
engorgés  &  diflendus  compriment  les  tuyaus 

['^1  Ibïd,  pa^,  10.  II. 

[h]  In  pTognofiid^fenîent,  ioJChart.tom,3t 
fag.  603, 
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aévi.^ns ,  nînfî  que  je  viens  de  le  dire  tont--^- 
l'heure  ,  les  parois  des  vt'iicules  dans  lefquel- 
Jes  les  bronches  vont  Te  terminer  ,  fouftrcnt 
un  frottement  réciproque  entr'elles  ,•  &  de-là 
s'enfuit  une  petite  toux  fatiguante  ,  &  qui 
ne  donne  point  de  relâche  ,  ou  du  moins  qui 
en  laifTe  fort  peu.  Cette  toux  au^^mente  quancî 
la  mucofîté  qui  lubrifie  naturellement  la  fur- 
face  interne  du  poumon  ,  venant  à  s'cpailfii: 
par  la  chaleur  ,  &  ne  pouvant  d'ailleurs  être 
facilement  rejettce  ,  à  caufe  de  la  gène  de 
la  refpiration  ,  fe  ramafle  &  féjouvne  dans  cec 
organe  ,  comme  il  arriva  à  ce  jeune  homme 
mort  de  la  Péripneumouie  dont  nous  avons 
ci-devant  rapporté  Thiftoire  de  l'ouverture  du 
cadavre  d'après  le  célèbre  Hofman.  On  en- 
tend auffi  d'ordinaire  dans  ces  circonftances 
lane  forte  de  bruit  défagréable  dans  la  poi- 
trine du  malade,  &  ce  bruit  dépend  ou  de 
l'air  emprifonné  dans  la  mucofité  qui  cherche 
à  fe  dégager  ,  ou  bien  de  l'aridité  des  véfi- 
cules  du  poumon  qui ,  venant  à  fe  dilater  dans 
le  tems  de  l'infpiration  ,  frottent  les  unes  con- 
tre les  autres ,  à-peu-près  de  la  même  ma- 
nière que  le  feroient  deux  morceaux  de  cuir 
fec.  Il  fembîe  qu'Hippocrate  ait  voulu  dire 
quelque  chofe  de  pareil  ,  dans  l'endroit  eu 
il  traite  du  pcumcn  Tombé  fur  le  ccté  î  car 
après  avoir  fait  une  énumération  de  fymptc- 
rnes  qui  fe  rapportent  parfaitement  à  la  Vé- 
ïipneumonie  ,  il  ajoute  enfuite  les  paroles 
que  voici  :  Sanguis  velut  corium  Jtridft ,  G- 
Tefpirationem  prohibet  (a)  ;  dans  l'économie 

•     (a>  De  morhis ,  lib»  2.  cap,  23,  Charî*  îonii 
7'F^i*  575» 


DE     LA     P  E  R  I  P  N  E  U  M  O  N  I  E.         4J 

cîe  Fœlius  on  !it  autrement  ce  texte  ,  au  lieu 
du  mot  toaima  ,  ony  trouve  celui-ci  :  uijlêtea^ 
&  alors  cela  lignirieroit  :  ye6ius  velut  coriuin 
Jtridei,  Il  y  a  dans  Hippocrate  un  autre  texte 
qui  prouve  que  cette  [a]  corredlion  u'eft  pas 
ians  fondement ,  je  vais  le  mettre  fous  les 
yeux  du  Ledeur.  «  Quand  le  poumon  eft  tu- 
j>  méfié  dans  toute  fa  fubftance  par  la  cha- 
3)  leur,  une  toux  violente  &  cruelle,  avec 
>)  orthopnée ,  tourmente  le  malade  \  fa  rel- 
5i  piration  eil  fréquente ,  &  fon  haleine  pré- 
i)  cipitée  i  il  enfle  ,  ouvre  les  narrines  comme 
D  les  chevaux  fatigués  de  la  courfe  dilatenc 
»  leurs  nafeaux  ,  ôc  tire  fouveut  la  langue 
»  hors  de  la  bouche  ;  il  fent  de  plus  un  poid 
»  dans  la  poitrine  ,  &  cette  partie  paroîc 
»  comme  chantante.  Peôîus  ei  modulari  viàem 
»  tur  (b). 

La  refpiration  eft  chaude  dans  la  Péripneu- 
monie  ,  comme  le  favent  fort  bien  ceux  qui 
donnent  leurs  foins  aux  perfonnes  qui  font 
attaquées  de  cette  maladie.  Dans  la  fièvre  ar- 
dente il  y  a  fouvent  une  chaleur  fi  excelîîve 
dans  la  poitrine ,  que  le  foufle  en  femble  en- 
flammé (c).  Or  ,  j'ai  remarqué  dans  une  autre 
occafion  (d)  que  la  fièvre  dont  il  s'agjit  ,  fe 
change  fouvent  en  Péripneum.onie.  Mais  d'ail- 
leurs ,  il  eft  bien  de  caufes  dans  cette  der- 
nière maladie,  qui  concourent  à  rendre  la  ref- 
piration fort  chaude.  Car  ,  1°.  Le  poumon  eft 

(a)  De  morhis  lïh.  3.  cav.  7.  ibîd,  pag.  58^. 

(b)  Kai  tajîétea  auto  aeidein  dokeei. 

(c)  Voyez  les  Comment»  des  Aphorifmes  de 
iioérh»  §.  739, 

i^d)  Ccinmsnî.fur  VApK  741. 
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chargé  &  farci  de  la  partie  rou^e  cîu  fang 
qui ,  comme  on  fait ,  eft  la  plus  grolliere  , 
Ôc  la  plus  propre  à  recevoir  Ôi  à  retenir  long- 
tems  la  chaleur,  i^.  Les  humeurs  circulent 
avec  beaucoup  de  rapidité  dans  les  vaiileaux 
du  poumon  qui  ne  font  point  encore  entie'- 
lement  oblitérés  ,  mais  dont  le  calibre  fe 
trouve  rétréci  par  la  comprelfion  qu'exercent 
fur  eux  les  vaiileaux  engorgés  &  diftendus  ; 
or  c'eQ-là  ,  comme  je  l'ai  démontré  ailleurs 
[j.]  y  une  autre  caufe  de  l'au^rmentation  de  la 
chaleur.  3".  Enhn  le  poumon  rempli  &  fur- 
chargé  de  fang  ,  ne  peut  pas  fe  dilater  fuffi- 
famment  dans  l'infpiration  ,  ni  par  conféquent 
recevoir  une  à  chaque  fois  que  le  malade  inf- 
pire  une  quantité  d'air  auffi  confidérable  qu'à 
l'ordinaire  ,  nouvelle  caufe  encore  qui  con- 
tribue à  rendre  le  fonfle  des  perfonnes  at- 
taquées de  la  Péripneumonie  extraordinaire- 
ment  chaud.  Aulli  Hippocrate  [h]  place-t'il 
toujours  la  refpiration  chaude  &  fiéquente 
parmi  les  fymptomes  de  cette  maladie  ,  de 
même  que  Galien  [:]  en  pîu.fieurs  endroits  de 
fes  Ouvrages,  ik  Aretée  de  Cappndoce  fti]. 
(  Le  fang  veineux  s\zmajje  G-  /éjourne  au 
devant  àe  Voreillette  drciis  ,  G-  du  venirïculc 

[:7]  V.  le  Comment,  fur  VAph.  382.  N°.  (;. 

[/;]  De  morbis  ,  /iô.  3.  c.  14.  Chdrr.  tom.  S, 
•pag.  588. 

[:]  De  pr.eCiçrïtïone  ex pulfibus  -,  lih.  4.  cap, 
2.  Chart.  tom.  8.  pag.  lyj.  De  locis  affeâîis  , 
l'ib.  2.  car.  5.  Char:,  tom,  7.  pag.  419.  6* 
lib,  4.  cap,  2.  ihid,  pag,  475. 

[d]  De  cauf.  G-  jign,  morb*  acutor,  lib*  z» 
cap,  i.pdg,  10,  n. 
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iro'it  du  cœur,  )  En  etfet ,  comme  le  ventricuîe 
droit  ne  peut  fe  (Recharger  librement  c\\  fang 
qu'il  renterme  dans  les  vaillbaux  du  pounian 
que  nous  fuppofons  obiliués  &  enfian^ime's  , 
il  faut  bien  que  celui  qui  revient  de  toutes 
les  parties  du  corps  par  les  veines ,  commence 
de  féjourner  dans  les  grands  réfervoirs  vei- 
neux  qui  font  au-devant  de  ce  même  ventri- 
cule. Mais  les  artères  coiftinuant  toiijouis^à 
fournir  ,  &  le  fang  ne  pouvant  plus  à  la  (\n 
être  ramené  par  les  veines ,  on  conçoit  que 
toutes  les  parties  de  la  tête  ,  foit  internes 
foit  externes ,  devront  enfin  en  être  furchar- 
gces  &  diilencîues  ,  ce  qui  donne  la  raifon 
de  la  rougeur  du  vifage  &  des  yeux  qu'on 
obferve  dans  la  Pe'ripneumonie.  On  peut  con- 
fulter  ce  que  j'ai  dit  fur  cela  dans  une  autre 
occalîon  [a]  ,  où  j'ai  expliqué  en  même  tems 
pourquoi  cette  rougeur  fe  manifefte  plutôt 
dans  les  parties  qu'ailleurs.  Kippocrate  [h]  a 
placé  la  rougeur  du  vifage  parmi  les  lignes 
de  la  Périnneumonie  ,  &  les  autres  anciens 
IVîé>^ecins  grecs  ont  fait  la  même  cîiofe.  Ainlî 
on  voit  qu'Alexandre  de  Tralles  [c]  compte 
la  rougeur  des  joues  au  nombre  des  fignes 
diagnoftics  de  cette  maladie.  Aretée  [d]  dit 
que  la  face  ,  mais  principalement  les  joues 
rougi  fient ,  &  que  les  veines  du  col  &  des 
tempes  prennent  un  volume  plus  confidéra- 
bie.  Le  même  Auteur  ajoute  encore  un  au- 

[z]  §.  807. 

{h)  De  internis  afeâtiorâbus  ,  cap,  8.  Chart» 
tom,  7.  pag,  643. 

(0  Lit,  5.  Cdp.  i,pcig.  241. 

C'i)  De  czuf,  Ù-f^gnu ,  lïb»  2.  cap,  i.  pag  u 
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tre  phénomène  ,  que  l'Auteur  cîe  la  verfion 
latine  exprime  par  ces  mots  [2]  :  oculorum 
album  nhidijjhnwn  &>  pingue  ejl  i  c'eft-à-dire, 
que  le  blanc  des  yeux  ejt  gras  £-  irès-hrillant  y 
enforte  qu'il  paioît  que  le  Tra-^udeur  à  lu 
lamprotara  ,  comme  (i  les  yeux  biilloient  en 
pareil  cas  de  la  même  manière  qu'ont  cou- 
tume de  luire  les  corps  qu'ont  à  trottes  de 
quelque  chofe  de  gras.  Mais  il  eft  a  remar- 
quer fur  cela  que  ,  le  retour  du  fan^  veineux 
de  la  tête  ne  s'exccutant  qu'avec  peine  ,  tou- 
tes l3s  parties  du  vifage  fe  tumétient  ,  &  qu'on 
voit  d'ordinaire  le  bianc  des  yeux  rougir  ,  & 
Je  globe  de  l'œil  devenir  faillant  hors  de  l'or- 
bite ,  ce  qui  doit  bien  plutôt  donner  au  ma- 
Jade  une  phylionomie  menaçante  [h],  La  (îg- 
iiifîcation  propre  du  mot  lamuTOiata.  eft  favo- 
rable à  ce  fentiment ,  car  on  Te  fert  commu- 
nément de  celui-ci  lamuros ^  pour  défignerun 
homme  impudent  ,  ôc  qui  pouffe  la  hai(HefIe 
au-delà  des  bornes.  La  conjedlure  qui  fup- 
pofe  qu'on  doit  lire  Lipurota'i  paroît  aulïl 
ingenieufe  ,  &  alors  ceia  voudroit  dire  que 
les  yeux  font  extrêmement  humides  [c]  ,  com- 
me le  porte  l'édition  d'Oxford.  En  eifet  dans 
Jes  maladies  fort  dangéreufes  les  yeux  fe  mouil- 
lent fouvent  de  larmes  involontaires.  Mais  fi 
l'on  conlldcre  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs 
id]  touchant  les  indices  qui  fe  tirent  de  l'é- 

(a)  Ta  leuha  ton  ophtalmon  lamurouit  kai 
piona. 

(b)  Voyez  le  §.  773.  4. 

(c)  In  conjeâ!uris  de  fufpeâîis  di-iuot  Aretai 
locisy  ibid,  pag.  361. 

{d)  Voyez  h  §.  734. 
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tat  rîes  yeux  dans  la  pratique  ,  il  paroîtra  affeTî 
probable  que  par  ce  mot  gra'i  (  piona  )  il 
îaut  entendre  cette  pellicule  mince  &  blan- 
châtre qui  ternie  (i  fouvent  les  yeux  des  ma- 
lades dans  les  maladies  mortelles.  Ce  qu'on 
lit  dans  Paul  Alginette  (.i)  ,  à  l'article  de 
la  Péripneumonie  ,  confirme  ,  ce  fcmble  ,  k 
merveille  ,  tout  ce  que  nous  venons  de  dire. 
«  Les  malades ,  dit  cet  ancien  Médecin ,  ont 
»  les  joues  rouges  ,  les  yeux  tuméfiés  ,  les 
»  fourctîs  pendans  ,  &  la  cornée  un  peu  graf- 
»  i^e  [h]  i  n  c'eft  que  cette  membrane  eft  obf- 
curcie  par  la  pellicule  terne  &  blanchâtre  dont 
il  s'agit. 

(  Et  enjin  le  malade  meurt  fuffbqué  après 
un  délire  6-  des  anxiétés  terribles,  )  Lorique 
l'engorgement  du  poumiOn  efl:  porté  fi  loin 
qu'il  ne  refte  plus  d'efpace  dans  ce  vifcere 
pour  l'air  de  la  refpiration  ,  &  qu'en  même 
tems  il  oppofe  un  obftacle  infurmontable  au 
fang  du  ventricule  droit  ,  il  faut  de  toute 
nécefïîté  que  le  cœur  cefie  alors  de  Te  mou- 
voir ,  ôc  que  la  mort  s'enfuive.  Ce  que  j'ai 
dit  dans  une  autre  occafion  [c]  fera  com- 
prendre à  quelles  anxiétés  inexprimables  ces 
malheureux  malades  font  en  proie  avant  d'ex» 
pirer.  J'ai  expliqué  aulii  dans  un  autre  en- 
droit [d]  ce  qui  les  fait  délirer,  &  l'on  peut 
voir  encore  fur  cela  l'article  de  la  phréné- 
lie   [e]  où  l'on  a  prouvé  que  cette  maladie 

[a]  Lih»  3.  cap.  lo.pag,  40, 
[h]  Keratoeideis* 

[c]  §.631. 

(d)  §.  807. 
(0  §•  774« 
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fuccé^e  quelquefois  à  la  Péripneumonîe  ,  5c 
qu'en  pareil  cas  elle  eft  toujours  mortelle. 
On  remarque  quelquefois  qu'un  peu  avant 
de  mourir  les  malades  ne  refientcnt  plus  au- 
cune anxiété  ,  mais  alors  le  froid  des  extrc-- 
mités  ,  la  lividité  des  ongles  ,  la  foiblefle  , 
l'accélération  extrême  ,  6c  l'intermittence  du 
pouls  ,  témoignent  fuffifamment  à  un  Méde- 
cin inftruit  que  la  mort  efl:  aux  portes  ,  ain(i 
qu'  Aretée  [a]  l'a  très-bien  remarqué. 

§.  827.  Si  un  tel  mal  (816.  )  afTtâ-e 
violemment  les  deux  lobes  du  pou- 
mon à  la  fois  5  les  remèdes  antiphlo- 
gïftiques  ne  pouvant  être  d'aucun  fe- 
cours  à  la  nature  ,  la  mort  eft  prompte 
&  inévitable.  (  Voyez  386.  &  35)5. 
jufqu'à  402..  ) 

J'ai  déjà  dit  plufieurs  fois  que  le  paiïage 
cîu  fang  du  ventricule  droit  au  ventricule  gau- 
che à  travers  le  poumon  eft  une  condition 
abfoiument  eflentielle  à  la  vie.  Si  donc  on 
fuppofe  que  les  deux  lobes  du  poumon  foient 
pris  en  même  tems  d'une  infiammation  vio- 
lente ,  qui  ait  Ton  fîége  dans  les  extrémités 
de  Tarrere  pulmonaire  ,  il  eft  clair  que  ,  ce 
paflaixe  étant  intercenté  au  fang  ,  il  taut  né- 
ceffairement  que  le  fujet  périflb  bien  vite. 
Et  quoique  dans  l'origine  du  mal  il  le  trouve 
encore  quelques  vaifTeaux  qui  font  demeurés 
libres ,  on  conçoit  aifément ,  par  ce  que  j'ai 

[a]  Lib.  2.  de  cauf,  Cr  fig*  niorb.  acut*  c.  i. 
^  dit 
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c!it  ci  -  cîevant  ,  qu'ils   feront   com]:)rinnes  de 
plus  en  plus ,  &  jufqu'à  parfaite  oblitération 
par  les  vaifleaux  dn  voilinage  t^iîlendus  &  en- 
flammés ,  enforte  qu'il  ne  reliera  bientôt  plus 
au  lang  aucun  efpace  pour  pouvoir  circuler. 
En  effet ,  le  peu  de  ce  liquide  qui  a  pu  en- 
core traverfer  le  poumon  ,  &  parvenir  au  ven- 
tricule gauche  ,  eft  pouffé  dans  les  raminca- 
tions  de  l'aorte  ,  &  revient  par  les  veines  au 
ventricule  droit  ;  mais  au  fortir  de  là  ,  elle  ne 
fçauroit  tranchir  de  nouveau  &  entièrement 
'es  branches  de  l'artère  pulmonaire  ,  dont  la 
plupart  fe  trouvent  engorgées  au  dernier  point; 
la  partie  la  plus  groffiere  de  ce  fang  ,  je  veux 
dire  la  rouge  ,  fera  donc  liéceffitée  à  s'arrê- 
ter aux  obllacles  qui  lui  font  préfentés  i  elle 
augmentera  donc  à   chaque  inftant   la  maffe 
de  i'obftrudion.  Or  chacun  voit  bien  qu'un 
tel  état  ne  peut  être   fuivi  que  d'une  more 
auffi  prompte  qu'inévitable. 

On  fera  convaincu  qu'il  n'y  a  pas  gran4 
fond  à  faire  ici  fur  les  remèdes  les  plus  effi- 
caces ,  quoiqu'employés  enfemble  &  tous  à 
la  fois ,  fi  l'on  veut  fe  donner  la  peine  de 
réfléchir  fur  les  confidérations  fuivantes.  La 
réfolution  e(l  l'unique  terminaifon  à  laquelle 
on  pût  s'attendre  dans  l'occafion  préfente  i 
car  il  efl:  certain  que  la  fuopuration  ne  fçau- 
roit avoir  lieu  ,  quand  les  deux  lobes  du  pou- 
mon font  fortement  enflammés  en  même  tems. 
La  raifon  en  efl:  que  ,  tous  les  fymptômes  de 
l'inflammation  augmentant  toujours  lorfqu'elle 
fe  difpofe  à  fuprurer  (j)  ,  le  malade  fuffo- 
queroit  néceffairement   avant   que   l'abfcès  , 

Ctt)  Voyez  les  Aphor.  de  Boerh,  §.  387, 
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dont  la  granr!enr  fcroit  énorme  ,  piit  parve- 
nir à  maturité  dans  l'un  &  l'autre  lobe  du 
poumon.  Il  y  a  encore  beaucoup  moins  d'ef- 
poir  de  falut  ii  Tinfiammation  fe  termine  par 
la  gangrène  i  c'efV  ce  dont  perfonne  ne  doute. 
IMais  la  réfolution  exige  ,  entr'aiures  condi- 
tions (ti)  ,  que  la  matière  de  Tobllrudlion  ne 
Ibit  pas  devenue  trop  folide  ,  que  l'obftruc- 
tion  elle-même  peu  confidérable  ait  fon  fic'ge 
dans  les  artères  fanguines  ,  ou  le  commence- 
ment des  lymphatiques  ,  &  outre  cela  des 
canaux  mobiles  ,  ôc  un  véhicule  délayant  ca- 
pable d'entiaîner  l'obRacle.  Or  aucune  de  ces 
conditions  ne  fe  trouve  dans  une  violente 
Péripneumonie  ;  &  il  y  en  a  plutôt  de  tou- 
tes contraires.  En  eftet  ,  comme  à  chaque  inf- 
tant  de  la  vie  le  fang  doit  pafi'er  du  ventri- 
cule droit  dans  l'artère  pulmonaire  ,  à  cha- 
que fyftole  du  cœur  la  matière  de  l'obflruc- 
lion  deviendra  toujours  plus  folide  ,  ce  qivelle 
a  de  plus  liquide  étant  exprimé  par  les  der- 
nières extrémités  de  l'artère  pulmonaire.  De 
plus  ,  les  molécules  obftruentes  ,  pouflées  par 
la  même  impulfion  du  cœur  dans  les  filières 
les  plus  étroites  des  vaifTeaux  convergens  , 
enlèveront  à  ces  mêmes  vaifleaux  toute  leur 
mobilité  à  raifon  de  la  diftenfion  exceifive ,  à 
laquelle  elles  porteront  leurs  foibles  tuniques  ; 
&  en  outre  ,  on  a  bien  de  la  peine  à  tour- 
nir  un  véhicule  délayant  à  la  matière  de  l'obf- 
trudlion.  On  fait  que  tout  ce  qui  entre  d'a- 
queux dans  le  corps  ,  fous  quelque  forme  que 
ce  puifle  être  ,  comme  bains  ,  boiifon  ,  va- 
peurs ,  clyfteres  ,  &c.  eft  pompé  par  les  vei- 

(a)  Voyez  le  Comment,  fur  VAph,  386. 
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nés ,  &  portt?  en  confcqucnce  au  ventricule 
dioit  tîu  cœur.  Mais  ce  même  rchicule  ne 
pouvant  fe  mêler  au  fang  ftagnant ,  qui  oc- 
cupe &  engorge  la  plus  grande  partie  des 
vaifTeaux  du  pouman  ,  il  eft  clair  qu'il  doit 
palier  tout  entier  dans  le  ventricule  gauche  , 
&  entretenir  ainfi  un  toible  rede  de  vie  prêt 
à  s'éteindre.  Mais  fi  l'on  conlidérs  de  plus  , 
que  les  boiiTons  aqueufes  qu'on  tait  prendre 
au  malade  rendent  plus  grande  la  mafle  du 
liquide  qui  doit  traverfer  le  poumon  ,  on 
comprendra  que  fon  mouvement  doit  pareil- 
lement augmenter  ,  puifque  le  plus  grand 
nombre  des  vaiiTeaux  le  trouvant  obûrucs  , 
il  faut  cependant  que  les  humeurs  pallent  pré- 
cifément  dans  le  même  efpace  de  tems  par 
le  peu  de  canaux  qui  font  demeurés  libres. 
Or  c'eîl  là  un  nouvel  obftacle  à  une  réfolu- 
tion  douce  Ôi  bénigne  ,  parce  que  cette  ter-r 
minaifon  exige,  comme  je  l'ai  prouvé  ailleurs 
(a)  ,  un  mouvement  calme  &  modéré  dans 
les  liqreurs. 

Si  maintenant  on  vent  réfléchir  fur  les  qua- 
tre indications  curatives  qu'il  eft  néceiTaire 
de  remplir  pour  obtenir  la  réfoiution  (b)  ,  on 
verra  qu'il  n'eft  pas  polfible  d'y  fatisfaire  dans 
le  cas  dont  il  s'agit  ici.  En  effet  ,  la  léfion 
clés  vaiffeaux  du  poumon  ,  dont  on  fait  que 
la  délicateffe  eft  extrême  ,  devient  à  tout  mo- 
ment plus  grande  ,  parce  que  le  cœur  ,  auliî 
long-tems  que  la  vie  dure  ,  continue  d'agir 

(a)  Comment,  fur  VAph,  ^S6. 

(b)  J\ii  détaillé  ces  indications  au  Com" 
ment,  fur  le  %,  395.  6-  encore  plus  au  long 
dans  les  Aphorifm.es  fuli/.ins, 
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jans  interruption  d'une  manière  rlirefte  ,  & 
de  fort  pics ,  fur  les  lieux  de  l'obArudion 
par  Timpulfion  qu'il  communique  au  liquide 
qu'il  poufTe  dans  le  poumon.  Nous  venons  de 
^■oir  tout-à-l'heure  ,  combien  i!  eft  difficile  de 
cîcnner  quelque  fluidiic  à  la  matière  obftruente 
su  moyen  d'un  vtJiicule  délayant.  Les  fai/;nées 
abondantes ,  remède  le  plus  efficace  de  tous 
dans  les  maladies  inflammatoires  ,  en  ce  qu'il 
climinue  rimpttuofité  &  la  quantité  du  liquide 
vital  ,  qu'il  rétablit  en  conféquence  les  occil- 
lations  claitiques  des  vailieaux  ,  &  met  ceux 
qui  font  enflammés  en  état  de  repoufler  de 
leurs  extrémités  coniques  dans  les  grands  ra- 
meaux les  molécules  des  fluides  qui  les  obf- 
truent  :  ce  remède  ,  dis- je  ,  fi  puilVant  eft  ici 
c\m  fcible  fecours.  La  raifon  en  eft  facile  à 
c  mprendre.  On  enlevé  parla  faignée  le  peu  de 
faiig  qui  pouvoit  encore  pafler  par  le  poumon  , 
Ôi  qui  étoit  le  foutien  de  la  vie  i  &  de  plus  , 
à  quelque  degré  qu'on  diminue  la  mafl'e  des 
fluides  ,  on  fait  que  ce  qui  refte  n'en  efl:  pas 
moins  obligé  de  circuler  par  les  poumons  : 
ainii  la  revuKion  ,  dont  on  tire  un  fi  grand 
parti  dans  la  cure  des  autres  inflammations, 
ne  fçauroit  avoir  lieu  dr.ns  le  cas  préfent  , 
non  plus  que  la  rétropulfion  de  la  matière 
inflammatoire  des  petits  rameaux  dans  les 
grands  troncs  [a].  Car  on  comprend  que  l'é- 
tat de  plénitude  des  deux  branches  de  l'ar- 
tère juilmonaire  s'oppofe  à  ce  dernier  efliet  , 
quand  l'un  ôc  l'autre  lobe  du  poum.on  font 
pris  en  même  tems  d'une  violente  inflam- 
mation ,  de  mcme  que  les   valvules  du  cœur 

(j)  Vcy.  les  aph»  àe  BoerJu  §.  4C0. 
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empêchent  que  le  fang  contenu  dans  le  tronc 
commun  à  tes  deux  branches  capitales  ne 
rétrograde.  Le  bain  de  vapeur  qui  ,  à  raifon 
du  relâchement  qu'il  procure  aux  vaiiTeaux 
enriammés,  eft  regardé  à  juHe  titre  comme 
un  remède  fur  lequel  on  peut  beaucoup 
compter,  lorfque  la  Péiipneumonie  eft  cura- 
ble ,  peut  à  peine  être  d'aucun  ufage  dans  les 
circonftances  aftuelles  ,  parce  que  l'inquié- 
tude des  malades  eft  (i  grande  qu'ils  ne  peu-- 
vent  pas  même  fupporter  qu'on  lepr  mette 
près  de  la  bouche  ôc  des  narrines  un  iim- 
pie  linge  imbibé  d'eau  chaude.  Il  eiï  donc 
conftant  par  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire,  que  quand  les  deux  lobes  du  poumon 
font  violemment  enflammés ,  &  que  l'inflam- 
mation occupe  l'artère  pulmonaire  ,  il  n'y  a 
point  d'art  au  monde  qui  foit  capable  d'em.- 
pécher  le  malade  de  fuccomber  piompte- 
ment  à  un  mal  audl  terrible. 

§.  828.  S'il  n'y  a  qu'une  petke  partie 
d'an  ieiil  lobe  arlcdlée  ,  &  que  les 
caufcs  de  la  maladie  ne  foient  pas 
bien  confidérables ,  il  y  a  quelque 
cfperance  de  guérifon  ,  mais  elle 
n'ell  pas  certaine. 

Les  injeftions  anatomiques  nous  ont  appris 
que  les  ramifications  de  l'artère  pulmonaire  , 
dirj5errées  dans  toute  la  fubftancedu  poumon^ 
communiquent  entr'elles  par  un  grand  nombre 
d'anaftomofes ,  &  qu'il  en  eft  de  même  de 
celles  de  l'artère  broncliiale.  Bien  plus ,  les 
.ramiiicatioiis  d^  l'une  &  de  l'autre  de  ces 

E  iij 
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artères  s'anaftomofent  enfemble  en  beaticotip 
d'enc^roits ,  comme  je  l'ai  dcjà  dit  an  §.72^. 
Il  réfulte  de- là  ,  que  Ci  l'un  des  lobes  du 
poumon  feulement  efl:  attaqué  d'une  inflam- 
mation peu  étendue  ,  le  danger  ne  fera  pas 
d'abord  aulïi  ^rand  ,  attendu  que  le  fang , 
à  qui  le  chemin  fera  formé  par  les  vaifTeaux 
obftrués ,  trouvera  une  ifme  allez  commode 
par  les  vaifieaux  libres  du  voiHnage.  Et 
comme  les  vaifTeaux  bronches  ne  font  pas 
comparables  pour  le  nombre  ,  à  ceux  qui  ne 
le  font  point ,  il  ne  fera  pas  nécefTaire  d'un 
furcroît  de  vélocité  bien  confidérable  dans  le 
cours  du  fang  ,  pour  que  ce  fluide  continue 
à  pafler  ,  comme  à  l'ordinaire  du  ventricule 
droit  au  ventricule  gauche  à  travers  les  pou- 
mons :  ainfi  on  voit  qu'en  pareil  cas  il  refte 
une  efpérance  fondée  de  guérifon  ,  mais  il 
ne  faut  pas  oublier  que  cette  efpérance  n'efl 
jamais  abfolument  fûre ,  puifque  l'inflamma- 
tion du  poumon  ,  lors  même  qu'elle  eft  bor- 
née à  un  petit  efpace  ,  a  tant  de  facilité  à 
s'étendre  de  proche  en  proche  ,  comme  je 
l'ai  dit  ci-devant  au  §.815. 

§.  819.  De-la  (  824.  jiirq.  819.  )  on 
peut  tirer  les  fignes  diagnoftics  Se  pro- 
gnoftics  de  la  maladie  ,  paiticulié- 
rement  fi  on  confidére  que  les  teri-ni- 
naifons  font  les  mêmes  que  celles  de 
l'inflammation  (  586.  jufq.  395.  )  dc 
que  ces  crats  différent  félon  fa  diffé- 
rente durée.  Du  lefte  elle  tînit  ,  aînP 
que  tout  autre  mal  ,  dc  l'une  de  ceî 
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trois    manières  ,    par   la    lamé,   une 
aarre  maladie  ,  ou  par  la  mort. 

II  s'agit  <^e  voir  prëfentement  à  que/s  Ci» 
pfnes  on  peut  reconnoître  la  préfence  de  la 
Péripneumonie  ,  &  la  diftinguer  de  toute 
antre  maladie  de  la  poitrine.  La  confij^cra- 
tion  des  caufes  antécédentes  dont  j'ai  fait 
le  dénombrement  au  §.  814.  ^  celle  desfymp- 
tomes  dont  j'ai  donné  le  détail  au  §.  8i5, 
diifipe  facilement  tous  les  doutes  qu'on  pour- 
roit  avoir  à  cet  égard.  La  iiévre  qui  précède 
&  qui  accompagne  toujours  la  Péripneu- 
monie,  ne  permet  pas  de  la  confondre  avec 
l'afthme  convulfif,  quoique  ces  deux  mala- 
dies aient  d'ailleurs  bien  de  fignes  qui  leur 
font  communs.  Ainli  Galien  (a)  a  donné  le 
véritable  diagnoftic  delà  Péripneumonie  ,  en 
difaat  :  «  que  la  difficulté  de  refpirer,  l'anxié- 
3)  té  ,  un  fentiment  de  péfanteur  ,  &  la  fièvre 
»  aiguë  ,  caraâiérifent  l'inflammation  du  pou- 
mon. «  Il  faut  remaquer  cependant ,  par  rap- 
port à  la  flévre  ,  que  dans  le  progrès  du  mal  , 
tems  où  il  peut  à  peine  palier  encore  un  peu 
de  fang  par  le  poumon  ,  le  pouls  eft  fouvent 
û  débile  &  û  mol  qu'il  peut  facilement  en 
impofer  à  ceux  qui  ne  feroient  pas  afïèz  fur 
leurs  gardes.  Il  furvient  pour  l'ordinaire  une 
petite  toux  futTocante,avec  rougeur  des  joues, 
cîes  yeux  ,  &  le  refte  des  fymptomes  dont  j'ai 
fait  rénumération  (  §.  826.  )  Mais  en  Parlant 
ailleurs  (b)  des  phénomènes  de  l'inflamma- 
tion ,  nous  avons  placé  par  mieux  la  douletnr 

(a)  De  Ijcis  affe5iU ,  lih.  4.  c.i^.  t,  -pag,  475» 
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pun^îtive  ,  qui  eft  l'effet  de  la  didenfion 
que  fouifreiu  les  ribrilles  nerveufes  des  vaif- 
feaux  ,  loilqu'eile  eft  aflez  grande  pour  me- 
nacer ces  tîbrilles  de  rupture.  Cependant 
on  n'oblerve  pas  que  ce  genre  de  douleur 
accompagne  conftamment  la  Pcripneumonie  , 
&  c'eil  ce  qui  a  tait  dire  à  Celfe  (a)  que 
cette  miUdie  entruîne  plus  de  danger  que  de 
douleur  ;  furquoi  il  y  a  quelques  conlidt'ra- 
tions  à  taire.  Nous  lavons  à  n'en  p;is  douter 
que  la  furtace  interne  du  poumon  ,  qui  eft 
immédiatement  expolee  au  contaft  de  l'air 
que  nous  refpirons  ,  jouit  d'une  fenlibilité 
exquile  ,  puifque  nous  voyons  que  s'il  tombe 
par  la  trachée  la  moindre  parcelle  de  ma- 
tière hétérogène ,  il  s'excite  aufli-tôt  une 
toux  qui  t'ait  craindre  la  fuffocation.  Le 
lènciment  de  douleur  fouvent  incommode, que 
les  malades  éprouvent  dans  les  cathaires  , 
en  conféquence  des  irritations  que  fouffre 
cette  farùce  interne  du  poumon  ,  prouve 
encore  la  même  chofe.  Mais  il  femble  que 
Jorfque  l'inflammation  a  fon  (iége  dans  la  pio- 
pre  rubftance  du  vifcere  ,  c'eft  plutôt  uu 
îentimcnt  de  poid  &  d'anxiété  qui  en  réfulte  , 
qu'une  véritable  douleur.  Ke  voyons- nous 
pas  en  effet  que  les  Pthifiques  dont  le  pou- 
mon t'a  entièrement  confumé  par  la  f'up- 
puration  ,  ne  fouffrent  pas  pour  cela  des 
douleurs  bien  confidérables  î  II  paroît  cepen- 
dant qu'il  i:)ourra  y  avoir  à  cet  égard  quelque 
variété  d'elfet  ,  félon  que  le  mal  occupe  tel 
ou  tel  endroit  de  cet  organe.  Suppofons  , 
par  exemple  ,  qu'une  tumeur  infiammatoiie 

(a)  Lib.  4.    up.    7.  pag,  212» 
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fouleve  &  dirtende  la  membrrine  iintiieure  du 
poumon  ,  que  nous  avons  dit  être  doute  d'un 
fentiment  exquis  ,  il  n'eft  pas  douteux  qu'une 
telle  tumeur  ne  puilTe  caufer  une  douleur 
fort  conlidt'rable ,  fon  volume  ne  tut-il  mê- 
me que  médiocre.  Mais  au  contraire  fi  l'in- 
flammation occupe  la  plus  grande  partie  du 
poumon  ,  le  fang  ne  pouvant  plus  paiTer  par 
ce  vif:ere  ,  ni  retourner  par'conféquent  de  la 
tête  par  les  veines  ,  les  malades  deviennent 
hébétés  ,  &  partant  infenfibles  à  la  douleur. 
Si  le  poumon  fe  rend  adhérent  à  la  pleure 
en  quelques  endroits  ,  comme  la  diiTedion 
nous  apprend  que  cela  n'eft  pas  rare,  on 
conçoit  qu'il  peut  en  pareil  cas  caufer  des 
tiraillemens  à  cette  membrane  ,  dont  il  ré- 
fultera  des  douleurs  fort  vives  dans  la  poi- 
trine. Il  peut  encore  y  avoir  de  la  douleur 
quand  le  poumon  ,  à  raifon  de  l'augmenta- 
tion de  fon  volume  &  de  fa  maile  ,  com- 
prime &  tiraille  fortement  le  médiaftin.  Hip- 
pocrate  (a)  femble  avoir  fa^t  cette  remar- 
que dans  un  endroit  où  il  décrit  la  Périp- 
iieumonie  fous  le  nom  d'engcrgement  du  pou» 
mon  y  car  voici  comme  il  s'exprime  :  «  il  y 
»atoux,  orthopnée.,  eiTouflement,  &c.  & 
j)  douleur  aiguë  qui  occupe  à  la  fois  la  poi- 
jxtrine  &  les  épaule?.  «  Dans  un  autre  lieu 
où  il  traite  de  l'éréiîpele  du  poumon  (^)  , 
il  dit  que  ce  vifcere  attire  le  fang  à  foi 
(  Voy.  le  §.  8i6.  )  après  quoi  ,  il  ajoute  ce 
qui  fuit  :  «  lorfqu'il  l'a  attiré  ,  il  furvient  une 

(a)  De  morbis  ,  lib,  2.  cap.  23.  Chart.  tcm» 
7.  ;^-:^.  574.  5'5- 

{h)  De  morbis^  lih,  i,  cap.  8.  Ihid.  jag>  540. 
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wrîévre  aiguë  accompagnée  de  toux  feche,  la 
»  poitrine  le  remplit,  &  une  douleur  vive 
»fe  Fuit  fentir  d.uis  les  parties  antérieures  ôc 
>»po:1érieures  de  h  poitrine  ,  mais  principale- 
jiment  à  J'épine.  »  Et  r.n  peu  après  ,  il  dit 
encore  en  parlnnt  du  tubercule  du  poumon 
qui  eft  venu  à  luppuration  (a.)  :  «  tant  qu'il 
»ne  fuppure  pas  ,  il  ne  produit  qu'une  dou- 
bleur peu  confidérable  &  une  toux  feche; 
>)  mais  une  fois  qu'il  eft  entré  en  fuppuration  , 
»il  excite  une  douleur  aiguë  dans  la  partie 
»  antérieure  &  poilérieure  de  la  poitrine,  w 
La  raifon  en  eft  que  rabfcès  parvenu  à  ma- 
turité ,  &  prct  à  fe  rompre  à  chaque  inf- 
tant,  s'étend  dans  tous  les  fens  ,  &  occa- 
fione  par  fon  volume  des  diftradions  dans 
les  parties  circonvoifines.  Si  la  Péripneumo- 
nîe  fuccéde  à  la  pleurélîe  ,  ou  qu'il  y  ait  en 
même  tems  une  complication  de  ces  deux 
rpaladies  ,  complication  que  les  Médecins  ont 
coutume  de  déligner  par  le  mot  de  Pievri- 
Péripneiimonie ,  il  y  a  une  douleur  vive  & 
lancinante  ,  mais  alors  cette  douleur  n'eft 
point  du  tout  une  dépendance  de  l'infiam- 
mation  du  poumon  ,  comme  chacun  le  voit 
bien. 

Il  eft  donc  permis  de  conclure  de  tout 
ce  que  nous  venons  de  dire ,  que  la  Périp- 
neumonie  n'eft  pas  efTentiellement  accom- 
pagnée d'une  douleur  aiguë  ,  que  le  plus 
fouvent  elle  exifte  fans  elle  i  &  qu'enfin  il 
eft  beaucoup  plus  commun  d'obferver  dans 
cette  mnladic  un  fentiment  de  péfanteur  dans 
la  poitrine  ,    avec  de  grandes  anxiétés  ,    ÔC 

(a)  Ibidem, 
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quelquefois  auili  une  douleur  obtufe  peu  con- 
lifléiable.  Les  oblervations  cliniques  ,  &  le 
témoignaîTe  des  Pi^Ié.-lecins  de  l'antiquité , 
s'accordent  avec  ce  fentiment  ,  car  voici 
comme  Aretée  (a)  s'exprime  en  donnant  la 
defcription  de  la  Péripneumonie  :  "  la  mala- 
3)  die  que  nous  nommons  Pcripneumonic  eil , 
>)  dit-il ,  une  inflammation  du  poumon ,  avec 
»ficvre  aiguë  ,  péfanteur  de  poitrine  ,  ô<  nul- 
»  le  douleur  (  aponié  ) ,  du  moins  fi  le  pou- 
»mon  feul  eft  enHammé,  car  ce  vifcere  n'en 
weft  pas  naturellement  fufceptible  ,  &c.  Mais 
»  Cl  l'inflammation  attaque  quelqu'une  des 
«membranes  qui  le  recouvrent,  ou  qui  l'at- 
»  tachent  à  la  poitrine  ,  c'efl:  alors  que  la  dou- 
»  leur  fe  joint  aux  autres  fvmptomes.  «  Alexan- 
.dre  de  Tralies  (b)  &  Pauf  d'Egine  (c)  ne 
font  nulle  mention  de  la  douleur  en  dc'cri- 
vant  la  Péripneumonie  ,  mais  ils  avertiiTent 
que  le  malade  éprouve  un  fentiment  de  poid 
&  de  tenlion  dans  la  poitrine.  iEtius  (d) 
donne  une  defcription  de  cette  maladie  qui 
eft  prefque    copiée  de   celle  d'Aretée    mot  à 


(a)  De  fignu  ,  G-  caufis  morhorum  acutou 
îib.  t.  cap.  I.  pag,  lo. 

(b)  Lib.  5.  cip.  I.  pag.   241. 

(c)  Lib,   3.  cap,   30.   pag,  40. 

(d)  Peripneumonia  injiammatio  ejî  puU 
monïs  cum  febre  acuta.  Confequhur  autem 
affeâlos  thoracis  grapitas  abfque  dolore.  Quoi 
fi  pellicule  ipfius  ,  quce  cum  îhcrace  fecunàum 
longitudinem  ipfius  funt  connexe  ,  fint  in^ 
jiammat£  ,  [etiam  dolorem  peTcipuint.  ^nus% 
TetrabL  z,  ferm,  4.  cap,  66,  pag,  518, 
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mot  ;  5c  Cœlius  Aurelianus  (a)  en  cîetaîllanC 
fommairement  les  fignes  de  la  Peripneumonie 
les  réduit  aux  fymptomes  fuivans  :  «  la 
»  Hcvre  aiguë ,  une  refpiration  preffte  $<  pé- 
»  cible  ,  une  petite  toux  ,  des  crachats  de 
»  différente  efpéce  ,  de  la  péfp.nteur  fans 
»  douleur,  ou  douleur  peu  conlidéiable  ,  ÔC 
»un  fentiment  de  futibcation.  « 

Le  fentiment  de  tenfion  &  de  poid  dans 
un  feul  côté  de  la  poitrine  ,  ou  dans  l'un  Ôc 
l'autre  à  la  fois,  indique  s'il  n'y  a  qu'un  lobe 
des  poumons  enflammé ,  ou  s'ils  le  font  tous 
les  deux  ,  &  la  véhémence  des  fymptomes , 
le  degré  &  l'étendue  de  l'inflammation.  Voici 
les  fignes  diagnoftics  qu'on  trouve  fur  cela 
dans  Hippocrate  {b)  :  «  quand  un  malade  at- 
»>  ^aqué  de  Péripneumonie  a  toute  la  langue 
>»  blanchâtre  &  rude  ,  c'efl  (igné  que  le  pou- 
5)  mon  eil  enflammé  dans  ces  deux  lobes.  Mais 
>»  s'il  n'y  a  que  la  moitié  de  Ja  langue  qui 
»  foit  dans  l'état  que  nous  venons  de  dire  , 
5»  l'inflammation  n'occupe  alors  qu'un  feul 
»des  deux  lobes  ,  6i  c'eil:  celui  du  même 
»côté.  La  douleur  qui  fe  fait  fentir  à  l'une 
»  des  clavicules  ,  ou  à  toutes  les  deux  ,  indique 
9)  que  l'inflammation  a  fon  Hége  à  la  partie 
»fupérieure  du  poumon  d'un  feul  ou  des  deux 
»  côtés.  Si  elle  fe  manifeQe  au  milieu  des' 
5)CÔtes,c'eft  la  partie  moyenne  du  poumon 
'»)qui  eft  enflammée;  li  c'eft  vers  le  diaphra- 
»  me  (  pros  tên  dia  ta  fin.  )  l'inflammation  oc- 
tocupe  la  partie  inféiieure  du    vifcere  ,    ôc 

(a)  Acut,  mcrh.  lib*  t.  cap.  if.pa^.  139. 
.  (b)  Codc,  pruenot,  N^.  400.  Charter, tom.  8. 
fag.  875. 

enfin 
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»  enfin  lorfqu'il  y  a  un  côté  entier  de  pris  , 
«toutes  les  parties  circonvoifines  font  en 
»  foufirance.  »  Par  tout  ce  que  nous  avons 
dit  ci-devant  aux  §.  8x7.  ôc  828.  il  confie 
que  le  pro^noflic  de  la  Féripneumonie  an- 
nonce toujours  du  danger  ,  &  quelquefois 
même  une  mort  prompte  &  inévitable.  QiianC 
à  ce  qui  nous  relie  à  dire  touchant  le  prog- 
noftic  ,  comme  cela  a  rapport  aux  différentes 
termini^ifons  de  la  maladie  ,  je  penfe  qu'il 
fera  mieux  de  le  renvoyer  aux  endroits  oit 
'^  parlerai  de  chacune  de  ces  terminaifons 
c -1  particulier.  Car  il  feroit  ,  je  crois ,  peu 
m.tthodique  d"'accumuler  &  d'enta(I'erici,pour 
ainO  dire ,  toutes  les  régies  qui  doivent  di- 
riger les  jugemens  que  nous  avons  à  porter 
fur  révénement  de  la  maladie.  Mais  du  reRe  , 
comme  la  Péripneumonie  n'eft  rien  autre 
chofe  que  l'inflammation  du  poumon  ,  on 
comprenc^  d'avance,  qu'elle  doit  être  affujettie 
aux  mêm.es  terminaifons  que  l'inflammation 
même  généralement  prife  ,  ôc  conféquem- 
ment  que  le  prognodic  doit  être  très-diffé- 
rent félon  l'efpéce,  la  durée  ,  Ôcc.  de  cha- 
cune de  ces  terminaifons.  Je  dirai  encore 
quelque  chofe  fur  le  prognoflic  au  §.  847. 
'La  Péripneumonie  ne  pouvant  finir  que 
de  l'une  de  ces  trois  façons ,  par  la  fanté  , 
par  une  autre  maladie  ou  par  la  mort ,  il 
eil  néceûaire  que  nous  fâchions  comment  ôc 
avec  quels  phénomènes  elle  tend  à  prendre 
ces  dift'érentes  iffues  i  car  c'eft  fur  ces  con- 
iioiffances  ,  qui  font  le  fruit  d'une  obfer- 
yatiop  foigneufe  &  attentive  ,  qu'on  peut 
établir  les  indications  curatives  au  moyen 
defquelles  le  Médecin  excite  ôc  foutient  ces 
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efibrts  falutaîres  de  la  nature,  qnî  terminent 
lieureufement  la  maladie  par  la  lantc  ;  qu'il 
tloigne  ëc  prévient  ,  du  moins  autant  que 
Jes  refTources  de  l'art  aujourdhni  connues 
peuvent  le  permettre  ,  les  accidens  qui  la 
rendent  mortelle  i  &  enfin  qu'il  dirige  ÔC 
conduit  fur  de  lieu  moins  dangereux  ,  la 
matière  des  métaflafes  qui  terminent  la  Fé- 
lipneumonie  par  une  autre  maladie. 

§.  S 50.  La  Péripnenmonie  fe  gnérîr,  i^. 
Par  une  réfolution  bénigne  quand 
le  malade  eft  d'une  confticution  lâ- 
che ,  molle  ,  que  Phumeur  eft  douce  , 
ôc  non  trop  vifqueufe  ,  &:  que  Pin-. 
fîammarion  n'occupe  qu'une  petite 
portion  de  l'artere  bronchiale  ,  ou  de 
Tnrtere  pulmonaire.  1^.  Par  les  cra- 
chats qui  fortent  de  bonne  heure , 
avec  aifancç  ,  en  grande  quantité  , 
qui  font  d'un  jaune  fanguinolent , 
aflèz  épais  5  qui  calment  la  douleur, 
facih'tcnc  la  refpîration  ,  rendent  les 
pouls  plus  ample  ôc  plus  plein  ,  ôç> 
acquièrent  enfuite  promptement  une 
couleur  blanche  &C  puriformc  :  ceci 
a  lieu  quand  le  fîége  du  mal  eu: 
principalement  dans  l'artère  bronchia- 
le ,  ou  dans  un  fort  perîr  nombre  de 
rameaux  de  Tartere  pulmonaire.  3^. 
Par  un  cours  de    ventre  bilieux  <^uî 
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procme  du  foulagemciu  au  malade, 
t^  faic  évaCLiei'  des  mariercs  à-peu-pics 
iemblablcs  aux  cracliats  dont  on  vienc 
de  parler,  4^.  Par  une  abondante 
évacuation  d'urines  épaiffes  ,  char- 
gées ,  qui  ioulagent  ,  dont  le  fé- 
diment  rouge  d'abord  devient  iii" 
infenfiblement  blanc  ,  fi  cette  évacua- 
tion arrive  avant  la  Icptieme  jour.  On 
refpire  alors  librement  ;  la  fièvre  effc 
fans  force  &c  bénigne  j  il  n'y  a  poinc 
de  foiF  ;  la  chaleur  ,  l'humidité  ,  îc 
relâchement  ,  la  moleffe  font  les  mê- 
mes par  tout  le  corps. 

1°.  Lorfqu'il  s'eft  agi  (j)  f^e  cette  termi- 
n?iron  de  la  ficvre  qui  efl  fuivie  de  la  fantt  , 
nous  avons  fait  remarquer  qu'elle  pouvoit 
avoir  lieu  de  deux  manières.  Et  en  etfet , 
ou  la  matière  fébrile  eil:  domptée  de  tel- 
le forte  qu'elle  recouvre  fa  mobilité  ,  Ôc 
enfuite  chaffée  du  corps  par  quelqu'é- 
vacuation  infenfible  ,  ou  bien  elle  s'af. 
fîmiie  Ci  parfaitement  avec  les  humeurs  fai- 
nes ,  qu'elle  devient  capable  de  circuler  avec 
elles  dans  les  vailieaux  fans  troubler  aucu- 
nement l'égalité  de  leur  cours.  C'e(l-là  ce 
que  les  Médecins  appellent  réfolurion  {b). 
Une  telle  terminaifon  leroit  fans  doute  in- 
finiment à    dcfirer    dans    la  Péripneumonie , 

(a)  V07.  les  A-çhor,  àe   Boerh.  §.   594. 
(5)  Voy.  PHiftoirede  rinjUmmarion,^.  ^36» 
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parce  qu'alors  le  fang  épaifîl  &  fîagnant  venant 
à  repren(^ie  fa  finidité  &  ion  mouvement  , 
cela  fliffiperoit  anffi  *  tôt  l'inflammation  du 
poumon.  Mais  cette  terminaifon  fi  défirable 
ii'eft  pas  toujours  poliibie  ,  attendu  que  la 
Tfcfolution  exige  ,  entr'nutres  conditions , 
comme  je  l'ai  déjà  dit  (  §.  386.  )  que  le  mou- 
vement des  humeurs  foit  modéré  ,  la  matière 
obUruente  peu  compare  ,  l'obûrnâiion  peu 
ttendue,  &  les  canaux  mobiles.  Voilà  pour- 
quoi il  eil  dit  au  texte,  que  laPcripneumonie 
fe  termine  de  cette  façon  principalement 
dans  les  perfonnes  â\mQ  conftitution  lâche. 
Car  ces  perfonnes  ayant  des  vaiffeaux  qui 
fe  laiflënt  dilater  facilement  ,  l'impulfion  du 
îang  qui  prelTe  par  derrière  les  nfo't'cules  qui 
foiment  TobUruftion,  peut  leur  faire  franchir 
les  extrémités  arte'rielles  où  elles  fout  ar- 
léte'es,  &  les  obliger  à  palTer  dans  les  vei- 
r-:s  eorrefpondantes.  C'eft  pour  cela  encore 
que  j'ai  fait  remarquer  ailleurs  (a)  ,  d'après 
Kippocrate  ,  que  les  fujets  fort  exerces ,  & 
qui  ont  le  tifi'u  des  parties  ferré  ,  périment 
plutôt  que  les  autres  de  la  Péripneumonie 
ôi  de  la  pleuréfie.  On  peut  {.'attendre  fur- 
tout  que  la  réfolution  aura  Heu  quand  l'in- 
flammation n'occupe  que  l'artère  bronchia- 
le  ,  parce  qu'en  ce  cas  l'artère  pulrnon:iire 
otFre  encore  au  fuig  v.n  c!:emin  aOez  libie 
éi  affez  fpacieux  pour  qu'on  n'ait  pas  tant 
lien  de  craindre  que  la  circulation  doive 
is'uccéltrer  beaucoup  dai:s  les  vaiffeaux  qui 
font  demeurés  libres.  Car  on  fait  que  farte- 
le   broncliiale    ne    porte  dans    le     poumon 

(^)  Voy,  Us  Aphou  ai  Boçrh,  §.  380.  588  • 
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qu'une  quantité   de  fang    proportionnée  à  la 
malfe  de  ce    vifcere  ,    au    lieu  que   l'aitere 
pulmonaire  livre  paflage  à  celui    de   tout    Te 
çorpi  qui,   comme  je  l'ai  déjà  dit  plufieurs 
ibis ,  traverfe  le     poumon  en  aulFi  peu   de 
tems  qu'il  en  emploie  à  circuler  dans  toutes 
les    autres  parties    prifes    enfemble.   Mais  il 
faut  remarquer  (  Voy.  le  §.   8x5.  )  que  com- 
me les    ramidcations    de    l'artère  bronchinle 
enflammées  comprime    nécelTairement  celles 
de   l'artère  pulmonaire  qui   leur  font  conti- 
gues  ,    il    doit  être    extrêmement  rare   que 
l'inflammation  qui    a  fon  fiége  dr.ns  la  pre- 
mière  de  ces  artères ,  ne  fe  communique  pas 
à  la   féconde.   Voilà    pourquoi  le   texte    die 
.qu'il  faut   s'attendre  à  la    réfolution  ,  lorfque 
yïnjiammcition  n^occupe  quhins  petite  portion 
de  l'artère  hronchiale  eu  pulmonaire.  Et    ef- 
feârivement  ,/î  l'artère  pulmonaire  fe  trouve 
.enflammée   dans  une  étendue   fort  confidéra- 
ble ,  le    ventricule    droit    du    cœur   fera  de 
continuels  efifoits  contre  les  endroits  où  l'in- 
fiammatioii  ré(ide  ,  il  en  exprimera  ce  qu'il 
y  a   de  plus    fluide  dans  les    lùimeurs   qui  y 
iéjournent  (  Voy.  le  §.  8 2 6.  )   &  la  matière 
de  Tobllruclion  acquerra  en  conféquence  une 
trop  grande    vifcofité  i  en    outre ,   le    fang 
circulera  avec   un  furcroît  de    vélocité  très- 
confldérable  dans  les  vaiffeaux  dem.eurés  li- 
bres, en  telle  forte  que  les   conriitions  nécefl 
faires  à  une    réfolution  bénigne   manqueront 
totalement.  Il   n'en  eft  pas  de  même  lorfque 
l'inflammation  n'attaque  qu'une  petite  partie 
,de  l'artère  pulmonaire ,  parce    qu'en  ce  cas 
les  ]  fréquentes     anailomofes    par    lefquellés 
ies  ramiiicatiQiis    de  cette    artère  commuiii* 
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quent  enfemble  ,  peimcttent  nu  fang  cîe  tra- 
verfer  le  poumon  avec  une  facilité  encore 
aflez  grancîe. 

L'autre  manière  cîont  on  a  (3it  (a)  que  la 
fxcvre  le  teiminoit  par  la  fanté,a  lieu,  iorf- 
que  la  matière  morbifique  efl:  domptée  ,  à  la 
vérité ,  par  la  force  He  la  fièvre  au  point  de 
recouvrer  fa  mobilité  ,  mais  non  aflez  ce- 
pendant pour  pouvoir  circuler  fans  trouble 
avec  les  humeurs  faines  ,  ni  s'échapper  hors 
cTu  corps  par  la  voie  de  PinfenCble  tranfpi- 
ration  ,  faute  d'être  fuffifamment  atténuée 
pour  cela.  J'ai  fait  remarquer  en  conféquen- 
ce  qu'il  falloit  que  cette  matière  fut  mife 
dehors  par  quelqn'évacuation  fenfible  ,  pour 
que  la  ianté  pût  fe  rétablir.  Or  ce  que  je 
dis  ici  de  la  fièvre  en  général ,  arrive  de  mê- 
me dans  la  Péripneumonie  ,  lorfqu'elle  fe  ter- 
inine  favorablement ,  &  il  eft  beaucoup  plus 
commun  de  voir  guérir  cette  maladie  de  cette 
dernière  matière  ,  que  par  une  réfolution 
douce  &  bénigne.  Nous  devons  donc  nous 
attacher  à  déterminer  &  à  rechercher  foi- 
gneufement  d'après  les  obfervations  les  plus 
exades  ,  qui  font  certainement  celles  que 
nous  ont  tranfmis  les  Médecins  de  l'anti- 
quité, quelles  font  les  difi-erentes  voies  par 
lefquelîes  la  natuve  tend  à  fe  décharger  de 
]a  matière  moibifique  <îans  la  Péripueumo- 
rie  ;  &  c'eft  aulîi  ce  que  nous  allons  faire 
dans  la  fuite  de  ce  paragraphe. 

1^.  L'auteur  répète  ici  pour  la  féconde 
fois  qu'on  ne  peut  s'attendre  à  voir  finir 
leureufement  la  maladie  par  la  famé ,  même 

la}  Voy»  ks  AyK  dç  Bccrh  §.  Si;^» 
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VLvec  le  fecours  c^es  évacuations  lentîbîes  , 
qu'autant  que  l'inflammation  n'a  fon  litp^e 
que  dans  Tartere  bronchiale  ,  on  an  plus 
dans  une  petite  portion  de  l'artère  pulmo- 
naire. Comme  cela  icfulte  de  ce  que  je 
viens  de  dire  tout-à-rheure  ,  il  n'ei^  pas 
nt'ceflaire  que  je  m'y   arrête  davantage. 

Les  crachats  paroilToient  d'une  fi  grande 
conféquence  à  Gaiien  [a]  dans  la  Pciipneu- 
monie ,  qu'il  les  a  comparés  aux  fédimens  de 
l'urine  ,  qui  dans  les  maladies  aiguës  indi- 
quent fi  fouvent  de  la  manière  la  moins  équi»' 
voque ,  la  coftion  &  i'expulfion  de  la  ma- 
tière morbifique,  comme  je  l'ai  dit  dans  Thif- 
toire  des  lièvres.  Voici  le  partage  de  Gaiien  : 
«  la  matière  des  crachats  dans  les  pleuréfîes 
3)  &  les  Péripneumonies  eft  exaârement  la 
»même  que  celle  des  fédimens  de  l'urine 
j»dans  les  autres  maladies  aiguës,  enforta 
5)  qu'on  peut  comparer  l'état  d'un  PJeurétique 
»ou  d'un  Féripneumonique  qui  ne  crachent 
»  rien  du  tout,  &  qui  ne  font  que  toufler  ^ 
»à  celui  d'un  Fébricitant ,  ou  de  tel  autre 
»  malade  attaqué  de  maladie  aiguë,  qui  ne 
»rendroit  que  cette  efpéce  d'urine  crue  an 
)>fuprême  degré,  que  les  Médecins  appel- 
»  lent  aqueufe  ,  &c.  »  Ce  que  dit- là  Gaiien,  n'a 
lien  qui  doivent  fiarprendre  ;  puifque  c'eft  de 
la  partie  affedée  diredement ,  je  veux  dire 
du  poumon  ,  que  viennent  les  crachats  dans 
la   Péripneum.onie. 

Toute  la  furface  aérienne  du  poumon  etl 
enduite  d'une  mucofité  qui  fert  à  la  lubrifier  , 

(a)  De  crifihus^lih  l^ca^.  i8.  Charutom»  8. 
>T^.  402. 
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fie  c'eft  Tartere  bronchiale  fur-tout  qui  fepare 
cette  mucolitc  ,  lèlon  les  apparences  ,  l'ulage 
de  cette  aitere  fe  bornant ,  comme  je  l'ai  dit , 
au  poumon  m-^me  ;  au  lieu  que  le  fang  que 
l'artère  pulmonaire  y  porte  ,  ell  deftinc  a  fouf- 
frir  ,  fie  de  la  part  du  vifcere  ,  &  de  celle 
de  l'air  de  l'infpiration  ,  des  changemens  uti- 
les à  toute  la  machine.  Quand  donc  les  extré- 
mités de  l'artère  broncliiale  fe  trouvent  en- 
flammées ,  il  fembie  que  le  fang  qui  poulie 
par  derrière  les  molécules  obftruentes,  puilTe 
les  taire  pénétrer  petit  à  petit ,  à  travers  ces 
vaiaeaux  délicats  &  faciles  à  dilater  ,  jufques 
dans  l'intérieur  des  véficules  pulmonaires  ; 
une  fois  que  la  matière  morbifique  en  fèroit 
venue  là  ,  on  fent  bien  qu'elle  n'auroit  pas 
de  peine  à  s'évacuer  fous  forme  de  crachats 
en  fe  mêlant  à  la  mucolité  ,  &  que  de  cette 
manière  robftru(flion  iniîammatoire  fe  trou- 
veroit  réfoute.  Mais  ce  que  je  viens  de  dire, 
fuppofe  que  les  vaifTeaux  qui  féparent  la  mu- 
cofité,  peuvent  fe  dilater  fuffifamment  pour 
livrer  paffage  à  des  humeurs  plus  grolGeres 
qu'elle  i  or  cela  eft-il  pollible  l  on  peut  ré- 
pondre affirmativement  ,  parce  qu'il  y  a  beau- 
coup de  faits  qui  mettent  la  chofe  hors  de 
doute.  Par  exemple  ,  il  anive  quelquefois  des 
liémopthifies  qui  fe  font  par  fimple  anafto- 
mofe  ,  comme  nous  le  dirons  ci-apics  au  cha- 
pitre de  la  Pthjfie  ,  &  qui  font  en  conféquence 
beaucoup  moins  dangéreules  que  celles  qui 
proviennent  de  la  rupture  ou  de  l'érofion  des 
vaifieaux.  Nous  voyons  auin  dans  le  coryza, 
malarlif  où  'a  membrane  pituit^ire  légèrement 
.enflammée  fe  tuméfîe  ,  que  les  perfonnes  qui 
eu  font  attaquées ,' mouchent  une  matière  fem» 
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l?Lib!e  aux  cnchats  qu'on  rend  dans  la  Périp- 
neumonie  ,  c'cl-à-diie  ,  nne  mntieie  jaunâtre, 
épailie  ,  mêlée  de  quelques  filets  de  iang  , 
&  que  cela  les  guérit  partaitement.  Dé  plus 
les  catharres  de  la  poitrine  Ibnt  guéris  aulfi 
par  des  crachats  de  même  nature.  On  voit 
donc  comment  la  matière  inflammatoire  qui 
occupe  les  extrémités  de  l'artère  bronchiale  , 
peut  être  évacuée  par  l'expeftoration.  Mais 
pourroit-onfe  flatter  d'un  pareil  fuccès ,  quand 
cette  matière  fe  trouve  dans  les  extrémités  de 
l'artère  pulmonaire  ?',  j'ai  déjà  averti  (  §.813.  ) 
que  les  ramifications  de  ces  deux  artères  com- 
muniquent entr'elîes  par  à^s  anaflomofes  i  Ô€ 
Rhuich  (a)  a  trouvé  par  le  fecours  des  in- 
jedions  anaftomiques  ,  que  de  la  cire  poufiee 
par  les  artères  rempHflbit  les  cellules  du  pou- 
mon. A  la  vérité  cet  Auteur  ne  nous  infîruit 
pas  de  quelle  artère  il  a  fait  rinjedlion  ,  mais 
il  eft  à  préiumer  néanmoins  que  ce  fut  de  la 
pulm.onaire  ,  puifqu'il  dit  peu  après  {h)  que 
quand  il  rempiiiToit  celle-ci  de  la  matière  fé- 
reufe  ,  cette  matière  pénétroit  dans  i'artere 
bronchiale.  D'ailleurs  ,  le  célèbre  Halles  (cr) 
apicuvé  par  de  très-belles  expériences ,  que 
dans  le  poumon  au  veau  il  y  a  un  chemin 
ouvert  de  Tartere  pulmonaire  dans  fa  cavité 
des  bronches.  Cet  illulire  Phyficien  adapta 
un  tuyau  de  verre  à  cette  artère  ,  &  par  le 
moyen  d'un  entonnoir  il  y  fit  couler  de  l'eau 

(a)  In  catdog.  ririor.  -pjg.  134. 

{h)  Ibidem  ,  pag,  162. 

(c)  Hœmajliîijue  exe.  11.  j::7g.  6ï,  61.  64, 
66,  de  la  Traduction  ^fran^ciie  de^  Mr.  de 
Sauvages. 
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chaucle  ;  enfuite   avec   une   grolTe   paîre  ie 
foudets  attaches  à  la  trachée  il  c^ilatoit  alter- 
nativement les  poumons  ,  pour  eilayer  fi  par- 
ce moyen  l'eau  ne  palTeroit  pas  dans  la  veine 
pulmonaire  i  mais  il  fut  bien  furpris  de  voir 
qu'au  lieu  de  paifer  dans   cette  veine  ,  elle 
fortoit  à  plein  canal  par  l'âpre  artère.  Il  douta 
d'abord  s'il  ne  devoit  pas  attribuer  cela  à  la 
rupture  de  quelques  vaifleaux  que  l'eau  au- 
roit   pu  forcer  ,  mais  il  s'afliira  bientôt  par 
des  expériences  répétées  avec  tout  le  foin  pof- 
fible  ,  tant  fur  le  veau  que  fur  d'autres  ani- 
maux ,  que  l'eau  paffoit  effeftivement  de  l'ar- 
tère pulmonaire  dans  les  bronches  indépen- 
damment d'aucune  rupture  de  vaiffeaux.  Une' 
autrefois  Air.  Halles  voulut  eflayer  ii  la  féro- 
fjté  du  f'^ng  de  cochon   pourroit  pafTer  des 
artères  pulmonaires  dans  les  veines  correfpon- 
dantes   des  poumons  du  même   animal  ,  qui 
a\  oient  été  confervés  chauds  dans  l'eau  ,•  cette 
férolité  pafia  librement  dans    les  bronches  , 
mais  point  du    tout   dans   les   veines.   Bien 
plus  .  l'eau  chaude  verfée  dans  la  trachée  for- 
tit  par  i'oritice  de  l'artère  pulmonaire  ,  maiss 
cependant  avec  moins  de  vitelTe    qu'elle  ne 
s'écouloit  de  la  première  ,  lorfque  l'eau  pafToit 
de  cette  artère  dans  la  cavité  des  bronches. 
Du  fang  qu'on  fit  couler   dans   l'artère  pul- 
monaire ne  pût  pas  pénétrer  dans  les  cellu- 
les du  poumon  ,   quoiqu'on  l'eut  délayé  avec 
de  l'eau  nitrée. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  il 
paroît  qu'on  peut  conclure  que  la  matière 
infiamm.itoire  ,  flagnante  dans  les  extreinités 
de  l'artère  pulmoiiaire  ,  peut  être  exprimée 
dans  la  cavité  des  bronches ,  <Sc  la  Péripiieu- 
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monie  fe  guérit  par  cette  voie  au  moyen  de 
J'expedoiation. 

Biais  il  eft  à  remarquer  que  toutes"  les  ef- 
péces  de  crachats  ne  font  pas  falutaires  dans 
cette  maladie.  Lorfque  nous  parlerons  ci-apres 
(  §.  848.  )  des  fymptomes  qui  l'accompagnent 
quand  elle  fe  termine  par  la  mort ,  nous  ver- 
rons qu'il  eil  bien  de  fortes  de  crachats  qui 
font  du  plus  mauvais  augure.  Il  faut  donc  exa- 
miner, quelles  font  les  qualités  que  doit  avoir 
l'expedoration  pour  qu'on  puiiie  fonder  fur 
elle  l'efpérance  de  la  guérifon. 

Or  les  crachats  doivent  fortir  de  bonne  heu" 
re  ,  avec  aifance  ,  en  grande  quantué  ,  être 
d'un  jaune  fanguinolent ,  ajj}^  épais  ,  G-  ûc- 
quérir  promptement  une  couleur  blanche  6*  jPm- 
riforme»  En  effet  ,  comme  c'eft  à  la  faveur 
de  cette  évacuation  que  la  Péripneumonie  doit 
fe  terminer  par  la  fanté  ,  il  faut  que  les  cra- 
chats paroifïent  dès  le  commencement  de  la 
maladie  ,  parce  que  s'ils  ne  fe  montrent  qu'a- 
près qu'elle  a  déjà  duré  quelques  jours,  il  y  3 
lieu  de  craindre  que  l'inflammation  ne  fup- 
pure  :  une  fois  que  la  fuppuration  eft  déci- 
dée,  les  crachats  purulens  peuvent  bien  être 
utiles  ,  comme  je  le  dirai  plus  bas  (  §.  836.  ) 
mais  alors  il  eft  évident  que  ce  n'eft  pas  par 
]a  fanté  que  la  Péripneumonie  a  fini ,  mais 
qu'elle  a  dégénéré  en  une  autre  maladie  ,  je 
veux  dire  en  vomique  du  poumon  ,  maladie 
qui  n'eft  pas  de  notre  fujet.  En  outre  ,  les 
crachats  doivent  fortir  librement ,  &  être  mis 
dehors  par  la  toux  fans  beaucoup  de  peine. 
Car  lorfque  la  toux  eft  feche  &  violente,  elle 
cau^e  de  très-grandes  irritations  au  poumon, 
^  de  plus  elle  indique  que  la  matière  moi- 
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biiîque  n'efl  point  encore  difpofee  à  Texpul. 
fion  ,  &  que  les  vaiileaax  fanguins  que  l'in- 
flammation diftend  £<  tumcrie  ,  reileirent  & 
compriment  les  vtiicules  pulmonaires,  C'eft 
ce  qui  a  fait  dire  à  Hippocrate  (a)  :  «  que 
j>  dans  toutes  les  dciiieurs  qui  ont  leur  Hege  , 
ï)  aux  enviions  du  poumon  ou  des  cotés  ,  il 
»  ed  bon  que  l'expedoiation  fe  déclare  promp- 
»  tement ,  ôi  qu'elle  foit  aifce.  Car ,  ajoute 
»  Kippo-rate  ,  ii  long-tems  après  que  la  dou- 
»  leui-  a  commencé  ,  le  malade  vient  à  vendre 
»  pnr  les  crachais  une  matière  jaune  ou  roul^ 
»  fe  ,  eu  qui  fufcite  une  grande  toux  ,  c'eft- 
3>  làvn  fort  n.auvais  figne  ,  &c.  »  Et  peu  après 
il  ajoute  :  «  Ci  des  crachats  jaunes ,  mêlés 
»  d'un  peu  de  fang  ,  fe  montrent  au  comme n- 
3>  cernent  de  la  ?éripneumonie,  ils  font  falu- 
»  taires  au  malade  Si.  fort  avantageux.  Mais 
3>  ii  ces  mêmes  crachats  ne  paroiilënt  que  le 
»  feptleme  jour  de  la  malac^ie ,  ou  plus  tard 
j).  encore ,  le  fond  qu'on  peut  faire  fur  eux 
»  eft  beaucoup  moins  grand.  » 

Les  crachats  doivent  fortir  en  abondance  , 
&  cela  afin  que  la  matière  niorbifique  s'éva- 
cue entièrement.  Car  fi  l'expedoration  efl:  peu 
copieufe,  elle  indique  que  la  nature  fait  des 
efforts  impuiffans  pour  fe  délivrer  i  ce  qui  ell 
d'un  très-mauvais  augure  dans  toutes  les  éva- 
cuations critiques  ,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs 
en  parlant  des  crifes  (h).  Et  il  femble  que 
ce  foit-là  la  raifon  pour  laquelle  Hippocrate 

(a)  In  prognofl,  Chart,  tom,  8.  paf;.  640. 
641.  644.  Coac,  -prdsnou  N°.  390.  ibiL  pag. 
874. 

(5)  Voyez  les  Aphcr.  de  Boerh,  §.  587. 

avertit  < 
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t^l  avertit  :  «  que  ks  malac!es  font  en  clan- 
j>  ger  ,  lorfqiîe  dans  la  Pcripneumonie  feche 
»  ils  ne  crachent  qu'une  petite  quantité  dé 
»  matière  cuite.  »  En  effet ,  comme  la  ma- 
tière morbinque  ne  pénétre  dans  la  cavité  des 
bronches  qu'à  travers  les  extrémités  dilatées 
des  artères  qui  vont  s'y  ouvrir ,  il  eft  évident 
qu'à  raifon  de  cette  dilatation  les  mêmes  vaif- 
féaux  doivent  laiiïer  palTer  une  plus  grande 
quantité  d'humeurs  qu'à  l'ordinaire  ,  &  en 
conféquence  i'espedoration  devenir  plus  abon- 
dante. 

Les  Médecins  louent ,  com.me  il  confie  par 
Je  paffàcre  d'Hippocrate  cité  ci-dellus ,  les  cra- 
chats jaunes  qui  font  mélangés  d'un  peu  de 
fang.,  c'eft-à-dire  ,  où  il  y  a  quelques  lîlamens 
fanguins  dirperfés  çà  &  là  parmi  le  jaune  : 
cependant  de  tels  crachats  regardés  avec  rai- 
fon comme  un  figne  très  -  favorable  dans  la 
Péripneumonie  ,  ont  coutume  d'effrayer  mal- 
à-propos  les  ignorans.  Les  gens  dont  il  s'agit  , 
craignent  en  pareil  cas  que  les  vaiffeaux  du 
poum.on  qu'ils  fuppofent  rompus ,  ne  laiiTent 
bientôt  échapper  le  fang  à  grands  flots  ;  mait> 
cette  crainte  eft  frivole.  Le  peu  de  fang  donc 
les  crachats  font  teints  ne  vient ,  félon  les 
apparences  ,  que  des  globules  rouges  arrêtés 
dans  les  dernières  artérioles  fanguines  ,  ou 
paiïés  dans  des  vaifTeaux  étrangers  par  erreur 
de  lieu  (h)  ,  ^  poufies  enfuite  infenfiblement 
jufques  dans  h  cavité  des  bronches  à  travers 
les  petits  vaifTeaux  dilatés  qui  s'y  ouvrent. 
Ainfi  c'eû  avec  beaucoup  de  raifon  que  Celfs 

[2]  In  coiïcw  ,  N^..4i6.  ibid.  p.7g.  87^. 
[biYxiftziesAplwr.  de  Boerh,  §.  iiB,  * 
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{a)  en  parlant  de  la  Péi {pneumonie  ,  avertît; 
«  qu'il  ne  faut  pas  être  effrayés  s'il  arrive  au 
»  commencement  de  la  maladie  que  les  cra- 
»  chats  foient  d'abord  mélanges  d'un  peu  de 
j>  fang  cK>ir  ,  pourvu  ,  dit-il  ,  que  cette  teinte 
»  de  rouge  difparoilTe  promptement.  »  La 
confidence  un  peu  épaifTe  des  crachats  défi- 
gne ,  conjointement  avec  la  couleur  jaune  , 
qu'il  y  a  déjà  un  commencement  de  codion 
dans  la  matière  morbifique  :  car  dit  Galien 
(b)  «  il  s'écoule  de  toutes  les  parties  enfiam- 
»  mées  qui  ne  font  pas  recouvertes  d'un  té- 
»  gument  denfe  &  groffier  ,  d'abord  une  icho- 
3)  rofîté  fine  &  tenue  ,  &  enfuite  ,  lorfque 
»  l'inflammation  a  mûri  ,  une  matière  qui  a 
j>  plus  de  confiflence  ,  &  qui  approclie  da- 
»  vantage  du  pus.  »  Et  en  effet,  il  femble 
qu'il  fe  produit  dans  la  Péripneumonie  quel- 
que chofe  qui  a  de  l'analogie  avec  le  pus  , 
quand  la  matière  inflammatoire  infenfiblement 
difloute  ,  &  redevenue  mobile ,  pénétre  ,  de 
la  façon  dont  on  l'a  expliqué  ,  dans  la  cavité 
des  bronches  où  elle  s'accumule  ,  &  fe  con- 
vertit par  le  féjour  ,  la  chaleur  du  lieu ,  de 
peut-être  ,  aulTi  par  la  difTipation  ou  la  ré- 
forption  df  ce  qu'elle  a  de  plus  fin  ,  en  une 
humeur  blanche  ,  égale  ,  fans  acrimonie  ,  qui 
efl  expulfée  enfuite  fous  forme  de  crachats. 
Il  efl  vrai  que  le  pus  proprement  dit  n'eft 
pas  fimplement  le  produit  des  humeurs  épan- 
chées que  l'adion   vitale  cuit  &  mûrit  [c]  » 

(a)  Lib,  2.  cap.  8.  pag,  66. 
{b)  Delocisaffe6lislib,  5.  c.  ultimOy  CharU 
tom.  7.  pas:.  50^' 
(c)  Voyez  Içs  /îphor*  de  Bocrh,  §.  387, 
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les  extrémités  extrêmement  tendres  des  vsif- 
feaux  engorges  triturées  ,  broyées  &  mêlées 
avec  les  liqueurs  épanchées,  contribuent  aulli 
pour  leur  part  à  la  Formation  de  ce  fluide 
iimple  &  liomogene.  Cependant  il  ne  paroît 
pas  répu^rner  du  tout  que  les  feules  humeurs 
extiavafées  puilTent  compofer ,  indépendam- 
ment d'aucun  broyement  ou  attrition  des  vaif^ 
féaux,  un  «liquide,  finon  exadement  le  mê- 
me ,  du  moins  tort  femblable  au  pus.  Bien 
plus  ,  j'ai  démontré  dans  un  autre  occafioiî 
la]  ,  en  expliquant  comment  la  fièvre  qui  fe 
termine  par  une  autre  maladie  ,  produit  quel- 
quefois des  abfcès  :  j'ai,  dis- je  ,  démontré  que 
la  caufe  matérielle  pouvoit  être  fi  bien  fou- 
mife  6i  changée  par  la  force  même  de  la  liè- 
vre ,  qu'elle  en  acquéroit  une  nature  analogue 
au  pus ,  quoiqu'elle  circulât  encore  dans  les 
vailTeaux  avec  le  refte  des  humeurs.  Mais^  il 
eft  à  remarquer  par  ra'J^port  à  la  Péripneumo- 
nie  que  ,  lorfque  l'inflammation  occupe  telle 
partie  du  poumon  d'où  le  chemin  qui  conduit 
aux  bronches  eft  court  &  facile,  la  matieie 
.morbilique  doit  naturellement  ,  après  avoir 
fubi  le  changement  dont  je  viens  de  parler, 
s'échapper  par  les  crachats  plutôt  que  d.e  Te 
mêler  aux  humeurs  qui  circulent  pour  êtie 
enfuite  expulfée  par  les  autres  couloirs  ,  com- 
m.e  je  le  dirai  dans  la  fuite  de  ce  paragra- 
phe. On  n'a  pas  de  peine  à  comprendre  après 
tout  ce  qui  précède  ,  d'où  vient  qu'on  augure 
favorablement  de  la  Péripneumonie  qui  prend 
la  voie  de  l'expedoration  ,  quand  les  crachats 
fe   changent   promptement   en   une   matière 

(a)  Voyez  les  /iphor,  àî  Boerh,  §.  59 ^ 
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blanche  &  fans  acrimonie  j  c'efl:  qtie  âe  tel» 
cracl:ais  in.'^iquent  avec  tvit^ence  Ja  codion 
entière  &  paifaite  âe  la  matière  moibifique. 
Et  \oilà  pourquoi  Galien  [a]  en  expliquant 
les  raifons  qui  ont  porté  Kippocrate  à  louer 
l'expedloiation  qui  fe  dtclare  de  bonne  heure 
dans  la  pleuré/îe  ,    ajoute  ce  qui  fuit ,  après 
tout  ce  que  l'on  a  lu  drns  les  diffcrens  textes 
de  cet  Auteur  qui  ont  été  rapportés  jufqu'ici  : 
«la  pleuié(ie  la  plus  crue  de  toutes  eft  celle 
3)  où  il  n'y  aabfolument  point  d'expedoratton  ; 
»  la  féconde  celle  où  Jes  malades  ne  crachent 
,)  qu'une  ichorofité  tenue  ;  celle  où  les  cra- 
^  chats  ont  plus  de  confidence  tient  le  troi- 
»  ficme  rang ,  &  enfin  le  quatrième  celle  ou 
»,  les  crachats  font  parfaitement  cuits.  Si  ces 
y,  derniers  ont  paru  vers  le  trois  on  le  qua- 
3)  tre  de  la   maladie  ,  elle  ne  fe  prolonge  ja- 
»  mais  au- de  là  du  fept.  «    Sur  quoi  il  eft  à 
remarquer  qu'Kippocrate  [h]  appelle  cuits  les 
crachats  qui   reilemblent  à   du  pus.  Comme 
ces  fortes  de  crachats  ont  afiez  de  confiften- 
ce  ,  fans  cependant  avoir  trop  de  vifcofité , 
î's  n'adhèrent  que  peu  aux  parties  ,  &  en  con- 
léquence  le  mahde  l^s  rejette  toujours  faci- 
lement ;  il  n'en  eft  pas  ainfi  des  crachats  icho- 
reux  &  tenus  ,  leur  expulfion  eft  beaucoup 
plus  pénible  :    «  car  ,  dit  Galien  [c]  les  hu- 
»  meurs   aqueufes   &   très-fines  échappent  à 

[a]  In  comment,  in  Aphorifm,  i2,fc5l.   r. 
Charr,  tom.  c).-pcig,  20.  21. 

[b]  In  lïhro  àe  vï6lu.  acuror.  morh.  Chart, 
îcm.  1 1.  fag.  161. 

[c]  Comment.  3.  in  Hîppocrat,  de  viSiu  açu* 
îcr,  ibid'  pag.  80, 
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i>  l'air  que  la  toux  chaiTe  du  poumon  ,  au 
»  lieu  que  ce  même  air  fait  ,  pour  ainfi  dire , 
1)  l'oiiice  d'une  main  à  l'égard  des  humtjurs 
»  qui  ont  beaucoup  de  confiilence  ,  &  les  en- 
>^  traîne  avec  lui.  »  Les  perfonnes  attaquées 
de  catharres  du  poumon  éprouvent  tout  ce 
que  nous  venons  de  dire  i  car  au  commence- 
ment ce  n'efl:  qu'avec  une  peine  infinie  qu'el- 
les rejettent  leurs  crachats  alors  fort  tenus  , 
au  lieu  que  dans  la  fuite  ces  mêmes  crachats 
venant  à  prendre  du  corps ,  ils  font  mis  de- 
hors avec  la  plus  grande  faci.ité. 

(  Qui  calment  U  douleur  -,  facilitenî  la.  reppî' 
r.iiion  ,  renient  le  pouls  plus  ample  £-  plus 
plein,  )  Nous  avons  remaïqué  dans  une  autre 
occafion  (a)  ,  qu'une  obfervation  exade  ôc 
foigneufe  des  chofes  qui  nuifent  ou  qui  (bu- 
Jagent,  étoit  d'une  très-gran'^e  utilité  pour  le 
traitement  des  maladies ,  &  pouvoir  fournir 
Jes  régies  les  plus  fùres  dans  la  pratique  mé- 
rlicinale.  Cela  pourroit  être  contïrmé  par  plu- 
fieurs  témoignages  n'Hippocrate  qui  démon- 
treroient ,  s'il  en  étoit  befoin  ,  l'importance 
de  cette  méthode.  Il  faut  donc  ne  pas  la  per- 
dre de  vue  ,  lorfqu'on  veut  s'aflurerfi  l'excré- 
tion des  crachats  a  été  profitable  au  malade. 
En  effet ,  comme  l'expectoration  ,  dans  le 
cas  où  la  matière  morbifique  tend  à  s'évacuer 
par  cette  voie  ,  a  du  enlever  ce  qui  s'oppo- 
foit  à  la  liberté  du  cours  des  humeurs  dans 
le  poumon  ,  il  fuit  évidemment  que  tous  les 
fymptomes  qui  dépendoient  de  cet  empêche- 
ment de  circulation  ,  ont  dû  néceiTaircmenC 

(a)  Aphor,  de  Bocrh,  ccmmemaîre  fur  le  U 
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diminuer  en  mc'me  tems.  La  refpiratîon  que 
l'engorgement  du  poumon  ,  &  la  difficulté 
de  Ton  expan(ion  ,  qui  en  eft  la  fuite  (  Voyez 
le  §.815.)  rendoit  pénible,  doit  devenir 
plus  aifc'e  «  la  douleur ,  que  nous  avons  de'- 
montié  dans  le  paragraphe  précédent  ne 
pas  accompagner  eflentiellement  la  Péripneu- 
luonie  ,  mais  qui  eft  aufïï  quelquefois  de  la 
partie  ,  doit  pareillement  fe  calmer  lorfqu'elle 
s'y  rencontre.  La  petitefl'e  &  la  moIiefTe  du 
pouls  qu'on  obferve  fouvent  dans  cette  ma- 
ladie, viennent  de  ce  que  le  ventricule  gauche 
du  cœur  ,  recevant  moins  de  fang  qu'à  l'or- 
dinaire ,  à  raifon  de  la  difficulté  avec  laquelle 
les  humeurs  traverfent  le  poumon  ,  en  pouffe 
une  moindre  quantité  dans  l'aorte  &  les  dif- 
férentes ramifications  de  cette  artère.  Si  donc 
on  vient  à  rétablir  la  liberté  de  la  circulation 
dans  le  poumon  ,  on  comprend  qu'il  faut  que 
le  pouls  devienne  plus  ample  &  plus  plein. 
Or  Ci  tous  les  changemens  favorables  fe  ma- 
nifeftent  pendant  ou  après  l'excrétion  des  cra- 
chats ,  nous  fommes  aiTurt's  alors  que  la  caufe 
matérielle  du  mal  a  été  expulfée  par  cette 
voie.  Aufl)  Hippocrate  (a)  ,  après  avoir  fait 
rénumération  des  bonnes  &  des  m.auvaifes  qua- 
lités des  crachats  ,  pofe-t'il ,  comme  axiome 
général  ,  que  tous  ceux  qui  ne  calment  pas^  la 
douleur  font  mauvais  ^  CrcEtque  les  meilleurs 
de  tous  font  ceux  qui  l'appaifent,  Hiprocrate 
paroît  avoir  eu  dellein  de  faire  entendre  par- 
là  qne  la  différente  couleur  êes  crachats ,  leur 
confiftence,  &c.  faifoitnt  à  la  vérité  beaucoup 
pour  le  prognoftic  ,  mais  que  cependant  i'a- 

(a)  In prognofliçis  i  C/iarr.  tom,  8«  pag*  645« 


DE    LA    PeRIPNEUMONIE.         7(J 

minoration  de  Tétat  du  maîade  qui  fucctîde 
à  l'expedtoration  ,  eft  le  fiijne  le  plus  certain 
que  les  crachats  font  louables  ,  quand  même 
ils  n'auroient  pas  d'ailleurs  les  qualités  qui 
les  font  commuucment  regarder  comme  tels. 
Je  me  rappelle  ici  fort  à  propos  qu'il  m'efl 
arrivé  plus  d'une  fois  de  voir  le  malade  ren- 
dre ,  dès  le  commencement  d'une  Péripneu- 
monie  ,  des  crachats  muqueux  &  tenaces  uni- 
formément teints  de  fang  dans  toute  leur 
fubft-ance  ,  &  cela  avec  un  tel  fuccès  que  non- 
feulement  les  fymptoiTies  diminuoient  très-no- 
tablement ,  mais  que  la  fanté  ne  tardoit  pas 
à  revenir.  Dans  le  cas  dont  il  s'agit ,  il  y  a 
apparence  que  le  fang  arrêté  dans  les  vaif- 
feaux  ou  réfidoit  Tinflammation  ,  s'eft  fait  jour 
jufques  dans  les  bronches  à  travers  les  extré- 
mités dilatées  de  ces  mêm.es  vaiiïeaux  ,  ôi 
qu'enfuite  il  a  été  expulfé  par  l'expecTiora- 
tion  ,  avant  qu'un  plus  long  féjonr  ait  pn 
lui  donner  ce  degré  de  maturité  qui  conftitue 
les  crachats  que  les  Médecins  appellent  cuits. 
3°.  Nous  venons  de  voir ,  comm.ent  la  caufe 
matérielle  de  la  Péiipneumonie  fondue  &  re- 
devenue  mobile  pouvoit  être  évacuée  par  ex- 
peâ:oration.  Mais  il  peut  Te  faire  que  cette 
même  caufe  au  lieu  de  prendre  cette  voie, 
parte  des  extiêmités  artérielles  dans  les  vei- 
nes correfpondantes,  qu'elle  fe  mr'-le  au  tor- 
rent des  humeurs  qui  circulent  ,  &  foit  en- 
fuite  chaflee  hors  du  corps  par  difféiens  ex- 
crétoires ,  lorfqu'elle  a  fubi  des  altérations 
dans  le  cours  de  la  maladie  qui  ne  lui  per- 
mettent plus  de  rouler  dans  les  vailTeaux  avec 
les  humeurs  faines ,  fans  apporter  du  trouble 
dans  ks  fondions*  Ou  /ait  qu'une  des  piiAr 
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cip:\les  loix  <^e  l'économie  animale  efl  «jue 
les  chofes  devenues  inutiles  au  corps  ,  ou 
qu'un  plus  lon^  fc'jour  pourroit  lendre  pré- 
judiciables à  la  famé  ,  doivent  eue  expulfées 
pai  les  felles  &  par  les  urines  :  ainfî  on  n'a 
pas  de  peine  à  comprendre  que  la  matière 
iTiorbilique  puilVe  aulfi  s'ouvrir  une  iiTue  par 
les  mêmes  voies.  C'eft  ce  qu'Hippocrate  (a) 
femble  avoir  reconnu,  iorfqu'ii  dit  en  parlant 
des  maladies  du  poumon  &  des  côtés  :  «  que 
»  les  douleurs  de  ces  parties  qui  ne  font  cal- 
»  mées  ni  par  rexpeilcnation  ,  ni  par  les  dé- 
9)  jeftions  du  ventre  ,  Ô<c.  viennent  à  fuppu- 
»  ration.  «  Car  on  voit  manifeftement  par  cet 
endroit  d'Hippocrate  ,  que  dans  le  cas  énon- 
cé il  attendoit  l'évacuation  de  la  matière  mor- 
biHque  par  les  felles  ,  &  cela  eft  encore  con- 
firmé par  un  autre  endroit  de  fes  ouvrages 
(3)  ,  où  il  met  les  déjedions  bilieufes  au  nom- 
bre des  évacuations  dont  l'abfence  annonce 
que  la  Péripneumonie  fe  terminera  par  des 
abfcès.  On  objeâieioit  mal-à-propos  qu'Hip- 
pocrate parie  défavantageufement  ailleurs  (c) 
du  flux  de  ventre  &  de  la  diarrhée  qui  arri- 
vent dans  la  pleuréfie  &  la  Péripneumonie  , 
car  l'évacuation  dont  il  parle  alors  ,  paroît  être 
im  cours  de  ventre  fymntomatique  &  immo- 
déré puifqu'il  l'appelle  koHién  tarachh  eïfan 
Cf  àiarrhoïan.  Au  lieu  que,  quand  il  s'agit  de 
i'efpéce  de  diarrhée  qui  eft  utile  dans  la  Pé- 

{a)  In  pro^nojlicïs  -,  Chart.tom.  S.pag.C^^, 

(b)  Ibidem  ,  pag,  646. 

(c)  îbiàpag.  654.  /Iphor»  iCfe.B.  6.  Chart, 
tom.  9.  pag,  1^6.  6-  de  morbis^  lib,  i.  ca;?.  4. 
Çhari,  lom,  7.  pag,  535. 
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rîpneumonie,  il  la  (icli-gne  par  ces  mots  ecco- 
■profin  G-  didckcréfin,  qui  indique  lim^lement 
lui  flux  de  ventre  doux  &  modéré.  En  outre  , 
il  faut  remarquer  que  les  évacuations  du  ven- 
tre qui  font  exceliives  &i  fymptomatiques  ne 
fe  rencontrent  prefque  jamais  que  dans  les 
maladies  aiguës  d'un  très-mauvais  caraftere  , 
&  prefque  toujours  mortelles.  II  n'y  a  qu'une 
Peripneumonie  légère  où  l'on  puiiîe  fe  flat- 
ter que  la  matière  morbifiqne  s'évacue  tout 
doucement  par  les  felles  ;  &  voilà  pourquoi 
Galien  (a)  dit  en  expliquant  l'aphoriime  que 
je  viens  de  citer  :  «  fi  la  diarrhée  fui  vient  à 
»)Un£  pleuréue  ou  Péripneumonie  peu  violen- 
j)te,  elle  peut  y  être  uiile  par  l'évacuation 
»  qu'elle  procure  ,  mais  beaucoup  plus  encore 
»  quand  les  fignes  ont  déjà  annoncé  la  coc- 
»tion  :  dans  ce  dernier  cas  ont  peut  bannir 
3>  toute  crainte;  le  malade  eften  fureté.  ?> 

Comme  la  matière  morbitique  que  nous 
avons  vu  ci-devant  être  évacuée  fous  forme 
de  crachats  épais  ,  jaunes  ,  abondans  ,  mé- 
langés d'un  peu  defang,  &  bientôt  changés 
en  une  humeur  douce  &  blanche  ,  eft  la 
même  qui  fort  maintenant  par  l'anus  ,  on 
voit  bien  pourquoi  les  déjeûions  doivent 
avoir  en  ce  cas  les  m.émes  qualités  eue  ces 
crachats.  On  ne  peut  pas  ,  il  eft  vrai  ^  juger 
toujours  avec  évidence  de  cette  analogie , 
parce  qre  la  matière  mort  iliqut  qui  fe  vuide 
par  les  felles ,  eft  fouvent  mê'ée  avec  d'autres 
qui  la  déguifent  ,  &  empêchent  qu'on  ne 
l'apperçoive  ;  mais   alors  le  foulagement  qui 

[ù]  In  comment,  Aph.  i6.  feâ,  (j.  Chart, 
Zom,  9.  pjg,  256, 
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fnccé(!e  à  h  cliaiiht'e,  eft  un  figne  âe  la  pins 
grande  certitude  ,  &  qui  nous  fuffit  :  «  car 
»  (i  ce  qui  doit  être  purgé  l'eft  eftedivement  , 
»  !e  malade  s'en  trouve  bien  ,  &  fupporte 
»aifément  l'évacuation,  finon  le  contraire  ar- 
»rive[.z3.  »  Règle  générale  qu'Hippocrate  a 
établi  avec  beaucoup  de  railbn  ,  &  de  la- 
quelle nous  devons  toujours  partir  lorfqu'il 
s'agit  de  porter  notre  jugement  fur  ces  for- 
tes d'évacuations  fpontr.nées  ,  où  nous  ne 
fçaurions  difticguer  à  l'œil  la  matière  mor- 
bitique. 

Boerhaave  appelle  bilieux  le  cours  de  ven- 
tre qui  termine  la  Péripneumonie  ,-  mais 
ce  n'eft  pas  à  dire  pour  cela  que  la  bile  pro- 
prement dite ,  doive  nécefTairement  en  four- 
nir la  mntiere.  La  couleur  de  Telles  eft  la 
feule  raifon  qui  lui  ait  fait  donner  ceite  dé- 
nomination ,  les  déjedtions  étant  jaunes  dans 
ce  cas  ,  de  même  que  le  font  les  crachats 
lorfque  h  matière  morbiuque  prend  la  voie 
de  l'expecloration.  Car  il  eft  à  remarquer 
qu'Hippocrate  [b]  appelle  quelquefois  bilieux 
(  cholodes  )  les  mêmes  cracliats  qu'il  a  un 
peu  auparavant  déi^gné  par  le  mot  de  jaunes 
(  xinthon,  )  Aretée  dit  suillque  ces  derniers 
crachats  font  purement  bilieux  {upokolon  cata- 
Icores.  )  Et  enfuite  il  fait  remarquer  que 
quand  la  maladie  tourne  en  mieux  :  «  il  fe 
»  fait  par  les  felles  des  évacuation  de  fucs  bi- 
1)  lieux  ,qui  peuvent ,  dit-il ,  feion  les  appâ- 


tai] Hip,   /Jph,  2.  feâf.    I.  CJ art.   tom.  9. 
ib]  In  prognofticisy  QharU  tom,  8.  pag,  646. 
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•  rances,  ecre  dérivés  du  poumon  dans  le  bas- 
ventre  [.!].  » 

4^.  Outre  les  difiérentes  évacuations  cri^ 
tiques  dont  je  viens  de  parler  ,  on  regarde 
enLore  comme  avantageufe  celle  qui  fe  tait 
par  les  urines  ,  îoriqiie  la  matière  morbiti- 
que  difToute  &  redevenue  mobile  fe  fépare 
dans  les  reins.  Nous  avons  vu  au  fécond 
chiffre  de  ce  paragraphe  que  les  malades 
rendent  quelquefois  par  l'expeftoration  une 
matière  analogue  au  pus ,  Ôi  cela  avec  un 
très -grand  fuccès.  Mais  Galien  [h]  avoit 
déjà  remarqué  que  «  de  même  qu'il  fe  forme 
»  du  pus  dans  les  inflammations  locales ,  6c 
»)  dans  toutes  les  tumeurs  tuberculeufes ,  lorf- 
»  que  la  nature  l'emporte  fur  la  maladie  ,  il 
»  fe  produit  auffi  dans  les  humeurs  des  vei- 
»nes  &  des  artères,  en  certains  cas,  une 
»  matière  analogue  au  pus,  qui  fe  manifefte 
»  dans  le  fédiment  de  l'urine.  »0n  peut  donc 
conclure  d'après  ces  paroles  ,  que  Gaîien  a 
regardé  les  voies  minaires  comme  pouvant 
donner  iflue  à  la  matière  morbifique  dans 
les  maladies  inflammatoires.  Mais  bien  plus  , 
Hippociate  avertit  aulfi  ,  comme  je  l'ai  déj^ 
dit  ailleurs  [c]  ,  que  dans  les  maladies  urj 
flux  abondant  d'urines  épaifles  5c  blanches , 
prévient  le<;  abfcès  qui  auroient  pu  arriver  ,  en 
enlevant  la  matière  de  ces  mêmes  abfcès.  Ce- 
pendant il  eft  contant  par  ce  que  j'ai  dit  dans 

[d]  De  cauf,  &fig*  movh*  acut,  lib*  2.  Cdp,u 
pag.  2. 

[b]  De  febribuSylib,  i.  cap.  7.  Qharu  tom»  /# 

[c]  ^hor»  de  Boerh,  §.  593% 
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une  autre  occafion  [a]  qu'il  eft  rare  que  fouttf 
la  matière  morbilique  s'tchanpe par  les  feules 
voies  urinriires  ;  auiil  voyons-nous  que  les 
Méc^ecins  de  l'antiquité  cherchoient  beau- 
coup plus  fouvent  dans  l'urine  les  fi^nes 
de  codion  &  de  crudité  ,qu'î."s  n'attendoitfnt 
l'évacuation  entière  de  cjtte  matière  par  ce 
feul  endroit.  Néanmoins  comme  la  Péripneu- 
monie  qu'on  peut  ef^'érer  de  voir  fe  ter- 
miner par  la  ùnté  ,  fans  qu'il  s'en  enfuive 
aucune  autre  maladie  ,  n'eft  accompagnée 
que  d'une  infiammation  peu  violente  ,  qui 
n'afïefte  pas  une  grande  partie  du  poumon, 
îl  femble  que  la  quantité  de  la  matière  mor- 
binque  n'étant  pas  en  ce  cas  bien  confidé- 
rable  ,  il  n'eft  pas  imDoJible  qu'elle  puiiTe 
quelquefois  s'évacuer  totalement  par  les  uri- 
nes. Mais  dans  les  fièvres  continues  aiguës 
qui  tendent  à  fe  g;uérir  par  Texpulfion  de  la 
matière  morbirique ,  que  la  fièvre  elle-même 
à  dompté  &  rendu  mobile  ,  toutes  les  hu- 
meurs ont  éprouvé  une  altération  trop  cran- 
de  y'  pour  q-i'on  puiiTe  compter  que  l'éva- 
cuation critique  fe  tafTe  complètement  par 
le  couloir  des  reins.  A  Vég^iVd  de  la  Périp- 
neumonie  il  y  a  un  texte  dans  Hippocrate, 
duquel  il  pnroît  réfulter  qu'il  regardoit  un 
écoulement  copieux  d'urines  épaîdes  ,  comme 
capable  d'opérer  lui  feul  la  guérifon  de  cette 
maladie  :  «  quand  la  Péripneumonie,  dit  Hip- 
«pocrate  [h]  ,  efl:  parvenue  à  fon  état,  elle 
A  ne  reconnoît  plus  de  remèdes ,   6c  c'en  eft 

r',rtz3  Arhor.  àe  Boerh.  §.  594. 

[h]  De  yiâîu  morh,  acutor.  Ckirt*  îom,  ir^ 
pair*  161.  162. 
^  ^  fait 
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»  fait  de  la  vie  du  malade  ,  li  elle  ne  fe  purge 
«pas  par  les  crachats.   Sa  fituation  eO:  très- 
3)  iâcheufe  auHi ,  lorfqu  il  a  de  la  peine  à  ref- 
î)  pirer  ,  qu'il  rend  des  urines  acres  ôc  tenues  , 
»>  &  qu'il  furvient  des  fueurs  partiales  autour 
»du  col   &  de  la    tête.  Car    ces  l'ortes   de 
»  fueurs    font  d'un  mauvais  caradere  ,  parce 
»  qu'elles  font  retfet  de  la  fuftbcation  ,  &  de 
»la  violence  du  mal  qui  prend  le   deflus  ôc 
»  l'emporte  fur  la  nature  ,  à  moins  qu'il  n'ar- 
»rive  tout-à-coup  une  éruption  (  orméfê  y  ) 
»  abondante    d'urines    épaifles  ,  ou    qu'il  ne 
i>  paroiiïe  de  crachats  euits.  Car  l'une  ou  l'autre 
»  de  ces  évacuations,  fi  elle  fe   fait  fpontan- 
♦>nement  (  automattfé  y  )  termine    la  mala- 
die. »    Il  ne  répugne    cependant    nullement 
que  la  matière   morbiiique   puille   s'évacuer 
par  plufieurs  filtres  à  la  fois.  Car  Ar^tée  (a) 
après  avoir  dit   que   la  Péripneumonie  peut 
finir  par  une  hémorrhagie  copieufe  du  nez  , 
pu  par  les  felies  ,  ajoute  :  «   que  le  m^me 
>»  effet  a  lieu  quand  la    matière    morbifique 
»  prend  la  voie  des  urines  ,  &  que  ceux  à  qui 
»  toutes  ces  évacuations  arrivent  enfemble  ,  en 
i> reçoivent    un   foulagement  très-prompt.» 
Ce  qui  vient^d'étre  dit ,  peut  nous  donner 
l'explication  d'un  endroit    des  coaques  ,  oïl 
Hippocrate  (b)  dit  ;  «  que  des  urines  fi  épaif- 
9>  fes  au  commencement  de  la  Péripneumonie 
j>devienent  tenues  avant  le  quatrième  jour  , 
j)c'e{iraun   figne  mortel  :    «   il  eft  ceitain 
qu'Hippocrate  n'a  pas  eu  defiein  de  parler  ici  de 

ia):De  cauf*  G  fighis  morb,  acut,  lib,  i, 
câp.   I.  p:ifr.  10. 

ib)  N°.  4i5..CA^rr.  tom.  S.  pig,  876. 
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ces  ui'înes  épaifles  qui  refient  toujours  trou- 
bles fans  donner  aucun  fédiment  ,  mais  de 
celles  qui  dépcfeiit  i  c'eft  ce  qui  réfulte  clai- 
rement d'un  autre  endroit  d'Hippocrate  (a) 
où  le  même  prognoftic  fe  trouve  conçu  en 
ces  termes  :  «  dans  la  Péripneumonie  ,  c'eft 
»un  mauvais  ûg;ne  Ci  les  urines  qui  ont  d'a- 
»bord  donné  des  marques  de  coâiion  au 
j)  commencement  du  mal  ,  deviennent  te- 
3)  nues  après  le  quatrième  jour.  »>  Car  on 
lait  que  tous  les  Médecins  s'accordent  à 
appeller  crues  les  urines  troubles  qui  ne  dé- 
pofent  rien.  Et  nous  remarquerons  en  pat 
lant  que  quoique  ce  dernier  texte  porte 
cprès  le  quatrième  jour  ,  il  paroît  que  la 
leçon  qu'on  a  fuivi  dans  le  premier  où  on 
lit  avant  ,  eft  beaucoup  meilleure  ,  puifqu'il 
n'arrive  que  très-rarement  ,  ou  même  jamais  , 
que  la  Péripneumonie  fe  termine  entière- 
ment avant  le  quatre  ,  &  qu'en  outre  on 
ne  voit  pas  qu'on  eût  rien  à  craindre  d'une 
urine  tenue  qui  paroîtroit  après  le  quatrième 
jour,  la  matière  morbifique  étant  déjà  éva- 
cuée. 

Pour  que  la  péripneumonie  fe  termine  par 
les  urines  >  il  faut  qu'elles  coulent  en  abon- 
dance ,  car  fans  cela  cette  évacuation  ne  feroit 
pas  fulfifante  ;  &  de  plus  il  faut  encore  que 
l'écoulement  arrive  avant  le  fept ,  parce  que 
fi  la  maladie  a  déjà  duré  davantage  ,  fans 
qu'il  foit  encore  furvenu  aucune  excrétion 
falutaire  ,  on  ne  doit  plus  compter  fur  une 
guérifon  radicale.  Une  autre  maladie  fuc- 
cédc  en  pareil  cas  à  la  Péripneumonie.  Hip- 

(/i)   ,^phou  de  Bcerh»  §.  594» 
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pociate  [a]  avertit  qu'un  fcdiment  blanc, 
Icger  &  égal  dans  les  urines  ,  indique  que 
Je  mal  eft  Tans  dan^rer  ,  &  qi'.e  le  malade 
fera  bientôt  hors  d'atiaiies  i  mais  il  dit  auili 
en  même  tems  [b]  que  le  féiiiment  cgal  & 
lougeatre  ,  eft  encore  fort  avantageux  ,  quoi- 
qu'il n'annonce  pas  une  guc'rifon  aulïi  promp- 
te que  le  blanc.  Ainli  on  comprend  la  rai- 
fon  pour  laquelle  on  loue  le  féniment  qui  , 
étant  d'abord  rougeatre  ,  devient  eniuite 
infenfiblement  blanc.  C'eil  que  ce  paffage 
du  rouge  au  blanc  ,  indique  que  la  matière 
morbitique  a  atteint  le  dernier  terme  de  la 
codion  ,  Ôc  qu'elle  eft  paifaitement  fubju- 
guc'e.  Dans  la  Pcripneumonie  en  particulier, 
il  paroît  qu'Hippocrate  auguroit  bien  du  fc- 
diment rougeatre  ,  car  après  avoir  dit  que  les 
crachats  cuits  reffemblent  au  pus ,  il  ajoute 
tout,  de  fuite  :  Urirue  vero  ,  feàimentci  fuh^ 
Tuhri  hahuerint ,  quale  erviim  ejl  [cj.  Cepen- 
dant il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que  le 
foulagement  qu'éprouve  le  malade  après  Je 
flux  de  l'urine,  eft  le  figne  le  plus  fiir  que 
Ja  matière  morbiîîque  s'eft  échappée  par  cette 
voie.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  ci- 
deffus  que  cette  règle  eft  générale  pour 
toutes  les  évacuations. 

Ce  font  là  les  différentes  manières  donC 
Ja  Péripneumonie  a  coutume  de  fe  terminer 
par  la  fanté.    Arêtée    [d]    y  joint  encore    !(? 


[a]  In  progncfiisis,  Chan,  tom.S.  pzg.  631. 
[h]  Ibid,  piz,  633. 

[c]  De  vïclu   morbor,   aciitor,  Chart,  tom, 
II.   fil  g.  161. 

[d]  De  caufis  &'fignis  morh,  acutcr.  iib,  2» 
cap,  1.  pag.  II.  H  ij 
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iais^nement  abonc^ant  du  nez.  Nons  avons 
parié  ailleurs  (a)  des  grands  effets  que  cette 
hc'morrhagie  produit  dans  pludeuvs  maladies 
extiêmement  dangéreufes  ,  ôc  décrit  les  fi^nes 
qui  peuvent  nous  la  faire  prévoir.  Mais 
qur.nt  à  la  Ptripneun-'onie  ,  il  eft  très-rare 
qu'elle  Te  termine  de  cette  façon,  dumoins 
ne  Tai-je  jamais  vu  ;  &  Galien  (b)  étoit  fans 
doute  aulli  du  même  fentiment  comme  on 
peut  en  jucrer  par  ce  qu'il  dit  en  faifant 
l'énumération  des  différentes  évacuation  cri- 
tiques qui  font  particulières  à  chaque  mala- 
die :  «  ce  n'eft  pas  dit-il ,  par  des  érup- 
»tions  de  fan^  qu'ont  coutume  de  fe  ter- 
i)  miner  la  létharsrie  &  la  Péripneumonie. 
>»La  pleuréiie  ,  ajoute-t'il  ,  tient  le  milieu  à 
3)  cet  égard  ,  car  elle  finit  moins  fouvent  par 
»)hémorrhagie  que  la  fièvre  ardente  &  Ja 
>)phréné(ie,  mais  plus  fouvent  que  les  deux 
3)  premières  maladies.  >> 

On  ne  peut  s'attendre  que  la  Péripneu- 
inonie  liniiTe  par  la  fanté  qu'autant  que  cette 
maladie  cfl  fort  douce ,  c'ell-à-dire  ,  dans  le 
cas  feulement  où  l'inflammation  fe  borne  à 
l'artère  bronchiale  ,  ou  n'occupe  du  moins 
qu'une  très-petite  portion  de  l'artère  pul- 
monaire. Or  nous  jugeons  que  la  chofe  eft 
^in(i  par  les  flânes  rapportés  au  texte.  Car 
en  pareil  cas  la  refpiraiion  eft  aifée  ,  atten- 
du qu'une  inflammation  aulli  légère  ne  pon- 
vant  s'oppofer  beaucoup  au  trajet  du  fang 
par   le  poumon  ,  il  ne  fe  fait  point  d'amas 

(a)  /Iphor.  àe  Boerh»  §.  741. 
(h)  De  crifibusy  lib,  3.  cap.  4.  Chart»  tom.  S, 
'•pag,  430. 
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cle  ce  fluide  dans  i'artere  pulmonaire,,  au 
moyen  de. quoi  le  poumon  conferve  encore 
allez  d'expanfibilicé.  La  fièvre  eft  douce  ôc 
d'un  bon  caraûere  ,  &  par  conil-quent  elle 
ne  doit  être  accompagnée  d'aucun  iymptome 
effrayant.  La  foit"  dépend  ,  comme  nous  l'a- 
vons dit  ailleurs  (^i)  ,  du  defïéchement  des 
parties  fur-tout  de  la  bouche  &  du  gofier  , 
de  la  diiHculté  avec  laquelle  les  humeurs 
circulent  dans  les  vaifleaux ,  ou  bien  d'une 
dégénération  inligne  des  liquides.  Mais  com- 
me rien  de  tout  cela  ne  fe  trouve  dans  le 
cas  d'une  fièvre  douce  &  bénigne  ,  telle  que 
celle  dont  il  s'agit  à  préfent  ,  on  voit  pour- 
quoi Boerhaave  exige  que  le  malade  ne  foit 
pas  altéré;  car  il  n'eft  pas  queQion  ici  de 
cette  privation  de  la  foif  qui  fe  fait  remar- 
quer dans  les  maladies  d'un  très-mauvais  ca- 
radere  où  les  malades  n'ont  aucune  altéra- 
tion ,  quoique  les  caufes  de  la  foif  fe  trou- 
vent chez  eux  à  un  degré  éminent  (J).  Le 
fang  n'ayant  pas  beaucoup  de  peine  ,  dans 
le  cas  d'une  Péripneumonie  légère  ,  à  pafTer 
du  ventdcule  droit  au  ventricule  gauche  ,  à 
travers  i'artere  pulmonaire  ,  il  s'enfuit  que 
le  dernier  de  ces  ventricules  en  reçoit  une 
quantité  fufRfante,  qu'il  poufle  dans  l'aorte 
&  fes  raraitications  ,  &  par  conféquent  que 
la  chaleur  doit  fe  répandre  uniformément 
par  tout  le  corps  jufqu'aux  extrémités.  Il 
en  eft  de  même  de  la  molIeiTe  ,  de  l'humidi- 
té &   du  relâchement  ;  ils  doi\'ent  auili  êtr^ 

(.1)  Âphor,  de  Boerh.  §.  6^6. 
{h)  Voy.  les  AphoT,  de  Boerh,  §.  637.  G^ 
ï-  739^ 
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nniverfels  ,  les  humeurs  circulant  par  -  touî 
avec  fncilitt;  ,  ôc  tous  les  vailTe'aux  étant  per- 
•meiîbles.  Hippccnite  (a)' a  foigneufement  re- 
cueilli tous  ces  différens '(Ignés  :  «  voici  ,  dic- 
»il ,  ceux  qui  font"  favorables  :  le  malade  fup- 
*) porte  tranquillement  fon  mal;  la  refpiration 
»eft  aifte  ,  &  en  confequence  la  douleur  fe 
»  calme  ;  l'expeftoration  fe  fait  facilement  ; 
Ja  chaleur  ôc  la  moleffe  font  par-tout  (rgales  i 
5>il  n'y  a  point  de  foif:  les  urines  ,  les  felies  , 
»lefommeil  ôc  les  fueurs  font  telles  que  je 
5>j'ai  dit  ;  &  fi  tous  ces  fignes  fe. réuniifent  , 
»  la  vie  du  malade  eft  en  sûreté.  »  Hippocrate 
pourfuit  après  cela  l'énumératibn  des  fymp- 
tomes  qui  ,  dans  la  Pcripneumonie  ,  annon- 
cent un  péril  éminent  &  la  mort  du  malade  ; 
j'en  ai  déjà  parlé  ci-devant  au  §.  826.  &  j'en 
dirai  encore  quelque  chofe  dans  la  fuite. 

§.  831.  Elle  dégénère  en  une  antre  ma- 
ladie qui  dépend  de  la  nature  de  l'in- 
flammacion  ,  ou  du  poumon  même  , 
félon  que  les  fondions  naturelles  de 
ce  vifcerc  font  plus  ou  moins  altérées. 

Après  avoir  vu  dans  le  paragraphe  précé- 
ilent  les  différentes  manières  dont  la  Périp- 
reumonie  fe  termine  par  la  fanté,.nous  allons 
maintenant  parler  de  ce  qui  lui  arrive  ,  lorf- 
qu'au  lieu  de  guérir  radicalement  elle  dégé- 
nère en  d'autres  maladies.  Comme  la  Périp- 
reumonie  eft  eiïentiellement  une  m.aladie  in- 
^mmatoire    (  Voyez  le  §.  lo.   )  il  eft  évi- 

ia]  In  prognoJlkiSf  Chan,  tcm,  S^pa/r,  6^^i 
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âént  qu'elle  cloit  être  fufceptible  de  toutes 
les  terminaifons  ^e  l'inflammation  ,  qui  font 
la  fuppuration  ,  la  -gangrené  &  le  fchirre. 
Mais  outre  cela ,  il  efl  d'autres  maladies  en- 
core auxquelles  la  Péripneumonie  peut  don- 
ner lieu  en  tant  que  l'inflammation  &  Tes  fui- 
tes porteront  le  trouble  dans  les  fonctions 
du  poumon  ,  &  c'eft  ce  qui  mérite  une  fé- 
rieufe  attention.  Four  en  être  convaincu  il 
ne  fdut  que  fe  reprcfenter  l'importance  des 
ufages  de  ce  vifcere.  On  fait  qu'il  reçoit  Ôi 
ciiatîe  alternativement  l'air  dans  l'infpiration 
&  l'expiration  ;  que  le  fàng  du  ventricule 
droit  ne  peut  pafier  dans  le  ventricule  gau- 
che qu'à  travers  fa  fubftance  ,  &  qu'il  éprouve 
dans  ce  trajet  des  changemens  qui  le  mettent 
en  état  de  fatisfaire  pleinement  à  tout  ce  qu'e- 
xigent ,  de  la  part  des  fluides  ,  l'exercice  de 
la  vie  ,  Ôc  le  maintien  de  la  fanté  (a).  De 
plus  ,  la  phifiologie  nous  apprend  que  le  ch)-- 
le  qui  réfulte  des  alimens  tant  folides  que 
liquides  dont  nous  nous  nourriffons ,  une  fois 
parvenu  dans  la  veine  fouclaviere ,  eft  aufii- 
lôt  porté  dans  le  poumon  ,  où  il  fe  mêle  in- 
timement au  fang  ,  &  que  l'adlion  répétée  de 
ce  vifcere  ,  conjointement  avec  celle  des  ar- 
tères ,  lui  donne  à  la  fln  le  caraftere  de  nos 
îiumeurs.'  Quand  donc  il  arrive  que  la  Périp- 
neumonie ,  &  les  aécidens  qu'elle  traîne  après 
elle  ,  dérange  ou  affoiblit  l'aclion  du  poum.on  , 
il  n'eft  point  furprenant  qu'il  puiflë  réfulter 
de  là  une.  difficulté  de  refpirer  qui  dure  au- 
tant que' fa  vie  (  Vôy.  le  §.  843.  )  Le  fang 
r?u  ventricule  droit  ne  pouvant  traverfer  le 

{a)  ViL  Herm,  Bcerh,  infàu  med,  §.  2"c8. 
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poumon  qu'avec  beaucoup  de  peine  ,  il  s'en- 
fuit que  celui  que  les  veines  ramènent  âe  la 
tête  ne  pourra  pas  Te  vuider  ,  <Sc  voilà  pour- 
quoi la  Pcripneumonie  linit  fouvent  par  une 
phrénclie  mortelle  (a).  Et  comme  le  poumon 
n'agit  plus  convenablement  lur  le  chiie  &  le 
langç  qui  parcoiirent  fes  vaifTeaux  ,  il  peut  fe 
faire  que  la  nutrition  des  parties  en  foit  em- 
pêchée ,  &  en  conféqnence  que  le  fujet  tom* 
be  dans  Tamaigrifiement ,  &  une  extrême  foi» 
blefî'e  (  Voy.  ci-après  le  §.  835.  )  par  la 
même  raifon  il  peut  arriver  encore  un  f^tran- 
gement  univerfel  dans  toutes  les  fecrétions  & 
excrétions  qui  fe  l'ont  dans  la  machine  ,  d'où 
naîtront  enfuite  une  t'oule  de  maux  qui  fe- 
ront l'effet  d'un  tel  dcran_gement.  Nous  allons 
maintenant  con(îdérer  les  diverfes  terminai- 
fons  de  la  Péiipneumcnie  en  fuppuration  , 
gangrené  &  fchirre  ,  &  nous  aurons  foin  d'in- 
diquer les  principaux  fymptomes  qui  les  ac- 
compagnent ,  en  entrant  dans  le  détail  de 
chacune  en  particulier.  Nous  commençons  paï 
la  fuppuration. 

€.  851.  Ainfi  elle  fe  termine  premiére- 
menc  par  la  fuppuration  ,  qui  a  lieu  , 
quand  lamaricre  inflammatoire  {^76, 
377.  8i4.  )  r.e  peut  ccrc  réiouce  par 
la  nature  (  50.)  ni  corrigée  par  l'arr , 
mais  ne  contra<5le  cependant  aucune 
acrimonie  (^^8.)  Cette  matière  crou- 
pit ,  s'échaufiFv  ,  eft  battue  par  les  pul* 

.    (tf)  Aphor*  de  Bçer/u  §.  826» 
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Tarions  des  vai(r;:anx  ,  rompt  les  plus 
petits  qui  lui  icfident  le  moins  ,  dC 
les  convertit  en  pus.  Et  enfin  à  force 
d'étendre  ou  de  ronger  les  parties  qui 
la  renfern^enr ,  elle  s'y  creufe  un  foyer  , 
ôc  forme  de  cette  manière  dans  l'ef- 
pacc  de  quatorze  jours  un  abfccs  ou 
•  une  vomique. 

Quand  la  matière  inflammatoire  trop  com- 
pare ,  ou  trop  profondement  engagée  dans 
les  détroits  des  petits  vaifïeaux  ,  ne  peut  nî 
fe  réfoudre  fpontannement ,  ni  être  fuffifam- 
ment  atténuée  par  les  remèdes  qu'on  admi- 
liiftre  ,  pour  que  les  vaifTeaux  engorgés  re- 
deviennent libres  ,  foit  par  iiraple  réfolution  , 
foit  par  l'évacuation  de  la  matière  ,  comme 
je  l'ai  expliqué  au  §.  830.  c'eft  alors  que  le 
Médecin  doit  s'attendre  à  la  fuppuration.  Mais 
il  faut  cbferver  que  cette  termjinaifon  n'a  lieu 
qu'autant  que  la  matière  morbitique  eft  exemip- 
te  d'acrimonie  i  car  c'eft  la  gangrené  ,  &  non 
Ja  fuppuration  ,  qui  fur\ient  loilqne  cette  ma- 
tière fe  trouve  avoir  beaucoup  n'acreté.  J'ai 
expliqué  dans  une  autre  occatlon  (a)  com- 
ment &  par  quel  mécanifme  ,  Tiiiflammation 
fuppure  i  comment  la  matière  iniiammatoire 
&  les  petits  vailleaux  où  elle  féjourne  ,  fe  con- 
vertiiïertt  en  pus.  Or  comme  dans  la  Férip- 
neumonie  ie  cœur  ,  à  raifon  de  fa  grande  pro- 
ximité ,  pouiTe  le  fang  avec  force  contre  les 
endroits  obflrués  ,  que  les  vaifïeaux  du  pou- 

(fl>  Voy.  les  Aphcr,  de  Boerh,  §.  387. 
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mon  ont  beaucoup  de  dclicîiteiïe  ,  &  qu'en 
outre  ce  vifceie  ,  qui  ne  jouit  jamais  d'aucun 
repos ,  eft  encore  dans  un  plus  grand  mou- 
vement dans  cette  maladie  à  cpufe  que  h. 
refpiration  y  eft  plus  fréquente  ,  on  comprend 
aflez  que  l'inflammation,  fut-elle  légère,  doit 
bientôt  tourner  à  la  fuppuration  ,  (i  elle  n'eft 
pas  de  nature  à  pouvoir  être  promptement  ré- 
ïbute.  On  voit  encore  par-là,  pourquoi  il  arrive 
il  fouvent  que  la  Pcripneumonie  fuppure  ,  lorf- 
qu'elle  n'eft  pas  portée  à  cet  extrême  degré 
de  violence  qui  la  rend  fubitement  mortelle, 

Lorfque  le  pus  qui  eft  le  produit  de  l'in- 
flammation ,  fe  ramaffe  dans  un  efpace  vuide 
&  s'y  accumule  ,  on  appelle  cette  coliedlion 
de  matière  abfcès  (a)  ,  ou  vomique  ,  parce 
que  les  parties  auparavant  contigues  s'écar- 
tent alors  une  des  autres.  Ce  pus  ,  dont  la 
quantité  devient  infenfiblement  plus  confidé- 
rable  ,  étend  les  parois  de  la  cavité  qui  le 
renferme ,  ou  bien ,  rendu  plus  acre  par  le 
féjour  &  le  croupifTement ,  il  ronge  les  lieux 
circonvoifins  ,  &  fe  creufe  ainfi  un  foyer  tou- 
jours plus  grand  ,  jufqu'à  ce  que  l'ouverture 
de  rabfcès  ,  arrivée  d'elle-même  ,  ou  procu- 
rée par  l'art  ,  lui  donne  moyen  de  s'échapper 
hors  du  corps. 

Le  texte  porte  que  rabfcès  fe  forme  dans 
l'efpace  de  quatorze  jours  ,  &  cela  parce  qu'a- 
vant ce  terme  là  on  peut  toujours  efpérer 
que  la  matière  inflammatoire  fe  réfou'^ra  tout 
doucement  ôc  reprendra  fa  première  fiui<^ité  , 
OU  qu'elle  s'évacuera  par  quelqu'une  des  voies 


(ff)  Voy.  les  Aphor,  de  Boerh»  §.  402« 


DE     LA    PeRIPNEUMONIE.         Ç^ 

excrétoires  dont  j'ai  parle  ci-devant  [a]  ,  on 
enfin  qu'elle  fera  jettée  par  mttaltafe  [b]  fur 
quelqu'autre  partie  du  corps.  IVIais  dès  qu'une 
fois  la  Péripneumonie  a  pailé  le^uatrieme  TLi*^ 
jour  ,  fans  qu'il  foit  rien  arrivé  de  ce  que  ^ 
nous  venons  de  dire ,  nous  avons  alors  raifon 
de  penfer  que  l'abfcès  fe  trouve  formé  dans 
le  poumon.  Ajoutez  à  cela  que  les  At^^  pre- 
miers feptenaires  de  la  maladie  font ,  comme 
nous  l'avons  prouvé  ailleurs  [c]  ,  en  parlant 
des  jours  décrétoires ,  le  tems  le  plus  favora- 
ble pour  les  crifes ,  &  qu'ainfi  ,  lorfque  ce 
tems  eft  pafîé  ,  il  y  a  moins  lieu  d'efpérer  que 
la  matière  morbihque  puifle  être  expuifée  par 
des  évacuations  critiques.  Hippocrate  [d]  nous 
avoit  déjà  donné  cet  avertifl'ement.  «  Tou- 
»  tes  les  fois ,  dit-il ,  que  la  Péripneumonie 
3)  ne  fe  purge  pas  par  les  crachats  [e]  les 
>i  jours  de  crife  ,  &  que'elle  paffe  le  quator- 
3)  zieme  jour  [/] ,  on  doit  appréhender  qu'elle 
»  ne  vienne  à  fuppuration.  »  Cependant  Hip- 
pocrate (jof)  étend  ailleurs  le  terme  de  la 
fuppuration  jufqu'au  vingt-deux  ;  «  fi  le  pou- 
3)  mon  ,  dit  -  il  eii  cet  endroit ,  s'eft  délivré 

1:7]  Voy.  le  §.  830. 

[è]  V07.  ci-après  /e  §.  P)37. 

[c]  AphoT,  de  Boerh,  §.  741. 

[d]  Coac.  prœnot,  N"^.  3;6.  Chart,  tcm,  8i 
pag,  875. 

ie]  Anecatarthê  fan.  Galîen  prouve  Çîn  com^ 
Aph,  8.  fe6l*  5.  )  que  ce  mot  àéfigne  ici  l'ex* 
peBoration, 

[f]  Le  délire  étant  de  lipartie, 

[g]  De  mofbis ,  lib»  z.  c.  16.  Chart,  tom.  8» 

J^CLg.  567.        • 
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i>  le  qnînze  ,  de  la  matière  morbifique  ,  &  Vu 
»  rejettte  au  moyen  de  la  toux ,  le  malade 
»  recouvre  la  famé.  Mais  lorfque  cela  n'ar- 
>»  rive  pas  ,  il  faut  fe  rendre  attentif  au  vingt- 
»  deuxième  :  car  fi  ce  jour-là  la  toux  fe  trou- 
9)  ve  appaifc'e  le  fujet  réchappe  i  fi  elle  ne 
j)  l'eft  point  ,  il  faut  lui  demander  fi  les  cra- 
»  chats  ne  lui  paroifient  pas  avoir  un  goût 
»  douceâtre  ,  s'il  répond  qu'oui  ,  c'eft  une 
»  marque  que  la  maladie  traînera  long-tems  , 
5>  car  le  poumon  efl:  alors  en  fuppuration.  » 
Du  refte  ,  comme  la  fuppuration  eft  une  ter- 
minaifon  toujours  fort  dangéreufe  dans  la 
Péripneumonie  ,  à  raifon  de  l'importance  dont 
efl  pour  la  vie  le  vifcere  où  Tabfcès  fe  for- 
me ,  il  eftnécelTaireque  nous  recherchions  foi- 
gneufement  les  fignes  qui  annoncent  une  telle 
terminaifon  ,  afin  de  nous  y  oppofer  de  tou- 
tes nos  forces. 

Mais  fi  malgré  tous  nos  foins  l'abfcès  n'a 
pu  être  prévenu  ,  l'indication  curative  exige 
alors  (a)  qu'on  s'attache  à  mener  à  maturité  , 
miiïï  prom.ptement  qu'il  ell  poffible,  la  matière 
intiammatoire  qui  eft  encore  crue  i  ainfi  il 
nous  importe  de  connoître  les  fignes  indica- 
tifs de  la  formation  aduelle  de  l'abfcès  ,  & 
pareillement  d'être  inftruits  de  ceux  qui  an- 
noncent que  l'abfcès  eft  déjà  formé  ,  afin  que 
0OUS  puiffions  recourir  de  bonne  heuie  aux 
remèdes  pronres  à  procurer  l'ifiue  du  pus  qui 
3'eft  raffemblé  dans  un  foyer  commun.  Ces 
^ifférens  objets  vont  être  la  matière  des  tiois 
par;>erraphes  fuivans  ,  où  ils  feront  uaités  cha- 
cun en  particulier,  , 

C^)  Voy.  les  Aph*  àe  Bocrh.  §•  402.  N%  !• 
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§.  83  3.  On  fait  que  cela  arrivera  (S  3 2.) 
lorfqiron  a  vu  paroîcre  d'abord  de 
lignes  cerrains  d'une  Péripneumonie 
allez  forte  (  825.  818.  )  fans  être 
cependant  excefîivcmenc  violente  ; 
(8i(S.  )  2^.  Si  la  réfoiution  &  fes 
lignes  ne  fe  font  pas  montrés  allez  tôcj 
c'eft-à-dire  ,  avant  le  quatrième  jour, 
{  S50.  J  3^.  Quand  les  fymptomes 
détaillés  (  825.816.)  n'ont  peint  cécié 
aux  matières  cuites  que  le  malade  a 
rendues  par  Pexpeifloration  dans  les 
jours  critiques,  lavoir  les  3.  j.  7.8. 
1 1 .  1 4 .  jours  j  qu*il  a  rendues ,  dis-je  , 
dans  l'ordre  fuccefnf  de  tous  les  chan- 
gemens  qui  font  de  lignes  de  guérîfon, 
&  que  les  mêmes  fymptomes  ont  ré- 
iiflé  aufîî  aux  faignées  ,  aux  médi- 
camens  ,  &  au  régime  convenable. 
4°.  Lorfque  les  accidens,  fans  être  très- 
mauvais  5  ont  opiniâtrement  fiiblîdc  , 
avec  un  délire  continuel,  ôc  un  pouls 
mol  ôc  onduleux, 

1^.11  eftcîenx  chofes  qui  font  în^^ifcenfa- 
blement  néceir;iires  pour  que  l'abfcès  puiiïe  fe 
tormer  dans  le  poumon  ;  il  faut  première- 
ment que  l'inflammation  ne  s'ctende  pas  au- 
delà  de  l'artère  bronch»îe ,  ou  n'occupe  du 
moins  qu'une  petite  portion  de  l'artère  pul- 
monaire 5  car  fans  cela  c'eil  moins  à  l'abfccs 

.1 
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à  quoi  on  cloît  s'attendre  ,  qu'aux  fymptomes 
funeftes  mentionnts  au  §.  'dzô.  &  à  la  mort 
prompte  qui  en  eft  la  fuite.  Deuxitmement  , 
il  faut  que  la  matière  inflam.matoire  foit  néan- 
moins trop  compare  &  trop  profondément 
engagée  dans  les  extrémités  les  plus  étroites 
des  vaifleaux  pour  être  fufceptible  de  réfolu- 
don  :  c'eft  alors  qu'on  dit  que  la  Péripneumo- 
rie  eft  aiTez  forte ,  fans  être  cependant  extraor- 
dinairement  violente.  Les  principaux  fignes 
qui  la  caradérifent  font  une  fiévie  afiez  confi- 
dérable  ,  une  petite  toux  irritante,  qu'aigrinent 
les  infpiraticns  profondes  que  le  malade  eft 
obligé  de  faire  ,  &  enfin  la  chaleur  qui  fe  ré- 
pandant jufqu'aux  extrémités  du  corps  annon- 
ce que  l'engorgement  du  poumon  n'eft  pas 
encore  porté  trop  loin.  Eippocrate  (a)^  con- 
form.ément  à  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
avertit  que  la  Péripneumonie  tend  fur-tout  à 
la  fuppuration  chez  les  malades  dont  le  tem- 
pérament eft  humide  ,  &  en  qui  la  maladie  fe 
trouve  à  un  certain  degré  de  violence  (b). 

1^.  Nous  avons  détaillé  au  §.  830.  quelles 
conditions  font  requifes  pour  que  la  Périp- 
neumonie fe  guérifîe  par  une  réfoiution  douce 
&  bénigne.  Les  fignes  auxquels  on  la  recon- 
noît  font  que  les  fymptomes  de  la  maladie  , 
qui  de  fa  nature  eft  alors  peu  confidérable  , 
commencent  tous  à  fe  calmer ,  fans  qu'on  ait  vu 
arriver  aucune  exception  ni  métaftale  fenfibles 
de  la  matière  morbifique.  Ainû  iorfqu'on  ce 

(a)  De  morhis  ,  lib.  3.  cap,  14.  Charte 
tom.  7.  pjg.  589. 

{h)  Quitus  natuTdi  G-  corporîs  difpojitionei 
fiumid^funt ,  quia  eiiam.  morbus  vchemcntm* 
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5"'apperçoit  pas  avant  le  quatrième  jour  ^'nne 
telle  diminution  des  fymptomes  ,  il  ne  faut 
plus  efpt'rer  la  réfolution  ,  mais  craindre  aa 
contraire  que  rinflammation  ne  fuppure.  Ea 
eflet ,  fi  l'on  fait  attention  à  la  longueur  dn 
tems  que  les  vailTeaux  obftrués  foutiennenC 
rinipuiiîon  du  fang  que  le  cœur  leur  lance 
de  fort  près ,  on  n'aura  pas  de  peine  à  com- 
prendre que  les  humeurs  arrêtées  dans  ces 
vaiflëaux  ont  fubi  un  changement  trop  con- 
fidcrable  ,  pour  pouvoir  circuler  déformais  avec 
les  humeurs  fsines ,  fans  préjudicier  à  l'exer- 
cice des  fondions.  De  plus  ,  les  vaiileaux  les 
p'us  délicats  du  poumon  ,  où  féjourne  la  ma- 
tière inflammatoire  ,  ayant  dû  foutfrir  une  vio- 
lence extraordinaire  ,  il  eft  à  craindre  que  la 
cohéiion  de  leurs  parties  ne  foit  plus  en  état 
de  réfifler  aux  pulfations  répétées  &  fortes 
des  vailfeaux  fains  ,  &  en  conféquence  que 
les  extrémités  de  ces  vaiiièaux  extrêmement 
tendres  ne  foient  bientôt  atterrées  ,  broyées 
&  diiToutes  ,  en  un  mot  converties  en  pus  , 
conjointement  avec  la  matière  de  l'obllruc- 
tion.  Lorfque  les  chofes  en  font  venues  là  , 
il  eft  clair  que  la  réfolution  eft  déformais  im- 
poifible ,  puifqu'elle  fuppofe  que  la  matière 
arrêtée  &  cpailiie  doit  reprendre  fa  fluidité  , 
&  recommencer  à  couler  par  les  vaitTeaux  qui 
éroient  auparavant  obftrués  ,  &  qui  fe  font 
confervés  entiers. 

3^.  J'ai  dit  ci- devant  au  §.  830.  que  quand 
la  mitiere  morbihque  ,  domptée  Si  redevenue 
mobile  ,  avoit  dégénéré  du  caradlere  des  Iîu- 
meurs  fiines  aa  point  de  ne  pouvoir  plus  rou- 
ler avec  elles  dans  les  vaiffeaux  fans  en  trou- 
bler la  circulation  ,  il  falloit  que  cette  ma- 
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tiere  fut  mîfe  hors  du  corps  par  quelqu'éva- 
cuation  feriible  ,  à  moins  qu'elle  n'eût  été 
attc'nute  fiifîîrnhnment  pour  s'échapper  d'une 
manière  imperceptible  par  les  pores   de    la 
peau.  J'ai  fait  remarquer  aulîi   que  dans  k 
réripneumonie  la   nature   procuroit  fouvent 
l'expuHicn  de  la  matière  m.orbiiique  par  l'ex- 
pedloraticn  ,  qui  eft  une  voie  allez  commode 
pour  cela  ;  &   enfin  j'ai   ajouté  encore   que 
cette  matière  trouvoit  aufli  quelquefois  une 
ilfue  par    les    autres    couloirs   du  corps.    Si 
donc  il  n'efl  furvenu  aucune  de  ces  évacua- 
tions ,  &  que  les   fymptomes  de  la  maladie 
fubfiftent  toujours  ,  nous  fommes  afliués  alors 
que  la  matière  morbifique  n'a  pas  change  de 
place  ,  &  par  conféquent  il  y  a  lieu  de  crain- 
dre la  liippuration.  J'ai  expliqué  ailleurs  (  §. 
830.  )   ce  qu'on  doit  entendre  fous  le   nom 
cîe  crachats  cuits  ;  &  dans  une  autre  occafion 
(rz)j'ai  fait  fentir  amplement,  en  parlant  des 
Jouis  critiques,  combien  il  importe  que  les 
efforts  que  la  nature  fait  pour  expulfer  la  ma- 
tière moîbihque  arrivent  à  certains  jours  dé- 
terminés. Et  voi'à  pourquoi  Kippocrate  (b) 
dit  que  (i  «  la  Péripneumonie   ne  fe  purge 
»  pas   aux  jours  décKifs  ,  mais  que   les  cra- 
i>  chats  &  la  pituite  demeurent  dans  le  pou* 
»  mon  ,  cette  maladie  vient  à  la  fuppuration.  » 
Il  eft  confiant  par  un  autre  texte    d'Kippo- 
crate  ciié  au  parap^raphe  précédent  ,  que  la 
purgation  dont  il  s'agit  ici ,  eft  celle  qui  fe 
fait  par  les  crachats.  On  voit  en  mCme  tems 

(a)  Voyez  les  Aphor,  de  Bocriu  §.  741. 

(b)  De  morh'u  ,lib.  i.  cap,  6.  Ibid.pag,  537. 
G-  lib.  de  af:6îwn»  up,  3.  IbïLpag,  622. 
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qu'il  n'y  a  que  l'expedloiation  qui ,  en  déli- 
vrant les  poumons  de  la  matière  qii  les  fur- 
charcre  ,  puiûe  mettre  h  nature  en  érat  de 
triompher  des  fymptomes  de  la  maladie  ,  ôc 
par  conféquent  qu'il  faut  que  cette  évacuatioa 
îbit  affez  copieufe  i  «  car  ,  dit  Hippocrate 
»  [a]  ,  la  Péripneumonie  fuppure  ,  lorfque  la 
»  matière  que  le  malade  rejette  par  les  cra- 
»  chats  ,  eft  en  moindre  quantité  que  celle  qui 
3)fe  porte  fur  le  poumon.  »  Mais  en  outre, 
il  faut  que  les  crachats  acquièrent  fucceffive- 
ment  &  par  degrés  des  qualités  qui  annoncent 
Ja  codion  entière  &  parfaite  de  la  matière 
moibitique  ,  comme  je  l'ai  dit  au  §.  830.  Cela 
nous  fait  comprendre  la  raifon  pour  laquelle 
Hippocrate  [h]  qui  loue  fi  fort ,  au  commen- 
cement de  la  Péripneumonie  ,  les  crachats 
jaunes  mêlés  d'un  peu  de  fang,  condamne  au 
contraire  comme  dangereux  ceux  qui  font 
purement  jaunes  ;  c'eft  que  ces  derniers  indi- 
quent que  tous  les  vailTeaux  engorgés  ne  fe 
débarradent  pas  de  la  matière  qui  les  obftrue  , 
puifque  fans  cela  il  feroit  impoffible  qu'il  ne 
parût  pas  quelques  traces  de  fang  dans  les 
crachats.  Il  regarde  auffi  comme  inutiles  ou 
de  nul  effet  pour  les  malades  les  crachats  vif- 
queux  ,  blancs  &  ronds ,  parce  que  ces  fortes 
de  crachats  ne  contiennent  rien  de  la  matière 
morbifique  ,  n'étant  autre  chofe  eux-m'/mes 
que  la  mufcoiité  qui  lubriiiie  les  bronches, 
épaiffie  6c  moulée  fur  la  figure  des  véficules 

[n]  De  locïs   în  Komîne  ,  ca-p,  7.   Charu 
tom.  7.  pag.  ^66, 

ih]  In  prognojtkis,    Chart»    îom,  8.  pag, 
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pulmonaires.  Les  changemensfuccefnfsparlef- 
iqiiels  les  crachats  doivent  paffer  pour  atteindre 
à  une  codlion  parfaite  ,  ont  paru  fî  importans  à 
Hippocrate  qu'il  croyoit  à  peine  poUible  que 
les  malades  pufTent  fe  tirer  d'aff\dre  fans  cela  , 
quand  m^jme  la  maladie  traîneroit  en  longueur. 
Voici  comme  il  s'exprime  [a]  :  «  ceux,  dit-il , 
3)  qui  rendent  avec  des  crachats  bilieux  [  jaunes] 
j)  une  matière  purulente  ,  ou  tout  enfemble  , 
5)  ou  ft'partment ,  pt'iifTent  d'ordinaire  le  qua- 
»torizeme  jour  ,  à  moins  qu'il  ne  furvienne  de 
»la  part  des   chofes  dont  j'ai  parlé  dans   les 
»  prenotions    précédentes ,    quelque    change- 
j>ment  en  bien  ou  en  mal  à  l'état  de  la  mala- 
»  die  [b]  i  &  c'eft  principalement  lorfque  de 
»  pareils  crachats  ont  commencé  à  fe  montrer 
y>  le  feptieme,  que  la  mort  arrive  le  quatorze.  » 
Ce  qui  rend  ces  crachats  fi  redoutables,  c'eft 
qu'ils    indiquent  que    la    matière   morbifîque 
n'eu  cuite  &  domptée  qu'en  partie  i  furquoî 
Callien  [c]  remarque  très-judicieufement  que 
cîans  les  cas  de  fuppurations  extérieures  la  cure 
devient  très-  difficile  ,  lorfqu'il  s'écoule  fépa- 
lément  de  la  partie  qui  fuppure  du  pus ,  6i 
queîqu'autre  humeur  crue  &  tenue  ,   qu'il  en 
cft  de  même  de  îa    Péripneumonie  ,   &  par 
conféquent  qu'on  efl  très-fondé  à  regarder  les 
crachats  dont  parle  Hippocrate  ,  comme  un 
iîgne  funefte  dans  cette  maladie. 

[a]  In  coacîs  ,  N^.  392.   Chan,  tom.  8. 
lag,  874.  G-  in  prognojt,  ibid,  pag.  646. 

[b]  Après  ces  mots  le  Texte  ajoute  :  fin 
jn'inus  ;-pro  ratione. 

[c]  In  commemanis  in  hune  locum  ibidem  y 

fCïg.  646, 
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Le  danger  dont  elle  eft  toujours  accom- 
pagnée ,  tait  que  les  Médecins  expérimentés 
fe  hâtent  de  recourir  ,  auifiiôt  qu'ils  font  ap- 
pelles ,  aux  remèdes  les  plus  puillans  qu'on 
puiile  lui  oppofer  (  comme  nous  le  dirons  ci- 
après  au  §,  854.  )  pour  tâcher  d'obtenir  une 
léfoîution  douce  &  bénigne  ,  ou  pour  foutenir 
du  moins  les  évacuations  critiques  que  la  na- 
ture a  coutume  de  procurer.  Or  il  tous  les 
remèdes  qu'on  adminiftre  ne  caufent  aucun 
foulagement ,  mais  que  la  maladie  continue  à 
faire  de  nouveaux  progrès  ,  toujours  accom- 
pagnée des  mêmes  fymptomes  ,  on  a  railbn 
de  s'attendre  à  la  fuppuration.  Kippocrate 
(a)  a  rademblé  toutes  ces  chofes  dans  le 
pafTage  fuivant ,  où  il  avertit  :  «  que  dans  Ici 
3)  Péripneumonie  &  la  pleuréfie  les  douleurs 
3)  qui  ne  font  calmées  ni  par  les  crachats  ,  ni 
»par  les  déjedlions  du  ventre  ,  ni  par  la  fai- 
3)  gnée  ,  non  plus  que  par  la  diète  6î  les  mé- 
3)dicamens  ,  fîniffent  par  la  fuppuration.  « 

4^.  Galien  obferve  très-judicieufement  (b) 
que  cet  état  de  la  maladie  tient  com.m.e  le 
milieu  entre  la  Péripneumonie  abfolument  in- 
curable ,  &  celle  qui  peut  être  terminée  promp- 
tement  ;  ainfî  les  fymptomes  ne  doivent  pas 
être  d'un  caraftere  extrêmement  mauvais  , 
mais  opiniâtres  ,  cependant  parce  que  la  caufe 
dont  ils  dépendent  fubfifte  toujours.  Comme 
Je  fang  ne  paiTe  qu'avec  peine  du  ventricule 
droit  au  ventricule  gauche  ,  celui-ci  n'en  peut 
pas  pouffer  une  affez  grande  quantité  dans 
l'aorte  pour  dilater  fortement  les  branches  de 

(a)  In  j)TOgnoJiicîs  ,  ibidem» 

(b)  In  çommçn:anis  in.  hune  locum» 
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cette  artère  ,  &  voilà  pourquoi  le  Me<^ecin 
trouve  le  pouls  mol  ,  mais  en  même  tems 
frt'quent  ,  parce  que  la  circulation  manque- 
roit  nccelTairement ,  fi  la  vélocité  du  cours 
du  f:\n^  ne  devenoit  plus  grande  dans  les  vaii- 
feaux  du  poumon  qui  font  demeurés  libres. 
Ce  pouls  ,  qui  e(l  à  la  fois  fréquent  &  mol  , 
a  reçu  !e  nom  d'ondoyant ,  ôc  cela  à  caufe  que 
fes  pulfations  ne  font  pas  fortes ,  &  qu'il  fem- 
ble  à  celui  qui  les  touche  ,  que  le  fang  coule 
dans  l'artère  comme  par  ondées.  J'ai  prouvé 
ci-devnnt  au  §.  826.  que  dès  que  le  ventricule 
droit  du  cœur  ne  fe  vuide  pas  librement  dans 
l'artère  pulmonaire  ,  le  fang  veineux  retourne 
difficilement  du  cerveau  ;  or  comme  dans  le 
cas  dont  il  s'agit,  cet  obllacle  perfifte  pendant 
long-tems  ,  on  comprend  aifément  pourquoi 
le  délire  accompagne  ordinairement  la  Périp- 
reumonie  ,  ioifque  cette  maladie  tend  à  la 
fuppuration  i  car  j'ai  prouvé  ailleurs  (a)  que 
tout  ce  qui  empêche  le  fang  de  fe  porter  au 
cerveau ,  de  pénétrer  dans  ce  vîfcere  ,  ou 
^'en  revenir,  efl:  une  caufe  du  délire.  J'ai 
dit  aufTi  dans  une  autre  occafîon  que  la  phré- 
Tiéfie  eQ  mortelle  ,  lorfqu'elle  fuccéde  à  la  Pé- 
ripneumonie  [b]  i  mais  il  faut  obferver  que  le 
délire  qui  n'eft  ni  furieux  ni  continuel ,  comme 
l'eft  le  délire  phrénétique  ,  peut  durer  plus 
long-tems  que  ce  dernier  fans  faire  périr  le 
malade.  Or  il  efl  à  remarquer  par  rapport  au 
pro:^noOJc  d'Hippocrate  cité  au  §.  précédent  , 
&  où  il  eft  parlé  du  délire  ,  à  l'occafion  de  la. 
Péripneumonie  qui  doit  fuppurer,  il  efl,  dis-je, 

[a]  Àphor,  cle  Boerh.  §.  701. 
ih]  Aphor.  de  BoerL  §.  774. 
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à  remarquer  qu'Hippocrate  emploie  le  mot 
-piracopfantes  qui  ,  dans  fa  iiprniiication  la  plus 
ordinaire  ,  ne  délîgne  qu'un  délire  doux  <3c 
peu  vioient ,  comme  j'en  ai  dcjà  averti  dans 
une  autre  occa(ion  (j). 

§.  S 3 4.  On  connoîc  que  la  fuppuration 
fc  fait ,  1^.  Lorfqu^on  voie  les  figr.es 
dectits  (835.7  i^.  A  des  honipila- 
tions  legcrcs  ,  vagues  ,  qui  revicnncnc 
foiivenc  j  fans  caufe  manifelic.  La  dou- 
leur s'appaifc  ,  mais  la  dilticuhé  de 
rcfpirer  lubfîftc  ;  les  joues  ^  les  lè- 
vres rougiiîènr  ;  \^  malade  e/î:  alrérë  ; 
il  a  une  petite  fièvre  qui  ne  le  quitte 
pas,  &  qui  redouble  à  l'entrée  de  la 
nuit  5  le  pouls  efi  foible  &:  m.ol. 

1^.  Ces  fignes  viennent  d'être  de'taîHcs  au 
§.  précédent,  &  leur  obfervation  eft  utiJe  ea 
ce  qu'eue  rend  Je  Médecin  attentif  aux  an- 
tres lignes  qui  annoncent  la  formation  acluelle 
de  l'abfcès  dans  le  poumon. 

z°.  Ces  fortes  de  friifons  values  ,  qui  dif- 
paroifTent  &  reviennent  très-fouvent  ,  fans 
que  leurs  retours  foient  aflujettis  à  aucune 
régie  confiante  ,  &  dont  on  ne  voit  point  de 
caufe  manifefte  ,  comme  feroit  ,  par  exem- 
ple ,  du  froid  que  le  malade  auroit  fouifert  , 
ibnt  prefque  le  premier  figne  qui  nous  aver- 
tiile  du  commencement  des  fuppuraticns  qui 

(.0  IhiL 
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fe  font  nu  cîeclans  du  corps.  II  feroît ,  peut- 
être  ,  difficile  d'en  affigner  la  caufe  ;  mais  il 
eft  confiant  parles  obrervations  pratiques  ,  que 
ce  fymptome  accompagne  invariablement  le_ 
cas  dont  il  s'agit  ,  &  cela  doit  nous  fuffire." 
»  Ceux  ,  dit  Hippocrate  (a)  qui  ont  de  fre'- 
»)  quentes  petites  fueurs ,  ôc  des  triffons ,  font 
»  dans  une  Ikuation  i'acheufe  i  ils  deviennent 
3)  empiriques  fur  la  tîn  ,  &  fujets  à  des  diar- 
»  rhe'es.  »  Ailleurs  encore  (b)  il  dit  :  «  que 
»  les  malades  qui  ont  fouvent  de  friiïbns  tom- 
3)  bent  en  fuppuration  ,  &  que  la  fièvre  les  y 
»  conduit.  ))  Mais  bien  plus  ,  Hippocrate  (c) 
paroît  faire  tant  de  fond  fur  ce  figne  ,  que 
lorfqu'il  veut  déterm.iner  exaftement  le  com- 
mencement de  la  fuppuration  ,  pour  calculer 
cî'après  cela  le  tems  où  l'on  peut  s'attendre 
à  la  rupture  de  l'abfcès ,  il  fait  encore  men- 
tion des  hiiïbns. 

La  rémifiion  de  la  douleur  èft  un  fécond 
figne  d'une  fuppuration  commençante.  En  ef- 
fet ,  j'ai  démontré  ailleurs  (d)  que  dans  les 
inflammations  ia  douleur  eil  la  fuite  de  la  dit 
tendon  des  Vailleaux  enlivimmés ,  dont  les  plus 
petites  fibres  font  d.ins  un  état  voilin  de  la  . 
rupture.  JMais  on  a  piouvé  d.»ns  un»:*  iiutre  oc- 
cauon  (e)  ,  qut;  quand  la  fiippuration  commen- 
ce à  s'établir  ,  les  extjêmités  des  Vdiiieaux  en- 

(j)  In  co.icis-,  N°.  lo.  Charr,  tom,  'è.  pag» 
853. 

\,b;  IhU.  N^  Mi.-pi^.  ?77. 

(c)  In  profrnnjti:is -,  to:i,S.p.ig.  64),  G-  coac» 
N°.  40Î-  ^^id,  pa^.  875. 

(dj  /iplwr.  de  hoeri-,  ^.  382.  N''.  3. 

le)  Voy.   les  ApK^de  hoerh,  §.  387. 
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gorgés  ccdeiit  &  fe  rompent ,  ainfi  il  ed  clair 
qu'en  pareil  cas  la  douleur  doit  néceflairement 
devenir  moindre  qu'elle  ne  Tctoit  auparavant. 
Cependant  quelque  fur  que  foit  ce  iigne ,  en 
général  ,  il  pourroit  nous  induire  en  erreur 
dans  la  Péripneumonie  li  on  l'envilageoit  tout 
feul  ,  à  caufe  que  cette  maladie  n'eit  pas  tou- 
jours accompagnée  ,  comme  nous  l'avons  vu 
ci-devant  ,  d'une  douleur  bien  confidérable. 
Hippocrate  néanmoins  n'a  pas  jugé  à  propos 
de  le  paflèr  fous  filence  ;  il  veut  qu'on  regarde 
comme  un  indice  de  fuppuration  ,  (i  le  malade 
dit  :  qu'il  lui  ejï  fur  venu  unefifinteur  à  Ven* 
droit  où  iljentoiz  auparavant  de  la  douleur  (a)» 
A  l'égard  de  la  difficulté  de  refpirer  ,  dont 
la  perfévérance  ed  regardée  aulîi  comme  un 
figne  de  fuppuration  ,  on  n'a  pas  de  peine  k 
comprendre  qu'elle  doit  fubfider  ,  puifque  la 
tumeur  inflammatoire  gêne  toujours  la  libre 
expanfion  du  poumon  par  fon  volume  ,  qui  non- 
feulement  ne  diminue  point  ,  mais  même  aug- 
mente fouvent  dans  le  tems  de  la  fuppuration  : 
c'eft  encore  la  même  caufe  qui ,  en  empêchant 
que  le  fang  veineux  ne  retourne  libiement  de 
la  tête  ,  occafione  la  rougeur  des  joues  &  des 
lèvres  ,  comme  je  l'ai  déjà  expliqué  au  §.  8i(5. 
Le  malade  eft  altéré  ,  parce  que  la  petite  (iévre 
qui  ne  le  quitte  jamais  diliippe  ce  qu'il  y  a  de 
plus  fluide  dans  les  humeurs  ,  &  porte  la  fé- 
cherefTe  par  tout  le  corps.  Or  nous  avons  vu 
ailleurs  (b)  que  cette  petite  fièvre  continue 
eft  en  effet  une  iuite  inféparabie  de  toutes  les 
fuppurations  i  foit  partiales ,  foit  univerfelleSi 

(a)  In  prognojticis ,  ibidem» 
Ib)  Aphor.  de  Boerh»  §.403,  i. 
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Elle  recîoiibîe  ordinairement  le  foîr,  par  la 
raifon  que  le  chyle  qui  fe  mêle  au  fang  ne 
reçoit  pas  affez  tôt  le  degré  d'élaboration  iié- 
ceilaire  ,  à  caufe  de  1*atfoibliflement  de  l'ac- 
tion du  poumon ,  mais  conferve  long-tems  le 
caradlere  des  alimens  dont  il  eil  extrait ,  avant 
de  prendre  parfaitement  celui  de  nos  hu- 
meurs ,  au  moyen  dequoi  il  fait  augmenter  la 
fièvre  ,  foit  (implement  par  fa  ma0e  ,  foit  en 
ftimulant  les  vaiffeaux  ,  ou  par  ces  deux  cau- 
fes  enfemble  ,  comme  on  l'a  démontré  dans 
une  autre  occafion  (a)/ Ajoutez  à  cela,  que 
ie  pouls  devenant  plus  fréquent  le  foir  ,  même 
dans  les  perfonnes  qui  fe  portent  bien  (&)  , 
il  n'eft  pas  furprenant  que  toutes  les  mala- 
dies ,  où  il  fe  trouve  un  excès  de  vélocité 
dans  le  cours  des  liquides  ,  foient  fujettes  à 
des  redoublemens  à  l'entrée  de  la  nuit.  Au 
refte  ,  comme  la  longueur  du  mal  doit  nécef^ 
fairement  beaucoup  débiliter  les  forces  du 
malade  ,  &  qu'en  outre ,  l'obftacle  qui  s'op- 
pofe  à  la  liberté  du  trajet  du  fang  par  les 
poumons  fubfifte  toujours  ,  il  n'eft  pas  mal 
aifé  de  comprendre  ,  d'où  vient  que  le  pouls 
eft  tout  à  la  fois  foible  &  mol. 

§.  835.  Mais  on  connoîc  que  la  fiippu- 
ration  cft  déjà  faire:  1^.  Par  les  [jgnes 
qui  ont  précédé  (  8  5  3 .  8  5  4.  j  i*".  Par 
une  toux  rebelle  ,  fcchc  ,  qui  augincn- 

•    te  après  avoir  msngë  ou  agi!  La  ref- 

(a)  Aphor,  de  Bnerh.  §.  586. 

(b)  Schi/jenkç  liasmatologia  cap*  4.  7^.7?.  40. 

piration 


DE     LA     PeRIPNEUMONIT».      10^ 

piration  efl:  généc  ,  courcc  ,  pénible  , 
bruyante  ,  &  devient  encore  plus  mau- 
vaîfc  nprès  le  repas  dc  l'exercice  j  le 
malade  ne  peut  relier  couché  que  Tue 
un  fcul  côté  j  c*cft-à-ditc  ,  fur  celai 
qui  eft  afFedlé.  Il  a  une  petite  fièvre 
continue  &c  périodique  qui  augmente 
après  qu'il  a  bu  ,  mangé  ,  ou  faic 
quelque  mouvement  ,  &  qui  eft  ac- 
compagnée d'une  rougeur  aux  joues 
ôc  aux  lèvres  ,*  il  perd  l'appétit  ,*  il  eft; 
fort  altéré;  il  fue  pendant  la  nuit, 
principalement  autour  du  col  &  du 
front  ;  les  urines  qu'il  rend  ,  font  c'cu- 
mcufes  ;  ôc  enfin  il  devient  pâle  ,  ex- 
ténué 5  ôc  d'une  foiblefte  extrême. 

On  efl  afluré  que  rabfces  exiile  dans  le 
poumon,  i".  Loifqu'cn  a  vu  paroître  les  fi- 
gnes  dont  je  viens  de  parler  dans  les  deus 
paragraphes  précédens.  Mais  en  outre  ,  dès 
que  la  formation  de  l'abfcès  eft  une  fois  dé- 
cidée ,  il  fe  déclare  ,  foit  dans,  tout  le  corps  , 
foit  aux  environs  de  la  partie  malade  ,  cer- 
tains fympcomes  qui  ne  s'étoient  pas  encore 
manifeilés  i  &  c'eft  de  fes  fymptomes  dont  il 
eft  maintenant  queftion. 

1*^.  La  vomique  étant  donc  à  préfent  toute 
formée  dans  le  poumon  ,  &  pleine  de  pus  , 
il  eft  impollible  qu'elle  ne  comprime  par  fa 
mafle  toutes  les  parties  qui  l'avoilinent ,  6c 
que  les  vélicuies  pulmonaires ,  dont  les  parois 
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doivent  ,  en  conJt'quence  ,  frotter  mutuelle' 
ment  les  uns  contre  les  autres ,  ne  foufiVent 
des  irritations    continuelles.  Or  ce  font   ces 
iriitations  qui  prociuifent  la  toux  opiniâtre  qui 
tourmente  le  malade.  Cette  toux  eft  ft'che  , 
parce  que  ,  tant  que  rabfcès  ne  fe  rompt  pas  , 
la  partie   malade  ne  fournit  rien  qui  mérite 
con(idcration.  Car  bien  qu'à  force  de  toufler 
continuellement ,  on  rejette  quelque  peu  de 
la  mucofité  deftinée  à  lubrifier  l'intérieur  Ses 
bronches  ,  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que  Ja 
toux  doit  être  appellée  ft'che  ,   puifque  les 
CI  achats  qu'on  rend  ,  font  en  très- petite  quan- 
tité ,  ne  fortent  qu'avec  beaucoup  de  peine  , 
&  n'enfevent  pas  la  moindre  partie  du   pus 
qui  furcharge  ôcoppiime  le  poumon.  Et  com- 
me api  es  le  repas  le  nouveau  chyle  ne  pafTe 
pas  fans  quelque  peine  à  travers  les  poumons , 
mtme  dans  les  hommes  qui  fe  portent  bien  , 
lorfqu'il  eft  trop  abondant ,  ou  que  les  alimens 
dont  il  provient  font  de  difficile  di_^eflion  , 
&  qu'il   caufe  alors  une    légère    dyfpnée  & 
une  petite  fièvre ,  on  n'aura  pas  de  peine  k 
comprendre  que  ce  doit  être    là   une  caufe 
d'augmentation  de  la  toux   pour  le  malade. 
J'en  dis  autant  des  exercices  du  corps  ,  parce 
qu'ils   accélèrent  le  retour  du  fang    veineux 
dans  le  ventricule  droit  du  cœur  i  &  par  con- 
féquent  auffi  la  circulation  de  ce  fluide  dans 
les  vaiiïeanx  du  poumon  ,  dont  le  calibre  eft 
alors  diminué  par  la  compreffion  que  leur  caufe 
la  vomique.  Mais  c'eft  principalement  durant 
les  redoublemens  de  cette  petite  fièvre  con- 
tinue  &  périodique  ,   dont  je  parlerai  bien- 
tôt ,  que   Ja  toux   augmente  ,  ce  qui  donne 
l'explication  de  ce   prognoftic  d'Hippocrate 
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C.:"^  :  «  ceux  ,  dit-il  ,  qui  touilenc  vers  le  tems 
r  des  exaceibations  ,  &  qui  ne  fuent  que  peu  , 
»  font  dans  un  (:tac  tort  dan  ^creux. 

La  refjnration  eft  genc'e  ,  courte  ,  pénible 
&  bri-yante  ,  parce  que  le  fac  où  le  pus  eîl 
enfermé  rc'trecit  la  ca\'ité  des  vc'ficules  du  pou- 
mon ,  &  s'oppofe  à  la  dilatation  aifée  de  ce 
vifcere  de  la  part  de  Fair  do  Tinfpiration  i  j'ai 
expliqué  ci-devant  au  §.  856.  d'où  vient  ce 
bruit  déla^réable  qui  fe  fait  entendre  dans  la 
poitrine  i  &  Ton  voit  évidemment ,  d'après 
ce  que  nous  venons  de  dire.,  pourquoi  la  diffi- 
culté de  refpiveï  doit  devenir  plus  grande 
après  que  le  malade  a  mangé ,  ou  fait  de  l'exer- 
cice. 

On  a  déjà  dit  plusieurs  fois  (Voy.  le  §.  817.  ) 
que  lorfque  l'inflammation  attaque  en  même 
tems  les  deux  lobes  du  poumon  ,  c'ed  moi;:5 
à  la  fuDDuration  qu'il  faut  s'attendre  ,  qu'à  une 
mort  prompte  &  inévitable;  aum  obferve-t'on 
que  l'abfcès  n'occupe  prefque  jamais  que  l'un 
cîes  deux  lobes  de  ce  vifcere.  IMais  s'il  arrive 
que  cet  abfcès  foit  d'un  volume  fort  ccnfidé- 
rable  ,  lorfque  le  mala.-^e  fe  couchera  fur  le 
côté  Ain  ,  on  comprend  qu'il  péf^ra  fur  le 
médiaftin  ,  qu'il  poufîera  cette  cioifon  mem- 
braneufe  vers  l'autre  cavité  de  la  poitrine  ,  & 
rétrécira  par  conféquent  la  loge  du  poumon 
fain  ;  mais  cela  ne  peut  fe  faire  fans  que 
ceîui-ci  ne  perde  de  la  liberté  qu'il  avoit  à  fe 
dilater  dans  le  tems  de  l'infpiration  i  or  comme 
la  préfence  de  la  vcmique  rend  le  poum.on 
malade  incapable  de  feivir  à  la  refpirûtion , 

(a^  Coac.  p^^,^C'r.  N"^.  11^1.  Chart,  tom.  8. 
^2g,  858. 

K  ij 


TI2  Traité 

il  efl  clair  que  le  fujet  ne  pouvant  fnpporter 
les  anxiétcs  qu'entraîne  une  pareille  fituation  , 
il  doit  bientôt  changer  de  pofture  ,  pour  en 
chercher  une  autre  qui  foit  plus  commode  , 
&  l'on  obferve  conflamment  que  la  plus  favo- 
rable pour  lui  efi:  d'être  couché  fur  le  côté 
malade.  Hippocrate  (a)  dit  à  ce  fujet  :  «  fi  la 
»fuppuration  n'occupe  qu'un  des  côtés  feule- 
»  ment , 'il  faut  faire  tourner  le  malade  fur  l'au- 
»  tre ,  &  lui  demander  enfuite  s'il  ne  fent  pas 
»  quelque  douleur  dans  le  premier  ,  &  plus  de 
3>  chaleur  dans  l'un  des  deux  ;  il  faut  s'infor- 
»  mer  pareillement  fi,  tandis  qu'il  efl  couché 
»fur  le  côté  fain  ,  il  ne  lui  femble  pas  qu'il  ait 
M  un  certain  poids  fufpendu  à  l'autre  ,  car  s'il 
3>rcpônd  affirmativement,  on  eft  fur  alors  que 
»  h  fuppuration  eft  du  même  côté  que  le 
ï)  poids. 

Il  y  a  cependant  une  remarque  à  faire  fur 
cela  ;  comme  il  eft  tiès-ordinaire  au  poumon 
enflammé  de  contrafler  adhérence  avec  la 
plèvre  ,  ainfi  qu'il  fera  dit  ci-après  au  §.  84^, 
il  pourra  fe  faire ,  qu'à  raifon  de  cette  adhé- 
rence ,  l'abfcès  péfe  moins  fur  Je  médiaftin  , 
lorfque  le  mala^^e  fe  couchera  fur  le  côté  fain, 
ÎVIais  dans  ce  cas  m.êm.e  un  fentiment  de  ten- 
fion  incommode  ,  &  même  fouvent  une  dou- 
leur afT'ez  vive,  qui  naiffent  du  tiraillement 
que  fouffrent  les  parties  cohérentes,  l'oblip^ent 
pareillement  à  fe  coucher  fur  le  côté  affedé. 
On  obferve  en  même  tems  dans  ces  circonf- 
tances  cette  petite  Hévre  ,  dont  j'ai  tait  men- 
tion au  paragraphe  précédent  ;  les  Médecins 
lui  donnent  le  nom  de  hévie  hedique  ou  ha- 

[2]  In progiv^pds  y  Chan.  îom,  8.  pag.  650. 
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bituehe  parce  quelle  ne   vxr'ie   j.iniis  ,   Hit 
G.iiien,  {a)  n'ayant  ni  j:j.roxipnes  ,  ni  accrolf- 
fiment ,   ni    vigueur  ,   ni  rémijJLm  ,  enferre 
que  k  m.iLide  ne  s\ipperçoit  pas  d\ipoir  de  la 
jiéi^-re.   Cepen:1ant  le  mcme  Galieii  leconnoîc 
ailleurs    (j?)    que   cette  tîévre    eft    fujette  à 
âes  augmentations  périodiques ,  mais  il  prou- 
ve en  même  tems  que  ces  exaceibations  ne 
Jui  font  point  elTentielles   ,    &    qu'on    doit 
les  attribuer  aux  alimens  que  le  malade  prend, 
puifqu'on  obferve  que  la  ticvre   heclique  re- 
vient toujours  à  fon  premier  état ,  âhs  qu'une 
fois    l'élaboration    ô{    la  diftribution    de  ces 
aJimens   font  achevées.   Du  refte  les  mouve- 
mens  &   l'exercice  augmentent  cette    petite 
fièvre  ,  par  les  raifons   que   nous  avons   don- 
nées  ci- devant  en  parlant  de  l'augmentation 
de  la  toux  qui  naît  de  la  même  caufe.  On  a 
parlé   au  paragraphe  précédent  de  ce  qui  re- 
garde la  rougeur  des  joues  &  des  lèvres ,  de 
même  que  de  la  foit;  &  à  l'égard  de  la  perte 
de  l'aDpétit  ,    il  ne    paroîtra  pas    qu'elle  aie 
rien  d'étonnant  ,  G  l'on   fait  attention  qu'un 
abfcès  ,  dans  un  vifcere  aulli  elfentiei  à  lai'ie 
qae  le  poumon  ,  porte  néceffairement  le  trou- 
ble dans  tout   le  corps ,  outre  que   la  fièvre 
hedtque  ne  donne  aucun  relâche  au  malade, 
ôc  que  le  pus   qui  rentre  dans   la  mafTe  des 
humeurs  ,  après  avoir  été  atténué  ,  leur  caufe 
à  toutes  , une  inligne  dégénération. 

Pour    ce  qui  eil  des    fueurs  auxquelles  le 

(a)  De  prjeCdg.  ex  pulfihus  ,  lih»  3.  cap,  ^. 
Charr.  tom.  8.  pag,  281. 

{h^   De  febribus^Ub,    i.   cap.    12.  Chart, 
tom.  S.  pag.  123. 
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iTialac^e  ert  fnjet  pendant  la  nuit,  on  obferve 
qu'elles  accompagnent  prefque  toujours  l'abf- 
cès  au  poumon  ,  cîe  même  que  refpéce  de 
pthide  où  ce  vifceie  eft  confumé  par  la 
îiippuration  ,  &  fort  en  détail ,  à  mefure  que 
le  pus  le  dciruit ,  feus  forme  de  crachats  pu- 
rulens.  La  phifiologrie  donne  la  raifon  de  ces 
fueurs  nodlurnes.  Elle  nous  apprend  qu'un 
f!es  ufages  de  l'adion  du  poumon  fur  la  maf- 
fe  des  liquides  eft  de  faire  un  mélange  inti- 
me  &  parfait  de  toutes  les  humeurs  qui  la 
compofent ,  de  donner  au  fang  la  denfité 
conveiiable  ,  &  au  nouveau  chyle  ce  degré 
d'élaboration  qui  le  rend  entièrement  fem- 
blable  à  nos  humeurs  faines.  Mais  le  chyle 
eft  toujours  fpécifiquement  plus  léger  que 
les  globules  rouges  du  fang  ,  &  même  que 
la  férofité  ,  ainfi  l'adlon  des  artères  &  du 
poumon  fjr  lui  confifte  h  en  rapprocher  étroi- 
tement les  parties ,  &  par  conféquent  à  lui 
donner  plus  de  folidité  ,  c'eft-à-dire,  plus  de 
maffe  fous  m^me  volume.  Quand  donc  il  s'eft 
formé  un  abfcès  dans  le  poumon  qui  en  rend 
l'adlion  plus  foible  qu'elle  ne  doit  l'être, 
l'union  des  molécules  du  fang  entr'elles  fera 
récedairement  moins  ferrée  ,  &  le  mélange 
des  humeurs  plus  imparfait  i  il  n'eft  donc 
pas  étonnant  que  lorfque  toute  la  furface  de 
la  peau  du  malade  eft  échauffée  par  la  cha- 
leur du  lit  ,  la  petite  fièvre  qui  ne  le  dé- 
fempare  jamais ,  &  qui  hâte  le  cours  des  li- 
quides ,  donne  lieu  à  la  partie  la  plus  fine 
du  fang  de  s'échapper  fous  forme  de  fueur. 
Car  on  a  prouvé  dans  une  autre  occafion  (a) 

(a)  Voy.  Us  aphouàeBceTh,^*  753. 
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que  dans  cette  cachochymie  des  humeurs  où 
les  parties  des  fluides  ne  font  ni  fuffifam- 
ment  aHimilées  ,  ni  dans  un  mélange  égal  & 
intime  ,  les  malades  ont  toujours  beaucoup 
de  pente  à  la  fueur.  Mais  ce  qui  aggrave 
encore  tous  ces  maux  ,  c'efl  que  le  pus 
retenu  dans  la  vomique  ,  &  atténué  par  le 
féjour  ,  venant  à  être  répompé  par  les  vei- 
nes abforbantes  ,  augmente  de  nouveau  très- 
confidérabiement  le  miuvais  état  des  liqui- 
des ,  &  difpofe  toujours  d'avantage  le  fang 
à  la  diffolution  putride  :  on  remarque  que 
c'eft  principalement  du  coi  &  du  front  que 
les  malades  fuent.  La  raifon  de  cela  eft  que 
l'abfcès  du  poumon  empêchant  le  fang  de 
ciiculer  dans  l'artère  pulmonaire  ,  s'oppofe 
en  conféquence  au  retour  de  celui  que  les 
veines  ramènent  des  parties  fupérieures  i  les 
vaifleaux  de  ces  parties  étant  tous  plus  rem- 
plis &  plus  preffés  ,  par  les  liquides  que 
le  refte  des  vaifleaux  ,  il  eft  naturel  que  ce 
foit  aux  environs  du  col  &  du  front  ^ 
toutes  chofes  égales  d'ailleurs  ,  que  la 
fueur  fe  rende  plus  remarquable  ,•  elle  fe  raf^ 
femble  fouvent  en  gouttes ,  quand  le  malade 
eft  devenu  fort  foible  ,  ôc  c'efl  là  toujours  ^ 
comme  je  l'ai  dit  ailleurs  (a)  ,  un  figne  dô 
très- mauvais  augure. 

Pour  ce  qui  concerne  l'urine  ,  on  obferve 
que  celle  que  les  malades  rendent  dans  le  ca» 
d'abfcès  au  poumon ,  eft  prefque  toujours 
écumeufe  ,  de  façon  que  pour  peu  qu'on  \n 
remue  ,  on  lui  voit  fouvent  retenir  l'écume 
l'efpace  de  plufieurs  heures  ,  tandis  que  cells 

(a)  Voy.  ks  aphou  de  Eosrh»  §,.  74 r^ 
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des  perfonnes  qui  fe  portent  bien  ,  reprend 
allez  vîte  ion  premier  état  ,  lois  même  qu'elle 
a  été  lortement  agitée.  C'eft  donc  avec  rai- 
fon  qu'on  regarde  cette  efpéce  d'urine  com- 
me mauvaiG::  ,  puifqu'elle  s'éloigne  des  qua- 
lités qu'elle  doit  naturellement  avoir.  Dans 
les  pei Tonnes  faines,  l'urine  a  toujours  un 
caradlere  favonneux  ,  parce  que  les  parties 
huileufes  du  fang  en  fe  combinant  avec  l'^s 
fe!s  les  plus  acres  de  nos  humeurs  ,  com- 
pofent  un  vrai  favon  qui  eft  foluble  dans  l'eau: 
ôi  du  refte  les  différens  principes  qui  en- 
trent dans  cette  urine  ,  étant  tous  portés  à  un 
point  d'atténuation  qui  ne  leur  permet  pas 
de  lui  communiquer  aucune  vifcolité  ,  il  n'eîl 
point  furprenant  qu'elle  ne  garde  pas  long- 
tems  ces  bulles  écumeufes  dont  je  viens  de 
parler.  Abis  il  n'en  eft  pas  de  même  dans 
îe  cas  d'abfctrs  an  poumon  ;  comme  l'affimi- 
lation  des  humeurs  fe  fait  imparfaitement, 
&  que  les  fueurs  enlevant  ce  qu'il  y  a  déplus 
fiiii-^e  &  de  plus  mobile  dans  le  fang,  il 
n'efl:  pas  étonnant  que  l'urine  dégénère  au 
point  de  ne  plus  reffembler  qu'à  une  leiTive 
favonneufe  épaifle  ,  fans  foi  ce  &  fans  adivité. 
Nous  avons  encore  à  remarquer  à  proros 
de  cette  urine  ,  qu'on  en  rend  de  parei'le 
dans  d'autres  maladies  du  "poumon  ,  comme, 
par  exemple  ,  lorfque  ce  vifcere  eft  farci 
d'une  pituite  ^roffiere  &  vifqueufe  ,•  ainfi  ce 
figne  ieul  n'eft  pas  fumfant  pour  conftater 
l'exiftence  de  l'abfccs  du  poumon  ,  mais  s'il 
fe  joint  aux  autres  fignes  dont  on  vient  de 
faire  mention  ,  il  confirme  alors  6c  fortifie 
le  diagnoftic. 

Ce   qu'on   a  dit  jufqu'ici  ,  explique  afîez 
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(Toù  vient  que  le  malade  elt  pale  ,  maigre 
&  extraordinaiiement  t'oibie.  Car  la  diiTolu- 
tion  du  fang ,  qui  ell  Tetiet  du  défaut  d'af- 
fimiiation  des  humeurs ,  produit  la  pâleur  ; 
&  les  Tueurs  noâiurnes  ,  la  petite  iîévre  hec- 
tique qui  conlume  continuellement  le  corps  , 
jointes  à  la  perte  de  l'appétit ,  font  des  cau- 
fes  plus  que  fuîRfantes  de  l'amaigriflèment 
&  de  la  toiblefïè  où  le  malade  ell  réduit. 
Kippocrate  (a)  a  fait  une  très-belle  col- 
ledion  des  fignes  qui  indiquent  la  préfence 
de  l'abfcès  dans  le  poumon:  «voici  ,  dit-il, 
»les  remarques  auxquelles  on  le  reconnoît } 
»la  fièvre  ne  ceffe  pas  ,  mais  elle  fe  calme 
«durant  le  jour,  ôc  augmente  pendant  la 
»  nuit  ;  il  y  a  de  fueurs  £i-équentes  (  près  du 
»col  &  des  clavicules  (à),  )  des  envies  de 
jjtoulTer  ,  fans  qu'il  forte  rien  par  les  cra- 
ï)  chats  qui  mérite  attention  ;  les  yeux  fe  creu- 
«fenti  les  joues  rougiiTent  i  les  ongles  des 
»  mains  deviennent  crochus  i  on  relient  des 
wcha'eurs  aux  doigts  ,  principalement  aa 
«bout  delà  dernière  phalange  ;  les  pieds  fe- 
«tuméhent,  rappéiic  le  perd,  Ôciecoipsfe 
»  couvre  de  phlydaines. 

f.  856. Cet  abfccs  déjà  forme  (  83%)fe 
termine  de  différentes  f  çons  :  i^.Il 
fLiîîoqae  le  malade  ,  lorfqne  la  tu- 
meur occupe  tout  le  poumon  ,  ou 
qu'elle  rend  inutile  par   fa  compref- 

(a)  In  pro^nofiicis,  Charr.  tom.  ^.'pag,  65  r. 
(i)  Coac,  pT£not,  N".  401.  CLiru  lom.  8. 
]pag.  878. 
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lîon  la  partie  de  ce  vifcere  qui  n'eft 
pas  afl-'cdce.  i^.  La  futtv'Canon  arrive 
aLilTîqnand  la  vomîque  venant  à  fc rom- 
pre dccliarge  toiit-à-coiip  dans  la  tra- 
chée le  pus  qu'elle  contenoit.  5^.  Il  Ce 
termine  par  un  crachement  abondant  de 
matierepurnlente  qui  dégage  ik  confu- 
nie  le  poumon. 4^. Par  un  épanchement 
de  pus  dans  la  cavité  de  la  poitrine  ,  SC 
dans  laduplicature  du  médiadin.  5^,  Il 
dégénère  en  marafmc  ,  donne  lieu^  di- 
verfes  cfpéces  de  pthi(îe,  &  à  un  empie- 
rnequi  manque  rarement  d'être  mortel. 

Nous  allons  mnintennnt  parler  en  détail 
cîes  différentes  foi  tes  de  terminaifons  dont 
rabfcès  du  poumon  eft  fufceptible. 

i^.  Il  confte  par  ce  qu'on  a  dit  dans  les  deux 
derniers  paragraphes  que  l'abfcès  du  poumon 
produit,  &  dans  le  tems  qui  fe  forme,  ôc 
api  es  qu'il  efl  formé  ,  une  diflïculté  de  ref- 
pirer ,  en  empêchant  que  ce  vifcere  puiffe 
fe  dilater  fnffifamment  durant  l'infpiration. 
Or  fi  cet  abfcès  ne  fe  rompt  pas  ,  fi  le  pus 
qu'il  renferme  n'eft  repris  par  les  veines  ab- 
forbantes  ,  &  évacué  enfuite  par  quelqu'un 
des  excrétoiies  du  corps  ,  ou  tranfportc'  par 
métafla^e  fur  d'autres  parties  ,  on  voit  évi- 
demment que  fou  volume  doit  devenir  tou- 
jours plus  coniidt'rable  ,  jufqu'à  ce  qu'enfin 
il  fuffoque  le  malade  ,  anrès  lui  avoir  caufé 
des  ctiigioiiTcs  fk  des  anxiétés  infupportables. 
Voilà    ce     qui   a    fait   dire    à     Hippocrate 
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(a)  z  «  que  fi  après  un  tems  con(idéiab!e 
»  i'abfcès  ne  fe  rompt  ni  âc  lui-même  ,  ni 
»par  le  fecours  des  remèdes  ,  les  douleurs  , 
>)  le  dctaiit  de  nourriture  ,  la  toux  &  la  fiè- 
vre ,  jettent  le  malade  dans  le  marafme  ,  Ôc 
»le  t'ont  ptrir  ordinaiiement.  »  L'illuftre 
Boerhaave  eut  autrefois  occafion  de  voir 
dans  un  fujet ,  mort  de  la  Péripneumonie  , 
tout  un  lobe  du  poumon  changé  en  un  fac 
purulent  d'une  fi  prodigieufe  grofieur ,  qu'il 
avoit  non-feulement  dt'place'  le  cœur  ,  ôc 
rtduit  l'autre  lobe  à  un  plus  petit  Volume  , 
mais  encore  pouflé  le  diaphragme  dans  le 
bas-ventre  >  où  il  lui  faifoit  taire  une  faillie 
confidcrable.  On  n'a  pas  de  peine  à  com- 
prendre que  l'cnorme  violence  faite  à  toutes 
ces  parties ,  a  dû  caufer  avant  la  mort  d'hor- 
ribles fouffrances  à  ce  malheureux  malade. 
An  refte  cet  exemple  n'eft  pas  le  feul  de  fon 
efpéce  ,  on  en  tiouve  p'ufieurs  autres  dans 
les  ouvrages  des  obfervateurs. 

ï  ^.  En  effet ,  il  lorfqu'un  abfcès  du  pou- 
mon ,  d'un  volume  aufll  confidcrable  que 
celui  dont  il  s'agit  ici ,  vient  à  crever  tout- 
à-coup,  de  façon  à  ne  pas  laiflei  échapper 
feulement  autant  de  pus  que  la  toux  peut  en 
mettre  dehors  ,  mais  qu'il  le  verfe  au  con- 
traire à  grands  flots  &  fubitement  dans  Ja 
trachée  ,  il  eft  clair  que  celle-ci  en  fera  rem- 
plie au  point  d'interdire  tout  accès  à  l'air  de 
l'infpiration ,  &  qu'il  devra  s'enfuivre  de  là 
une  fuffocation   foudaine.    Arêtée  (ô)  a  fait 

(a)  De  morhiSy  lib,  i.  cap,  8.  Chart.  tom,  j, 
pag  64Ï, 

{b)  De  caufis  G-  fign,  morh,  acutoT^  lih*  z* 
cap.  i.pj^.  15, 
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mention  cle  cette  liinefte  teiminaifon  de  la 
Pcripneumonie  venue  à  Aippuration  :  «  il  le 
»  pus  ,  dit-il ,  fe  jette  (  orméfê  )  impe'tueu- 
»  fement  dans  le  poumon ,  il  arrive  quelque- 
»  fois  que  le  malade  fufiibque  ,  tant  à  caufe 
»  de  la  quantité  de  la  matière  ,  qui  s'épanche  , 
j)  que  par  la  difficulté  qu'il  trouve  à  la  rejet- 
»>  ter.  »  J'ai  rapporté  dans  une  autre  occa- 
sion (a)  ,  en  parlant  de  cette  efpéce  de  fqui- 
nancie  où  il  ne  paroît  aucun  indice  de  tumé- 
fadlion  ,  ni  au  dehors  ni  en  dedans  ,  &  qnî 
flevient  cependant  promptement  mortelle  , 
j'ai ,  dis-je  ,  rapporté  quelques  obfervation» 
qui  ont  trait  à  cette  matière  ,  &  qu'on  peut 
confulter. 

3°.  Quand  l'abfcès  du  poumon  parvenu  à 
maturité  s'ouvre  de  manière  que  le  pus  puifle 
trouver  une  ilTue  par  l'apre  artère ,  &  qu'en 
même  tems  il  n'en  fort  que  peu  à  la  fois  ,  fcit 
parce  que  l'abfcès  n'en  renfermoit  qu'une  quan- 
tité peu  considérable  ,  foit  parce  que  l'ouver- 
ture du  fac  fe  trouve  fort  petite  ,  la  maladie 
fe  termine  alors  par  âes  cracliats  purulens , 
mais  l'événement  eft  toujours  fort  douteux. 
Ces  crachats  dégagent  à  la  vérité  le  poumon  , 
&  le  malade  en  retire  beaucoup  de  foulage- 
ment ,  cependant  il  s'en  faut  bien  qu'on  doive 
fonder  fur  eux  un  efpoir  certain  de  guérifon  i 
car  celle-ci  exige  que  le  fac  qui  contenoit  le 
pus  fe  déterge  ,  &  que  fes  parois  enfuite  fe 
rapproclient  &  le  confolident.  C'efl  ce  qu'Hip- 
pocrate  (b)  a  fort  bien  remarqué  ,  en  parlant 

(a)  Voy.  Zef  Ahor.  de  Boerh,  §.  786. 

{b)  De  morbis^  lïb,  i.  cap,  8.  Chan,  tom,  8. 


p^g.  540. 
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cle  !a  fuppuration  du  tubercule  du  poumon  i 
car  voici  comme  il  s'exprime  :  «  lors  ,   dit-il  , 
>»que  la  tumeur  m.ûrit  &  s'ouvre  en  très-peu 
))  de  tems ,  il  !e  pus  gagne  vers  le  haut ,  ôc 
3>  s'évacue  entièrement  par  l'expectoration  ,  le 
«  mala'de  recouvre  une  finté  parfaite  ,  pourvu 
ï)  que  la  cavité  [  Knilit  ]   qui  renfermoit  le  pus 
Ms'aâFaifTe  &  fe  aefltche.  »   Ce  n'eft  pas  lans 
raifon  qu'Hippocrate  regarde  la  prompte  rup- 
ture de  l'abfcès  comme  une  condition  qui  Fait 
beaucoup  pour  la  gucrifon  ;  car  il  efl  certaia 
que  plus  l'abfcès  demeure  fevm.é  ,  plus  il  s'y 
ram.affe  du  pus  ,  &  pius  auQi  on  a  lieu  d'ap- 
prchender  que  ce  pus  ,  devenu  acre  par   le 
croupiflement  &  par  la  chaleur  ,  ne  ronge  Ôç 
ne  confume  les  parois  du  fac  où  il  eft  enfer- 
mé ,  &  n'augmente  en  conféquence  la  cavité 
où  il  féjourne  :   ce  qu'il  ne  peut  faire  fans  que 
la  déterlion  &  la  confolidation   de  cet  efpace 
vaide  ,  abfolument  néceffaires  pour  la  guéri- 
fon  ,  n'en  deviennent   plus    difficiles  ,  après 
que  le  pus  aura  été  évacué.  Mais  ce  n'eft  pas 
encore  afTez  que  l'abfcès  crevé  de  très-bonne 
heure  ,  pour  nous  mettre  à  l'abri  de  toute  in- 
quiétude :  «  car  (î  le  poumon  ne  fe  defféche 
Imparfaitement,  mais  que  la  tumeur  continue 
»  à  fournir  du  piis ,  le  m.alade  fe  trouve  tou- 
»  jours  dans  une    fituation    très-facheufe  :   la 
I)  pituite  qui  de  la  tête  &  des  autres  parties 
j»du  corps  fe   porte   à  l'endroit  abfcédé ,  s'y 
îiputrétie   &    fe   convertit    en  pus    qui  fort 
»enfuite  par  les  crachats  ,  ôc   enfin  le  fujet 
»  périt  [b].  )>  En  effet ,  comme  prefque  toutes 
les  humeurs  fe  portent  à  l'endroit  malade  , 

(a)  Hip,  Ibidem, 
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ôc  î»V  chanpfcnt  en  maiieie  pnnilente  ,  i!  fart 
bien  que  le  corps  privé  de  ùi  nouniture  tombe 
infeniiblement    dans    le    defîéchement    &   le 
mara-'me.    Au   rafle  Galien   [a]    a   très  -  bien 
expliqué  pourquoi  Tulcere  du  poumon  a  Tou- 
vent  tant  de  peine  à  fe  confolider  :   «  c'eft  , 
ï)  dit-il,  que  cet   ulcère  ne  peut  fe  dépurer 
»  qu'au  moyen  de  la  toux  ,  &  qu'à  mefure  que 
»  le  malade   toufï'e  ;  il   fe  fait  des  déchirures 
3)  dans   l'endroit  alTedlé  ,  enforte  que   la  mê- 
3)  me   caufe  qui  pourroit   guérir   le   mal  ,  le 
»  reproduit   continuellement.   Car  les  parties 
î)  que    l'eftbrt    de    la  toux  a  déchirées  ,  ve- 
»  nant  à  s'enflammer  de  nouveau  ,  il   faut  que 
»  derechef  l'inflammation  fuppure  ,  &  enfuite 
»  que  le   pus  s'évacue  fur  Jes  crachats  ,  com- 
i^me  ci-devant  ,  &c.  »    Ce  paffage  de  Galien 
donne   aufîi   la  raifon  pour  laquelle    on  voit 
quelquefois  la  fuppurntion  du  poumon  ,  qui 
efl  la  fuite  de  la  Féripneumonie  ,  perfifter  un 
tems  conlidérable.  Cela   vient  de  ce  que  le 
fac  purulent  ne  peut    fe  déterger    fuffifam- 
ment  ni   fe   confolider  ,  &    qu'il   refte  néan- 
moins aiïez  de  forces   au  malade  ,  fur-tout 
lorfqu'il  eft  jeune,  pour  fupporter  Icng-tems 
la  maladie  ,  en    rejettant    chaque  jour    une 
partie  du  pus  qui  fe  produit  journellement. 
Hippocrate    (b)   avoit    déjà  remarqué    que  , 
quand    le  poumon  ne  fe  dépure  pas  promp- 
tement ,  le  mal  dure  quelquefois  un  an  entier , 
pendant  lequel  il  prend  différentes   formes , 


[a]  Method,  medenâ.  lih,  5.  cap,  2.  Charter^ 
71.  10.  pa^.    121. 

[b]  De  in  ternis  affe^îionihus ,  cap,  4.  Chart. 
^C/72.  7.  pag,  641. 
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&  <Jîonne  lieu  à  difu.'reates  maladies.  Tour  moi 
j\ti  ctc   îr'moin  d'un  cas  certainement  allez 
rare  ,  qui  fait  voir  qu'on  peut  vivre  tiès-long- 
tems  avec  un  uîcer€  au  poumon ,  mais  qu'à 
la  iin  cet  ulcère  fait  périr  le  malade.  Je  fus 
coiîfuké  par  r.n  jeune  homme   de  beaucoup 
de  me'rite  ,  qui ,  à  juger  fur  les  apparences  , 
fembîoit  jouir  d'une  parfaite   fante.  Comme 
ce  jeune  homme  me  cachoiç  Ton  mal  à  def' 
feia  ,    je    lui  avouai    qu'il  ne    m'étoit   pas 
polïible  de  deviner   ce  qu'il   pouvoit  avoir, 
fur  quoi  ii  me  pria  de  paiTer  chez  lui   le  len- 
demain matin  ,  m'afflirant  que  je  n'aurois  pas 
de  peine  à  reconnoître  alors  ce  dont  il   s'a- 
giilbit.  Je  fus  à   fa  maifon  ,  &   lorfqu'il  me 
vit  picfent,  ce  jeune  homme  fe  drefTant  fur 
fon  lit,  rejetta  au  moyen  d'une  petite  touX;, 
&  fans  beaucoup  de  peine ,  quelques  onces 
d'un  pus  louable  ,  6c  me  prcteita  qu'il  y  avoit 
déjà  huit  ans  qu'il  ren'loit  chaque  joui  par  les 
crachats  ,  une  quantité  de  pus  qui  alloit  au 
moins  à  quatre  onces ,  &  quelquefois  beaucoup 
au-delà.    Cependant    de  tems  à  autre  cette 
quantité  de  pus  devenoit  moindre  ,  &  l'expec- 
toration fe  réduifoit  prefque  à  rien.  Mais  quand 
cela  arrivoit,  il  furvenoit  ordinairement  une 
opprelhon  de  poitrine  ,   accompagnée  d'une 
couleur  affez  vive   dans  cette  partie  ,  &  une 
lièvre  violente  ,   &  un    ou   deux  jours  après 
Je  ma'ade  rendoit  par  les  crachats  une  grande 
quantité  de  pus  ,  qui  alors  étoit  afiez  puant, 
après  quoi  il  fe  r.etrouvoit  derechef  pafTable- 
ment   bien.  C'étoit ,   difoit-il ,  par  cette  al- 
ternative de  mieux    ôc    de  pis  ,   qu'il  avoit 
fbuvent   trompé  le  trifle  pjognoilic  que  por- 
toient  fur  fon  état  de  très-habiies  Médecins 
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qui  lui  avoicnt  doiiiié  leur  foin  pencîant  fa 
maladie.  Quelques  ftmaiues  après  qu'il  m'eût 
coiifuké  ,  les  crachats  purulens  fe  fuppiime- 
rent ,  &  cette  fupprelfiou  ayant  été  fuivie 
des  accir'eiis  dont  j'ai  parlé  tout-à- l'heure  , 
j'en  craignois  extrêmement  les  fuites  pour  le 
malade  ,  mais  quant  à  lui  il  me  pria  de  ne 
pas  m'en  aliarmer  ,  parce  que  bientôt  il  en 
ïeroit  quitte  ,  &  il  me  tint  parole.  Je  tentai 
<îe  le  guérir  en  le  mettant  à  i'ufage  du  lait 
d'ânelle  ,  &  en  lui  faifant  boire  copieufe- 
ment  des  décochions  de  plantes  vuinéfaires 
&  légéjement  déterfives  ;  je  lui  fis  prendre 
aufli  de  pillules  balfamiques  on  entroient  la 
myrrhe,  l'oliban  ,  la  farcoc>  le  ,  &c.  je  lui 
or-^onnai  de  plus  l'exercice  du  cheval  ;  & 
le  régime  de  vie  ne  tut  pas  oublié  ;  mais  le 
tout  lut  eflnyé  en  vain  ;  j'appris  qu'il  étoit 
mort  fubitement  api  es  avoir  fupporté  neuf 
ans  entiers  une  maladie  aufii  grave  ,  fins 
que  jamais  il  eut  maigrit  conlidérablement  , 
ce  que  je  puis  aluner,  puilque  je  le  vis  en- 
core deux  femaines  feulement  avant  qu'il 
mourut.  J'en  ai  vu  plusieurs  autres  aulîi  qui 
réfifioient  au  mal  une  ou  deux  années  ,  mais 
qiù  fuccomboient  à  h\  fin  ,  encore  eiT-il  à 
remarquer  qu'ils  étoient  tous  à  la  fleur  de 
l'âge.  (  Kippocrate  (a)  avoit  fait  la  même 
remarque.  )  J'ai  obfervé  quelquefois  que  les 
crachats  de  certains  de  ces  malades  étoient 
d'une  létidité  insupportable  ,  &  cela  m'a  fait 
comprendre  la  railon  de  la  prénotion  fui- 
varne  ;  Quos   fuppuratos  ,  air    Hippocrates 


[2]  In  pTOgnoJlhiSf  Charu  tom.  8.  pag,  658. 


DE     LA     PERIPN'EUMONIE.       IZÇ 

[a]  ,  miiius    habentes  fputorum  grave  oie  midi 
fequuntur  ,  illos   recidivd  occidit» 

Hippociate  (b)   a  recueilli   avec   un   très» 
frrand  foin  tout  ce  qui  peut  feivir  au  progr 
noftic  heureux  ou  maiheuieux  cie  la  maladie  ^ 
dans  le  cas  où  rabfcès  du  poumon  fe  termine 
par  des  craciiats  purulens.  Voici  la  defcriptioii 
qu'il  donr.e  de  ces  lignes.  «  Les  malades  qui 
»  réchappent  font  principalement  ceux  que  la 
ji  ficvre  abandonne  dès  le  jour  même  de  la  rup- 
»ture  de  l'abfcès  ,    qui  recouvrent   promp- 
»tement  Tappctit  ,  6j  ceiTent  d'être  altérés  ; 
»  qui    n'ont   que  de  fel'es   peu  abondantes  , 
»&  rendent    des    matières  fermes    &    bien 
»  figurées.  Le  pus  qu'ils  rejettent  par  les  cra- 
»  chats  eft  blanc  ,  léger  ,  d'une  couleur  par- 
y*  tout  uniforme  ,  point  mêlé  à  de  la  pituite  , 
j>  &  fort  fans  douleur  &  lans  toux  confidéra- 
y>  ble.  Qiianditous  ces  fignes  fe  réunifient ,  la 
«vie  eft  en   fureté  ,   &  la  fanté  revient   en 
«très-peu  de  tems.  On  doit  en  dire  autant 
«à  proportion  ,  des  malades  en  qui  on  voit 
«paroître  des  lignes  approchans.  Mais  il  faut 
«défefpérer  de  ceux  que  Ja  fièvre  ne  quitte 
«pas   le  même  jour   que  l'abfcès  fe  rompt, 
»ou  qu'elle  reprend  de  nouveau  après  avoir 
«  femblé    difparoître  ,  -qui  font  altérés  ,  fans 
«nulle  appétit  ,  ayant  le  cours  de  ventre, 
»  6c  rendant  par  Texpeâroration  un  pus  d'un 
«  verd  pâle  &  livide  ,  ou  bien  un  pus  féreux 
«  &  écumeux.  Lorfque  tous  ces  mauvais  fignes 
*»  fe  raflfemblent ,  la  mort  eft  inévitable  ;  mais 

[J.]  Coac.  fr.-enot.  N^*.  406.  Chart,  tom,  8. 

p2g.  S76, 

'■  Ib]  In  prognojticis  ibidem,  p. 2g.  655. 
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»qunn(!  il  n'en  paroît  que  quelques-uns  ,  6i 
»qiie  les  autres  manquent  ,  alors  certains 
»  malades  peiilTent ,  Ôc  certains  réchappent 
»apiès  avoir  lutté  long-tems  contre  le  mai. 
»I\L\is  du  refte  ,  quoiqu'il  en  arrive,  c'eft 
»  toujours  fur  l'airemblnp^e  de  tous  les  fignes 
>»qui  fe  montrent  chez  les  diffcrens  malades  , 
»que  le  Médecin  doit  fonder  fes  conjeûu- 
»res  par  rapport  au  pro^noflic. 

4°.  Nous  allons  parler  dans  cet  article 
d'une  autre  terminaifon  de  la  Péripneumonie 
qui  a  fuppuré.  Cette  terminaifon  a  lieu  quand 
l'ablcès  après  fa  rupture  ne  verfe  pas  le  pus 
dans  la  trachée  ,  mais  dans  la  cavité  de  la 
poitrine  ,  ce  qui  eft  ordinairement  funefte  au 
raaiade  ,  parce  qu'il  n'y  a  prefque  pas  de 
voie  par  où  ce  pus  puifle  s'échapper  hors  du 
eorps ,  à  moins  qu'on  ne  lui  ouvres  une  iilue 
par  l'opération  de  l'empieme.  Les  fréquen- 
tes adhérences  que  le  poumon  enflamme 
contracte  avec  les  parties  circcnvoifines ,  peu- 
vent encore  donner  lieu  à  l'abfcès  de  fe  vuî- 
der  dans  le  fac  du  péricarde,  ou  dans  la  ca- 
vité du  médiaftin.  J'ai  expliqué  ailleurs  (a) 
comment  le  médiaftin  fe  trouve  formé  par 
radofTement  des  deux  fcics  de  la  plèvre  ,  qui 
tapiffe  l'une  &  l'autre  cavité  de  la  poitri- 
ne ;  mais  nous  devons  remarquer  ici  par- 
ticulièrement que  les  deux  lames  qui  com- 
pofent  cette  cloifon  ,  s'écartent  réciproque- 
ment l'une  de  l'autre  entièrement  fous  le 
fternum  ,  &  poflérieurement  vers  les  ver- 
tébrés du  dos  ;  l'efpice  qu'elles  laiflent  en 
b'cloi^nant  ,   n'ell  occupé   que  par  un  tiHu 

(a)  Voy.  le  commcnu  des  a^hor.  dç  Boerh^ 
S>  170.  4» 
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cellulaire  qni  prête  ûcilemenr,  enforte  que 
il  le  pus  vient  à  s'cpaiïcher  dans  cet  erpace  , 
il  pourra  fouvent  le  pratiquer  des  routes 
très-furprenantes.  Nous  connoîtrons  que  la 
Péripneumonie  s'efl  terminée  par  l'c'p^nche- 
ment  du  pus  dans  la  poitrine  ,  fi  après  avoir 
vu  paroître  tous  les  Cignes  de  labfcès  au  pou- 
mon ,  Je  m-.lade  fe  fent  tout-à-coup  foulag:;  , 
fans  qu'il  ait  rejette  du  pus  ni  par  l'expec- 
toration ,  ni  par  aucune  autre  voie  excré- 
toire ,  &  fans  qu'il  foit  furvenu  non  plus 
aucune  niétaftage  qui  eut  pu  tranfporter  la 
matière  purulente  fur  d'autres  parties.  Le 
foula^ement  qu'éprouve  alors  le  malade,  vient^ 
dit  Hippocrate  (^i) ,  de  ce  que  le  pus  pa.£a 
d'un  lieu  fort  étroit  dans  un  autre  pius/pa- 
deux.  On  trouve  encore  Je  même  figne  dans 
d'autres  endroits  des  ouvrages  d'Hippocrate 
(/;)  ;  &  il.  paroît  auUi  avoir  remarqué  (c) 
qu'une  certaine  partie  du  pus  que  fournit 
la  rupture  de  l'abfcès  ,  s'évacue  quelquefois 
par  les  crachats ,  tandis  qu'une  autre  portion 
bien  plus  conliflérable  de  ce  même  pus  s'é* 
panclie  fur  Je  diaphragme  i  mais  du  refle  on 
ne  voit  pas  qu'iJ  fondAt  de  grandes  efpéran- 
ces  fur  fiffue  artiticieile  qu'en  procure  à  \:\ 
matière  ,  en  pratiquant  une  ouverture  à  la 
poitrine  ,  comme  il  eft  facile  d'en  jug^er  par 
le  paflage  que  voici  l  «  lion  a  ,  dit-il  (d),tv^^ 

(a)  De  morbis  ,   Ub,    3.    cap.    15.  CharU 
tom,  7.  pag,  5. 2. 

(b)  De  morbis  y   Ub,  2.  cap.  16,  ibid.  pag^ 
563.  G-  de  morbis  Ub*  i»çap.  8.  ibid,  pag»  541, 

(c)  Ibidem^ 

(d)  Ibidem, 
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M  eue  le  pus  rtpandu  dans  la  poitrine  ,  foit 
j»par  le  moyen  du  cautère  acHrael  ,  loit  par 
^  rinftrument  tranchant ,  le  malade  à  la  vc- 
a»  rite  paroît  d'abord  fe  trouver  mieux  ,  mais 
j»à  la  longue  les  accidens  dont  j'ai  parlé  plus 
j»  Iiaut  ,  le  t'ont  pc'rir.  »  A  l'égard  des  lignes 
qui  peuvent  nous  afiiirer  de  l'épanchement 
<^u  pus  dans  la  cavité  du  thorax  ,  j'en  ai 
détaillé  une  partie  en  donnant  Diiftoire  des 
plaies  de  cette  capacité  ,  &  j'en  parlerai 
CHCore  dans  la  fuite  au  chapitre  de  l'em- 
pieme. 

Des  nombreufes  obfervations  ,  dont  il  ne 
fera  pas  inutile ,  je  crois ,  d'en  rapporter  queU 
ques-unes  ,  nous  font  voir  combien  font 
extraordinaires  &  furprenantes  ,  les  routes 
que  le  pus  s'ouvre  quelquefois  à  lui-même 
après  la  rupture  de  l'abfcès  du  poumon.  On 
comprend  bien  que  nous  n'avons  pas  ^eC^ 
fein  de  parler  ici  de  ce  qui  arrive  ,  lorfque  le 
pus  long-tems  enfermé  dans  la  vomique  s'y 
atténue ,  rentre  dans  la  ■'  maffe  des  hv.meurs 
par  les  vaiiTeaux  abforbans  ,  &  va  fe  dépofer 
iur  diticrentes  parties  âii  corps ,  ou  s'échap- 
pe par  dirférens  excrétoires.  Nous  avons  trai- 
té cette  matière  ailleurs  (a)  &  nous  n'avons 
en  vue  à  préfent  que  ces  obfervations  qui 
montrent  que  le  pus  en  corrodant  les  par- 
ties circonvoilines  peut  fe  pratiquer  ,  &  fe 
pratique  en  efiet  ,  des  routes  extraordinai- 
les.  On  fit  l'ouverture  du  cadavre  d'un  hom- 
me moit  à  la  fuite  d'une  Péripneumonie  qui 
avoit  fu^puré  ;  on  trouva  le  poumon  forte- 
nent  adhérent  à  la  plèvre  &  au   diaphrag- 

((i)  Voy,  ks  aphçr*  de  Boerh.  §.  /{o6* 
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me  ,  mais  on  vit  en  même  tems  que  quoi- 
que le  pas  eût  été  évacué  en  partie  par  les 
crachats  ,  il  n'avoit  pas  laiilé  de  ronger  le 
diaphragme  &  le  foie  même  ,  sV'tant  creufë 
dans  la  fubilance  de  ce  dernier  nn  finus  qui 
avoit  trois  pouces  en  diamètre  (a).  Dans  un 
autre  ca'iavre  on  trouva  pareillement  le  pou- 
mon abfccdé  ,  ôc  h  portion  du  diaphra.'i^me 
qui  lui  eft  contigue  ,  &  à  laquelle  il  s'écoit 
rendu  adhéient ,  rongée  par  le  pus  ,  de  mê- 
me que  l'eflornac  où  il  avoit  une  ouverture 
qui  pouvoit  aifément  perrnettre  l'introduâiion 
du  pouce  [b).  Jacot  (c)  a  vu  un  cas  à-peu- 
près  femblable.  Il  parle  d'une  femme  qui  , 
quelques  années  avant  fa.  mon  devînt  fujette 
à  des  vomijjsmens  qui  revendent  par  inter- 
valles-,  G-  par  lefquels  elle  rejettoit  une  graiî" 
de  quantité  de  pus  ;  ces  vomijfemens  éioient 
accompagnés  de  défaillances ,  de  la  perte  de 
la  voix  ,  G-  d'autres  fymptomes  effrayans , 
qui  difpar.ijpient  après  que  la  malade  avoit 
Cfjfé  de  vomir.  Cette  femme  ayant  été  oU' 
verte  après  fa  mort  ^  on  lui  trouva  une  grande 
vomique  dans   le  poumon. 

Mr.  Foubert  (d)  a  donné  l'hifloire  d'un 
malade  qui  avoit  nn  ulcère  au  poumon  ,  &c 
dans  lequel  on  voyoit  paraître  tontes  les  fois 
qu'il  touflbit  ,  une  tumeur  du  volume  d'un  pe- 
tit œuf  de  pouîe  entre  le  cartilage  xiplioide  , 

[a]  Effiis  de  médecine  de  la  fodété  d'E- 
dimbourg ,  ro/Tz.  I. 

[b]  Ibid.  tom.  2. 

[c]  Hoilier  comment,  in  coac.  Hipp.  pag.  27. 

[d]  Voy.  les  mémoires  de  V Académie  licjalc 
de  Chirurgie  ,  tom,  i-p^^-g-  717* 
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&  le  rebord  cartilagineux  de  la  fferniere  âei 
vraies  côtes  ,  &  ries  deux  premières  t'auircs  i 
api  es  la  moit  du  malade  on  trouva  un  ablcès 
allez  conlidciable  dans  le  f  oumon  ,  qui  /ai- 
foit  faire  r.iillie  au  diaphiagme  du  côté  de 
l'abdomen,  &  foimoit  la  tumeur  dont  on 
vient  de  parler.  On  rencontre  chez  des  Au- 
teurs très  -  dignes  de  toi  pluficurs  autres 
exemples  pareils;  mais  je  pen»e  qu'envoi  à 
afl'ez  ,  pour  prouver  que  le  pus  tpanché  aptes 
Ja  lupture  de  l'abfcès  peut  donner  naiiTance  à 
des  maux  étcnnans  ,  foit  en  diiiendant ,  foit 
en  rongeant  les    parties   circonvoiGnes. 

5*^.  On  appelle  pthifie  pulmonaire  (a) 
Tetat  d'une  perfonne  qui  tombe  dans  un  âtC' 
fe'chement  univerfel  ,  à  l'occafion  d'un  ulcè- 
re au  poumon  qui  ronge  &  détruit  ce  vifcere  î 
ain(i  on  n'a  pas  de  peine  à  comprendre  que 
rabfcès  du  poumon  eft  une  difpofition  très- 
prochaine  à  cette  maladie.  Mais  l'uîcere  du 
foie  &  des  autres  vifceres  peut  auffi  produire 
la  pthifie  ,  comme  nous  le  dirons  en  Ion  lieu 
(b).  Or  puifqu'il  réiulte  de  ce  qui  pre'céde  , 
que  le  pus  accumulé  dans  le  poumon  peut 
le  tranfporter  ,  par  métaftafe  ou  par  érofion, 
fur  d'autres  vifceres  ,  il  elt  évident  qu'on  peut 
s'atendre  à  djiférentes  fortes  de  pthifies,  quand 
la  Périp:ieumonie  vient  à  fuppuration. 

Lorfqu'après  la  rupture  de  l'abfcès  ,  le  pus 
en  s'éj^anchant  entre  les  poumons  ôc  la  plè- 
vre produit  l'empieme  ,  le  malade  ne  réchap- 
pe prefque  jamais.  Si  on  fe  donne  la  peine 
de  confulter  ce  que  nous  dirons  dans  la  fuite 

(a)  Voy,  les  aphor,  de  Bofrh,   §,   1196. 
Ib)  Voy.  les  aphor.  de  Boeih.  §.  1224* 
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^e  cette  malac'iie  (.i)  ,  on  verra  qu'elle  eft  tou- 
jours dangereule  ,  &  qu'on  ne  peut  iormer 
quelqu'efp'Jrance  de  falut  qu'autant  qu'on  fe 
hâte  de  donner  ilTue  à  la  rnatiere  ,  àc  le  pus 
fe  trouve  blanc  ,  léger  ,  égal  &  fans  odeur  , 
Je  malade  étant  lain  d'ailleurs.  Mais  comme 
dans  le  cas  préfent  la  fubflance  du  poumon 
eft  déjà  rongée  par  l'ulceie  ,  avant  que  l'em- 
pienie  arrive  ,  il  eft  clair  que  l'efpoir  degué- 
rifon   qui  refte  ,  eft  fort  peu  de  chofe. 

§.  S  5 7.  La  Péripneiimonie  caufe  encore 
une  aiuie  maladie  ,  qui  confifte  en 
ce  que  la  matière  inflammatoire  , 
devenue  parulente  ,  f  8  3  2.  83  5  S 5 4.) 
leprife  par  les  petites  veines  pulmo^ 
naîies ,  fc  mêle  avec  le  fang  ,  ôc  va 
fe  dépofer  ailleurs  ,  ce  qui  ne  débar- 
rafle  le  poumon  que  pour  charger 
qaelqu'autre  partie  du  corps.  Si  cet- 
te partie  eft  moins  nécelîaire  à  la 
vie  ,  on  doit  bien  augurer  de  la  mé- 
taftafe  ,  au  lieu  qu'elle  eft  ordinaire- 
ment funefte ,  quand  la  matière  fc 
fixe  dans  le  foie  ,  dans  la  ratte  ,  dans 
le  cerveau  ,  ôc  en  d'autres  parties  fem- 
blables.  De-là  viennent  à  la  faite  de 
la  Péripneumonie  ,  des  ablcès  autour 
des  oreilles  ,  aux  jambes  ,  aux  hy-t 
pocondres. 

(a)  Voy.  les  ajihor,  de  Boerh,  §.  11 92. 
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La  mctaRafe  ,  c'efl-à-dire  ,  h  tranfpofitioii 
tîe  la  matière  morbitique  ,  eft  encore  une  fé- 
conde façon  don:  la  Péripnenmonie  dcgénéie 
en  une  autre  m?.ladie.  Cette  terminaifon  a 
lieu  lorfqne  la  matière  inflammatoire  ayant 
déjà  pris  un  caradere  analogue  au  pus  ,  ne 
s'évacue  ni  par  les  crachats ,  ni  par  les  fel- 
les,  ni  par  les  urines  (  Voy.  le  §.  8jo.  )  qu'el- 
le ne  fe  raiïemble  pas  non  plus  dans  untbyer 
commun  pour  former  un  abfcès  ou  une  vo- 
mique  ,  mais  pane  dans  les  petites  veines  du 
poumon  qui  la  reprennent ,  &  va  fe  jetter 
enfaite  fur  quelqu'autre  partie  du  corps. 
Car  nous  devons  remarquer  ici  qu'à  pro- 
prement parler ,  la  métafiafe  n'eft  point  fa- 
vorable &  utile  au  malade  ,  lorfque  le  pus 
s'eft  déjà  réuni  dans  un  feul  endroit  du  pou- 
mon &  y  forme  un  abfcès  ,  mais  feulement 
quand  la  matière  inliammAtoire  ,  après  avoir 
fubi  la  coftion  ,  reprend  fa  mobilité  ,  &  pafTe 
cîes  artères  obiîruées  dans  les  veines  corref- 
pondantes  ,  fous  la  forme  d'une  humeur  ana- 
logue  au  pus  ,  fans  pourtant  que  l'intégrité 
des  vaifTeaux  en  fouure  :  au  refte  je  dis  une 
humeur  analogue  au  pus  ,  parce  que  le  pus 
véritable  eft  un  compofé  des  extrémités  des 
vailfeaux  engorgés,  broyées  &  attérées  ,  con- 
jointement avec  la  m.-.tiere  de  l'obtlrudion 
&  des  humeurs  extravafées  ,  qui  fe  changent 
avec  ces  extr-^mités  de  vaiOeaux  ,  en  un  feul 
liquide  liom.ogene.  On  peut  voir  ce  qu'on  a 
dit  fur  cela  dans  une  autre  occaHon  [:]  ,  de 
m^me  que  le  fécond  chiffre  du  §.  ?>iO'  on  j'ai 
parlé  de  ces  fortes  de  crachats  qui  ,  dans  la 

Iz]  Voy.  les  Âphor,  de  Boerh.  §.  593. 

PcripneumoriQ 
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ï*éi  îpneumonie ,  évacuent  prccifément  la  même 
inatiere  que  nous  difons  à  pa'fent  former  dif- 
férens  abfccs  par  mctaftafe  dans  différentes 
parties  du  corps.  Sur  quoi  il  efl:  à  remarquer 
encore  que  bien  que  le  texe  appelle  cette 
matière  purulente ,  on  n'y  renvoie  néanmoins 
cju'aux  paragraphes  oii  il  n'eft  queftion  que 
d'une  fuppuration  à  venir ,  ou  qui  ne  fait  au 
moins  que  de  commencer ,  &  non  à  ceux  oit  • 
l'on  décrit  les  fîgnes  ôc  les  fymptomes  de 
J'abfcès  déjà  formé.  C'eft  aulfi  pour  la  même 
raifon  ,  (  comme  nous  le  dirons  ci-après  au 
§.  841.  )  qu'on  regarde  les  abfcès  produits 
par  métaftafc  comme  extrêmicment  favorables  , 
lorfqu'ils  arrivent  de  bonne  heure  ,  &  avant 
Je  neuvième  jour  ;  parce  qu'après  ce  tems-là 
on  a  beaucoup  raifon  de  craindre  que  l'abf- 
cès  ne  foit  déjà  formé  dans  le  poumon  même, 
cela  n'exigeant  d'ordinaire  que  l'efpace  de 
quatorze  jours ,  comme  je  l'ai  dit  au  §.  831, 
Or  quand  bien  m-^me  le  pus  enfermé  dans  la 
vomi  que  rentrerolt  dans  les  veines  ,  &  iroit 
fe  dépofer  fur  d'autres  parties ,  comme  il  ref^ 
teroit  toujours  un  uîcere  dans  le  poumon  , 
qui  donneroit  bientôt  lieu  à  une  nouvelle 
colleclion  de  pus  dans  le  même  endroit ,  on 
voit  bien  qu'il  n'y  auroit  pas  beaucoup  d'uti- 
lité à  efpérer  d'une  telle  métartafe.  Mais  au 
contraire  ,  lorfque  la  matière  inflammatoire 
domptée  &  redevenue  mobile  pafîe  des  artè- 
res où  elle  étoit  retenue  dans  les  veines  corref- 
pondantes ,  fe  mêle  au  torrent  de  la  circula- 
tion ,  &  fe  dépofe  enfuite  fur  quelque  par- 
tie ,  îivant  qu'il  fe  foit  fait  d'abfcès  dans  le 
poumon ,  on  conçoit  qu'une  métaftafe  de  cette 
cfpéce  peut  dégager  ce  vifcere,  &  qu'aprts 
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s'être  (délivré  (3e  la  matière  morbifîque  îl  con- 
fervera  encore  toute  fou  intcgjite  ,  comme 
avant  la  maladie.  C'efl  aulTi  pour  les  mêmes 
raifons  qu'on  n'augure  pas  bien  des  abfcès 
qui  iurviennent  après  que  le  malade  a  déjà 
craché  du  pus  (a]  ,  &  l'on  remarque  en  effet 
qu'ils  n'apportent  alors  aucun  foulagement  ; 
c'efl  qu'en  pareil  cas  ils  délivrent  feulement 
le  poumon  du  pus  aduellement  formé  dans 
ce  vifcere  ,  tandis  qu'il  fubfifte  toujours  une 
caufe  qui  doit  bientôt  en  reproduire  de  nou- 
veau. J'ai  cru  qu'il  étoit  à  propos  de  placer 
ici  ces  notions  préliminaires  ,  pour  faciliter 
rintelligence  de  ce  qui  nous  refte  à  dire  au 
iujet  de  ces  abfcès  produits  par  métaftafe. 

On  voit  donc  par  tout  ce  qui  précède  ,  que 
quand  la  matière  inflammatoire  abandonne  le 
poumon  pour  fe  jetter  fur  d'autres  endroits, 
ce  vifcere  ne  s'en  trouve  délivré  qu'aux  dé- 
pens de  h  partie  où  cette  matière  va  fe  fi- 
xer [b]  ,  &  l'on  conçoit  que  les  fuites  d'une 

£^3  Voy.  ci-après  le  §.  842. 

[h]  J'ai  dit  ailleurs  [*]  que  le  mot  d'abf- 
ces  avoit  diiférentes  (îgnifications  chez  les 
anciens  Médecins  ,  &  j'ai  fait  remarquer  en 
même  tems  qu'on  divifoit  les  abfcès  en  deux 
claffes  ;  fçavoir  ,  en  ceux  qui  fe  font  par  écou- 
lement (  j:er  effluxum,  )  Et  en  ceux  qui  fe 
font  par  dépôt  (  per  decabitujn,  )  Ceux-là  dé- 
chargent entièrement  le  corps  de  la  matière 
înorbifique  en  l'évacuant  par  quelqu'organe 
fecrétoire  i  mais  ceux-ci  fe  bornent  à  dépla- 
cer cette  même  matière  ,  &  à  la  tranfporter 

1*1  Voy.  ks  AphoTt  ô.t  Bocrh,  §.  402» 
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telle  tranfpoiltion  font  heuteufes  ou  malheu- 
reufes  pour  le  malacie  ,  félon  l'importance 
plus  ou  moins  grande  dont  eft  cette  partie 
dans  Ttcononiie  animale.  Ainfi  fi  la  mc'caftafe 
fe  fait  dans  le  foie  ,  la  ratte  ,  le  cerveau  ,  &c. 
îi  n'y  a  rien  de  fi  funefte  à  quoi  on  ne  doire 
s'attendre  ;  car  dans  le  cerveau  elle  entraîne 
ordinail-eriient  bien  vite  la  perte  du  malade  ; 
&  dans  les  autres  vifceres  elle  donne  lieu 
à  des  abfcès  qui  font  prefque  fans  reiïburce  , 
ou  qui  ne  gnérifTent  du  moins  qu'avec  une 
extiême  difficulté  ,  excepté  que  ,  par  un  heu- 
reux hafard  ,  la  matière  ait  trouvé  moyen  de 
s'échapper  hors  du  corps  bientôt  après  qu'elle 
a  été  jettée  fur  ces  vifceies.  Mais  c'eft  prin- 
•  cipalement  autour  des  oreilles  ,  aux  jambes  , 
&  aux  hypoçondres  qu'on  obferve  que  fe  for» 
.ment  les  abfcès  qui  arrivent  à  la  fuite  de  la 
Péripneurnonie  ;  nous  entrerons  fur  chacun 
dans  un  détail  particulier. 

On  va  d'abord  donner  dans  le  paragraphe 
iuivant  l'énumération  des  fignes  qui  peuvent 
nous  indiquer  que  la  Péiipneumonie  tend  à 

ailleurs ,  au  moyen  de.  quoi  la  maladie  ne  fait 
que  fe  changer  en  une  autre  maladie.  Galien 
[*]  a  donc  eu  raifon  de  dire  que  les  abfcès 
per  ejjluxum ,  font  préférables  aux  abfcès  par 
dépôt  ;  il  veut  qu'on  ne  regarde  les  derniers 
comme  avantageux,  qu'autant  que  les  parties 
.oii  ils  arrivent  font  fort  éloignées  de  celle 
qui  étoit  piimitivement  aftedée  ,  Ôi  moins 
efîentielles  à  la  vie. 

[*]  In  commentau  3.    in  lihr»  i,  epidem» 
'HippccTaî,  Chart.  tcm»  S.  pag,  85. 
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le  terminer  par  ces  fortes  d'abfccs  ;  nous 
examinerons  enfuite  à  quelles  marques  on 
peut  découvrir  quel  eft  Tenclrcit  du  corps 
©Il  la  métaftafe  paroît  difpofée  à  fe  faire,  & 
cniîn  nous  parlerons  eu  dernier  lieu  des  con- 
ditions qui  font  requifes  pour  que  les  abfccs 
qui  font  l'effet  de  cette  mttaflafe,  deviennent 
laiutaires  au  malade. 

$.  838.  On  prévoit  qu'il  furvîcndra  de 
tels  abfccs  :  I  ^.  Lorfqu'on  n'a  obfervé 
aucun  /îgne  de  Péripncumonie  extrê- 
mement mauvaife  ,  (853.834.)  quand 
la  iiévre  n'efl:  ni  violente  ,  ni  maligne  , 
quoique  ,  continue  ;  quand  les  dou- 
leurs de  poitrine  ,  l'anxiété  ,  la  péfan- 
teur  (Se  la  difficulté  de  rcfpirer  ne  font 
point  au  plus  haut  degré  ,  &c  que  tout 
cela  arrive  fans  aucune  marque  de  ré- 
folutîon  (  830.  j  1®.  Si  avec  cela  le 
pouls  cjft  toujours  de  toute  manière 
fort  vacillant.  3^.  Si  l'on  remarque 
aux  parties  dont  on  a  parlé  (  837.  ) 
de  la  douleur  ,  de  la  rougeur  ,  de  la 
chaleur ,  6<:  de  la  icnfion. 

Deux  raifons  principalement  doivent  en- 
ffnger  le  Médecin  à  donner  toute  Ton  atten- 
tion ,  pour  prévoir  d'avance  l'arrivée  des  abf- 
ccs critiques  qui  terminent  quelquefois  la  Pé- 
tipneumonie  ;  la  première  ,  afin  de  ne  pas 
troubler  par  des  tentatives  déplacées  une  mé- 
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tfldare-qui  eft  quelquelois  Air  le  point  de  Te 
•faire  ,  ou  qui  l'eît  même  déjà  en  partie  i  Ôe 
la  leconde  ,  aiin  d'appliquer  de  bonne  heure 
lur  les  parties  où  l'on  juge  que  ks  abfcès  dolm 
■vent  fe  io-iFaer  ,  &  qu'ils  peuvent  occuper 
.fans  rifque  ,  les  remèdes  propres  à  en  dimi- 
.nuer  la  rcliftance  ,  &  qui  peuvent  y  attirer 
encore  davantage  la  matière  morbiiique  , 
comme  nous  le  dirons  ci-après,  au  §.  860. 

1°.  Quand  la  Péripneumonie  eft  extrêmeir.enC 
légère  ,  &  n'eft  accompagnée  dans  fa  marche 
que  de  lignes  tiès-favprables  ,  nous  pouvons 
efpérer  de  la  yair  finir  par  une  douce  réfolu^ 
tion  ,  fans  évacuation  fenfible  de  la  matière 
môrbilîque  ,  &  f^ns  métaftafe  de  cette  même 
matière.  Mais  lorfque  la  maladie  eft  d'un  très- 
mauvais  caradere  ,  &  fes  fymptomes  excefîî- 
vement  violens  ,  on  doit  regarder  alors  la  vie 
du  malade  comme  étant  prefque  défefpérée  ; 
&  par  conféquent  Von  voit  qu'on  ne  peut 
s'attendre  que  la  Péripneumonie  fe  termine 
par  une  autre  maladie  que  dans  le  cas  feule- 
ment où  elle  n'eft  ni  abfolument  bénigne  , 
,ni  extrêmement  cruelle  ,  mais  tient  une  ef- 
péce  de  milieu  entre  ces  deux  extrémités. 

'  La  lièvre  dans  ces  circonftances  n'eft  pas 
fort  violente  ,  ni  accompagnée  de  mauvais 
fj-mptomes  ,  &  cependant  elle  eft  continue  , 
parce  que  la  matière  morbifique  n'eft  point 
encore  parfaitement  domptée.  Tous  les  fymp- 
tomes qui  ont  coutume  d'accompagner  la  Pé- 
ripneumonie fubiiftent ,  mais  dans  un  degré 
qui  ne  fait  rien  appréhender  de  funefte.  C'eft 
donc  à  la  faveur  de  ton»  ces  fignes  ,  que  nous 
apprenons  qu'à  la  vérité  la  matière  morbifi- 
>jue  n'a  ^as.  changé  déplace  ,  mais  que  l9 
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lîcvre  continue  &  bénigne  qui  eft  encore  ^e 
la  partie ,  travaille  toujours  tl  !a  dompter  & 
à  la  cuire  (^)  ,  &  la  difpofe  par  conféquent 
très- bien  à  IVvacuation  ,  ou  à  la  métaltafe. 
Or  ,  on  a  beaucoup  x\e  raifon  de  s'attendre 
à  la  dernière  ,  lorfque  les  chofes  étant  en 
cet  état ,  on  ne  voit  paroître  aucun  figne  de 
réfolution  ,  &  que  d'ailleurs  ni  les  crachats , 
ni  les  Telles  ,  ni  les  urines  (b)  n'indiquent 
que  la  caufe  matérielle  de  la  maladie  ,  que 
3a  fièvre  a  domptée  &  rendue  mobile  ,  cher- 
che à  s'évacuer  par  aucune  de  ces  voies  ex- 
crétoires. Hippocrate  (c)  a  foigneufement  re- 
cueilli tous  ces  différens  (ignés  de  la  métaf. 
lafe  :  «  on  doit  s'attendre  à  des  abfcès ,  dit- 
«)  il ,  lorfque  les  fignes  fuivans  fe  manifeftent  : 
«  la  fièvre  n'abandonne  pas  le  malade  ,  la  dou- 
»leur  ne  s'appaife  point  i  Texpedloration 
»>n'eft  point  telle  qu'il  feroit  à  délirer  ,•  le 
«ventre  eft  ferré  ;  les  déjeûions  ne  font  ni 
3)  bilieufes ,  ni  pures  ;  les  urines  ni  fort  copieu- 
»fes  ,  ni  épaiifes  ,  &  ne  donnent  pas  beau- 
j)Coup  de  fédiment  i  mais  du  refte  tous  les 
»)  autres  (ignés  qu'on  obferve  font  falutaires , 
»  Ôc  nous  répondent  de  la  vie  du  malade. 

2°.  En  effet,  cette  elpéce  d&  pouls  indi- 
que la  matière  morbifique  ,  foumife  âc  rede- 
venue mobile  ,  eft  rentrée  dans  le  torrent  de 
la  circulation  ,  &  roule  avec  le  fang  dans  les 
vaifTeaux  ;  ainfi  on  a  raifon  de  s'attendre  ài 
l'abfcès ,  Cl  l'on  ne  voit  pas  que  cette  ma- 


{a)  Voy.  les  Aphor,  de  Boerh,  ^.  587. 

ib)  Voy.  ci-devant  le  §.  830. 

(c)  In  pro^nojïiçis ,  Charu  (Qiii,  8.  pag.  6^^ 
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■  tîere  s'échappe  promptement  par  quelque 
évacuation.  Mais  il  taut  remarquer  que  dans 
le  cas  prtfent  les  autres  fignes  favorables  fe 
joignent  à  celui  qu'on  tire  du  pouls  ;  car  il 
eft  fenfible  que  (i  un  pouls  continuellement; 
fort  vacillant,  &  qui  eft  tel  à  tous  égards, 
comme  celui  dont  il  s'agit ,  fe  trouvoit  uiii 
à  de  mauvais  fignes  ,  ce  feroit  bien  plutôt  la 
mort  qu'on  devroit  en  augurer  qu'une  mt'taf- 
tafe.  Du  refle ,  comme  h  matière  morbiiîque 
a  quitté  fa  première  place  ,  le  fang  doit  cir- 
culer avec  plus  de  liberté  dans  le  poumon  , 
&  le  pouls  devenir  par  conféquent  plus  grand 
Ôç  plus  plein  (  Voy.  le  §.  830.  i.  ),  quoi- 
«jue  toujours  vacillant.  Voilà  ce  qui  a  tait  dire 
à  Gaiien  (a)  :  «  que  fi  en  même  tems  que  le 
«pouls  eft  fort,  on  y  remarque  quelqu'iné- 
»galité,  foit  que  fa  force  demeure  toujours 
»  la  même  ou  qu'elle  change  ,  on  doit  s'at- 
»  tendre  à  quelque  crife ,  fuppofé  que  les  fî- 
»gnes  de  la  codion  aient  paru,  &  plus  en- 
»  core  lorfqu'il  y  a  d'autres  indices  qui  annon- 
»  cent  pareillement  une  crife.  »  On  peut  con- 
fuîter  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  (b)  aq 
fujet  des  troubles  &  des  agitations  qui  ac- 
compagnent les  mouvemens  critiques. 

3^.  Toutes  ces  chofes  prouvent  claire- 
ment que  la  matière  morbitïque  ,  après  avoir 
<^té  diffoute  &  mêlée  au  fang  ,  s'eft  dépofée 
fur  ies  parties  où  l'on  fent  de  la  douleur  , 
de  la  chaleur  ,  &c  ,  &  par  conféquent  oq 

(a)  De  prœfag.  ex  puîfib,  lib»  2.'  cap,  uldm 
mo.  Chart,  îom.  8.  pag.  276. 

(b)  Voy,   Us  Aphou  de  Bo^h*  ^  587.  Ç, 
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ne  peut  plus  cioiuer  que  la  métaftafe  ne  fort 
arrivée.  C'eft  pourquoi  Hippocrate  (a)  cîit., 
comme  j'en  ai  dcjà  averti  dans  une  autre  oc- 
calion  (i)  :  «  que  toutes  les  fois  qu'au  for- 
»tir  d'une  maladie,  on  refient  de  la  douleur 
»  dans  quelque  partie  ,  on  doit  s'attendre  à 
»  des  abfcès  dans  cette  même  partie. 

5.  S 59.  On  connoît  que  l'abfccs  fc  for^ 
mcra  aux  jambes,  i*.  Par  les  fignes  des 
abfccs  futurs  (  83g.  )  2*^.  Si  ces  figncs 
font  accompagnés  de  ceux  d'une  lé- 

•     gcre  inflammation  aux  hypocondrcs,  • 

Hippocrate  paroît  avoir  regardé  les  abfcès 
qui  arrivent  aux  jambes ,  comme  les  plus  fa- 
vorables xle  ceux  par  qui  la  Péripneumonie 
peut  le  terminer.  Car  il  dit  (c)  :  «  que  ces 
»)  abfcès  font  généralement  utiles  dans  les  Pé- 
ï)  ripneumonies  violentes  6c  dangereufes.  » 
Or ,  il  eft  polfible  de  les  prévoir  avant  qu'ils 
fe  déclarent  à  la  vue  :  1^.  Par  les  fignes  qui 
les  annoncent  ,  &  dent  nous  venons  de  par- 
ler dans  le  paragraphe  précédent. 

i^.  Par  les  tignes  d'une  inflammation  lé- 
gère aux  hypocondres  ,  ce  qui  demande  quel- 
que détail.  Dans  le  cas  dont  il  s'agit  ici ,  la 
matière  morbinque  a  été  fondue  ,  à  la  véri- 
té ,  &  a  repris  fa  mobilité  ,  mais  cependant 
elle  conferve  encore  de  qualités  qui  la  ren- 
dent incapable  de  circuler  paifiblement  dans 

(a)  Aphcr,  ^i.feSl.  4.  Chart,  tom.  ç),p,  153, 
.  (è)  Voy.  les  AphoT.  de  Boerh,  §.  587. 
^cj  In  pognGJlUis  ,  ChaiT*  tom»  8.  656, 
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les  vailTeaux  ,  avec  les  humeurs  faines  ,  aîn/ï 
il  faut  de  cieux  chcfes  l'une  ,  ou  qu'elle  foit 
chaflt'e  hors  c.u  corps  au  moyen  de  quel-que 
évacuation  ,  on  qu'elle  fe  dépofe  par  métaf- 
tafe  fur  quelque  partie  ,  comme  je  l'ai  déjà 
dit  ci-devant.  Biais  Hippocrate  avertit  [a] 
que  cette  matière  afFe<5le  un  double  chemin  , 
fe  portant  tantôt  fur  les  parties  fupéiieures 
&  tantôt  fur  les  iniéiieures.  Or  ,  lorfqu'elle 
enlile  les  branches  de  l'aorte  defcendante  ,  la 
plus  grande  partie  eft  portée  par  Tartere  cé- 
liaque  ôc  les  deux  méfentériques  dans  les  dif- 
férens  vifceres  deQints  à  la  digeflï.on  ,  ôc 
bientôt  après  dans  Ja  veine-porte  pour  tra- 
verfer  les  vaifiTcaux  les  plus  de'liés  du  foie  i 
mais  on  fait  que  ,  toutes  chofes  e'gales  d'ail- 
leurs ,  la  circulation  eft  toujours  plus  péni- 
ble dans  ce  vifcere  que  dans  aucun  autre  , 
le  fang  veineux  ayant  à  paiTer  par  les  filières 
les  plus  étroites  des  vaiiTeaux  convergens  fans 
être  aidé  de  l'adion  du  cœur  i  &  par  confé- 
quent  l'on  ne  doit  pas  être  furpris  que  la 
matière  morbifique  ,  dans  le  cas  dont  nous 
parlons ,  trouve  quelque  difficulté  à  traverfer 
le  foie  ,  6c  qu'on  voie  paroître  des  figj^es 
d'une  légère  inflammation  dans  la  région  de 
cet  organe.  Du  relie ,  foit  que  la  caufe  que 
je  viens  d'affigner  foit  réelkm.ent  celle  qui 
donne  lieu  à  cette  petite  inflammation  du 
foie  ,  foit  qu'il  y  en  ait  une  autre  ,  peut-être 
moins  connue  ,  il  fuflit  au  Mt.-'écin  de  fa  voir 
qu'on  tire  de  là  un  préfige  des  abfcès  qui 
doivent  arriver  aux  jambes.  Mais  obfervons 
que  les -figues  de  l'infl.ammation  doivent  être 

la)  Ihidçm^pag,  6 s  S* 
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peu  confic^crables,  &  même  difprroître  promp- 
tement  ,  car  s'ils  perfiftoient  pendant  loiig- 
lems  on  auioit  tout  lieu  d'appréhenc^er  que 
la  matière  morbitique  ne  fe  fixât  dans  le  foie  , 
plutôt  que  de  fe  tranfporter  fur  les  jambes  , 
ce  qui  entraîneroit  bien  un  plus  grand  dan- 
ger :  aulfi  Hippocrate  (a)  a-t'il  roigneufement 
remarqué  cela.  On  doit  ,  dit-il  ,  s'attendre  à 
des  abfcès  aux  jambes  ,  «  lorfqu'il  y  a.  quef- 
3)  que  peu  d'inflammation  dans  les  hypocori- 
»  dres.  »  (  An  péri  ta  upochondria.  tcu  phegma,- 
los  ti  enginetai.  )  Sur  quoi  Galien  {b)  a  ju- 
dicieufement  remarque  que  par  le  mot  (  to 
phlegma  )  Hippocrate  n'a  pas  vouln  dt'figner 
une  humeur  pituiteufe  ,  mais  bien  l'inflara- 
mation.  J'ai  moi-même  remarqué  ailleurs  (c) 
que  ce  mot  fe  prend  en  effet  quelquefois  dans 
cette  aception  là  ,  &  cela  eft  encore  ulté- 
rieurement confirmé  par  un  autre  endioit 
d'Hippocrate  (d)  où  l'on  retrouve  précifé- 
ment  le  même  prognoftic  au  fujet  des  abfcès 
qui  arrivent  à  la  fuite  de  la  Péripneumonie  , 
èi  où  on  lit  (  phlegmonê  )  au  lieu  de  (  tou 
jiMegmatos.  ) 

§,  840.  Mais  on  fait  qu'il  fc  fera  vers 
les  oreilles,  )^.  Parles  (îgnes  {  858.) 
i*'.  £c  en  mcme  tcnis  par  la  molleile 
des  hypocondres. 

(a)  Ibidem. 

(b)  Comment.  2.  in  prognof. 

(c)  Voy.  les  Aph.  de  Boerk.  §.  61, 

U)  In  coac.  N*'.  yjs-  CKart,  tom,  8.  f .  874. 
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T?À  dit  ailleurs  [a]  que  les  abfcès  qui  fe 
foiment  autour  des  oreilles ,  Toit  dans  le  cours 
des  maladies ,  foit  durant  la  fanté  ,  s'appellent 
des  parotides  ;  &  l'on  trouvera  ,  (i  l'on  veut 
Je  confulter  ,  bien  de  chofes  concernant  ces 
fortes  d'abfcès  au  commentaire  du  §.  741. 
Nous  fommes  certains  dans  la  Ptripneumonie 
que  l'abfcès  fe  fera  aux  parties  fupérieures  , 
il  les  fignes  géne'raux  qui  annoncent  d'avance 
l'arrivée  des  abfcès  ont  précédé  ,  &  fi  en 
même  tems  que  Vhypoconôre  efi  mol  6-  pns 
douleur  ,  il  a  pris  au  malade  une  ài^culté  de 
Tefpir:T ,  qui  dure  quelque  tems  ,  O  qui  s'é- 
v^inuuit  enfuite  fans  autre  caufe  manifejie  [J], 
car  à  ces  différens  indices  nous  reconi:oiiVons 
que  la  matière  morbihque  a  changé  de  place  , 
&  qu'elle  ne  s'efl  cependant  pas  évacuée  ,  ni 
portée  fur  les  parties  inférieures  *,  enforte 
qu'il  ne  lui  refte  plus  qu'à  gagner  les  par- 
ties fupérieures,  d'aller  fe  dépofer  dans  les 
glandes  parotides  ,  conformément  à  la  loi  que 
fuit  très-fouvent  la  nature  ,  loiiqu'elle  guérie 
les  maladies  par  métaflafe.  Il  eft  vrai  qu'on 
voit  quelquefois  en  pratique  qu'il  furvient  des 
parotides ,  quoique  les  hypocondres  foient  en 
même  tems  alfedlés  ,  mais  alors  elles  font  tou- 
jours dangereufes  ,  parce  qu'elles  indiquent 
que  la  matière  morbilîque  eft  trop  abondante 
pour  avoir  pu  fe  loger  entièrement  dans  les 
glandes  de  ce  nom  ,  ou  au  moins  que  l'ctiMort 
falutaire  par  lequel  la  nature  eflayoit  de  s'en 
décharger  fur  de  parties  peu  effentielles  n'a 
pas  réuffi  ,  puifque  les  vifceres  fe  trouvent 

[a]  Vov.  les  Aphor,  de  Boerh,  §.  416. 

Ib]  HippAn  prognopc^Chart.  to/72.8.  p*  (5s5a 
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e:i  même  tems  accablés  de  la  m^me  faburre. 
Et  voiià  pourquoi  Hippocrate  [a]  déclare  ma- 
lignes les  parotides  qui  viennent  à  la  fuite 
des  douleurs  des  hypocondres  ,  &  ajoute  en- 
fuite  [h]  que  s^il  furvient  des  tumeurs  près 
les  oreilles  à  des  malades  qui  ont  des  anxié' 
tés  dans  Vhypocondre ,  c'ejl-là  unfigne  de  mort,. 

§^  S41.  On  connoîc  que  la  matière  de 
J'abfccs  fc  porte  au  foie  ,  fî  l'on  re- 
marque, i^'.Les  fignes  de'crics  (838.) 
2°.  Si  la  douleur  eft  fixe  dans  cette 
partie  ,  avec  des  urines  à  peu  -  près 
comme  dans  Tidterc  ,  &c  la  peau  de 
couleur  jaunâtre.  De-là  s'enfuie  fou- 
vent  une  vom'que  du  foie  ,  qui  caufe 
de  maux  trcs-funeiles. 

Nous  venons  de  remarquer  tout-à- l'heure 
(  §.  85-9.  )  qu'on  voit  paroître  des  lignes  d'une 
inflammation  légère  aux  hypocondres  quand 
la  matière  morbifîque  tend  à  fe  porter  fur  les 
parties  inférieures  du  corps.  On  a  donc  quel- 
que lieu  de  craindie  que  cette  matière  qui 
ne  naffe  qu\ivec  peine  à  travers  les  vifceres 
placés  fous  l'un  <?'  l'autre  hypocondre  ne  fe 
fixe  dans  ces  vifcjt^s  ,  &  n'y  forme  un  abf- 
cès  ,  principalement  dans  le  foie  ,  pour  les 
rnifon-j  que  j'ai  alléguées.  Or  ,  nous  connoî- 
trons  que  la  matière  morbinque  doit  effective- 
ment fi  jetter  fur  ce  dernier  ,  (i  les  fignes 

[a]  Coa:.  pr-jonnt,  N°.  2^5.  ibid, pag.  SoS. 
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jSrt'iiciaux  c^es  abfcès  t'utius  ont  précédé  ,  6c 
qu'il  fe  déclare  enfaite  dans  Thypoccndre  droic 
une  douleur  qui  ne  difparoit  pas  prompte- 
meiit ,  (  comme  il  arrive  ,  lorfqu'il  fe  fait  des 
abfccs  aux  jambes ,  )  mais  qui  pei  lîile.  Les  au- 
tres indices  qui  uous  font  prévoir  qu'il  fe 
formera  un  abfcès  au  foie  ,  fe  tirent  de  la  i-e- 
(îon  des  fondions  qui  font  propres  à  ce  vif- 
cere  ,  je  veux  dire  la  fecrétion  &  l'excrétiorx 
dtî  la  bile  ;  car  on  fait  que  quand  le  foie  ed 
obftrué  ou  enflammé  ,  la  bile  reflue  dans  le 
fang  ,  &  teint  la  peau  de  fa  couleur  ,  ain(î 
que  les  urines  {a.).  Si  la  matière  morbifique  , 
spiès  s'être  jettée  fur  le  foie  ,  ne  trouve  pas 
moyen  de  s'échapper  par  les  conduits  excré- 
teurs de  la  veine-porte  ,  poui'  pafl'er  eiifyite 
dans  les  inteflins  &  fortir  par  l'anus  ,  ou  que 
rentrant  dans  la  veine-cave  ,  elle  n'aille  pas 
fe  jetter  fjr  quelque  partie  moins  elTentiel- 
le.,  ou  s'évacuer  par  d'autres  couloirs  ,  il  eft 
certain  que  cette  matière  formera  une  vomi- 
que  dans  le  foie  ,  maladie  qui  manque  rare- 
ment d'eue  mortelle  (h).  Au  refte  ,  on  com- 
prend aifément  que  la  rnétailafe  qui  arrive 
a\i  foie  dans  cette  occafion  ,  peut  tgalement 
fe  faire  fur  d'autres  vifceres.  La  nature  des 
fondrions  léfées  peut  nous  conduire  à  la  con-' 
iioiflance  de  la  partie  qui  eil  afFedée  ,  &  le 
prognoftic  varie  ,  comme  on  le  fent  bien  , 
félon  que  la  matière  a  été  fe  déi:)ofer  fur  un 
vifcere  plus  ou  moins  important  à  la  vie.  Mais 
au  furplus ,  on  doit  être  perfuadé  qu'il  n'y 

(a)  Vov.  fur  cela,  les  Aphor,  de  Boerh,  ckjp^ 
àe  Vhejjinns, 
{h)  Voy.  Us  Aph,  de  Boerh»  §.  93^-  Cyfuiv^ 
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a  d'abfccs  innocens  &  fahuaires  ,  que  ceux 
qui  Te  l'ont  aux^  parties  extérieures  ;  &à[l'é- 
g.ird  de  ces  derniers  ,  robfervation  apprend 
qu'ils  arrivent  ordinairement  aux  parotides  , 
eu  aux  jambes ,  Ôc  rarement ,  ou  jamais  ail- 
leurs dans  la.Perinpeumonie. 

§.  841.  Ccsabfccs  f  Sjf;.  84c.)  font  tou- 
jours (aiiuaîres  ,  lorfqu'ils  dégagent  le 
poumon  ,  font  cellcr  la  fièvre  ,  ne  dif- 
continucnt  pas  de  fournir  du  pus ,  ôc 
ccmeurent  fîftulcux  ,  pourvu  que  ces 
choies  arrivent  aflcz-tot ,  c'cfi:-à*dirc  , 
avant  le  neuvième  jour.  Mais  ils  font 
d'un  finiftre  prcfage  s'ils  paroiiTcnt  fans 
foulager  le  malade  ,  lorfqu'il  crache 
des  matières  déjà  purulentes ,  &c  qui 
ne  font  pas  fort  jaunes  j  mais  lorfquc 
ces  abfcès  s'e'vanouidcnt  avant  le  tems 
de  la  coébion  ,  &  que  la  Péripneumo- 
Dic  revient ,  ils  font  alors  tout- à- fait 
mortels. 

Il  eft  confiant  par  tout  ce  que  nous  avons 
c!it  ailleurs  (a)  en  parlant  des  crifes  ,  des  éva- 
cuations critiques ,  &  des  abfcès  ,  que  dans 
les  maladies  la  nature  efl'aye  quelquefois  de 
fe  délivrer  par  ces  différens  moyens  ,  mais 
que  les  efforts  qu'elle  tait  pour  cela  ne  Ir.î 
ïcuflifTect  pas  toujours  :  ce  qui  vient  ,  ou  de 

{a)  Voy»  Us  /Iphor,  de  Boerh*  §.  5^7» 
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rinfulfirancedes  tbrces  ,  on  d'un  caradere  Je 
mali^^niic  de  la  part  de  la  maiiere  moibilîque 
qui  tait  qu'elle  ne  fe  laide  pas  dompter  la- 
ciicnîcm  ,*  ou  ciitiii  de  quelqu'erreur  com- 
mife  par  le  IMédecia  dans  le  traitement ,  &c. 
Il  nous  importe  donc  de  connoître  les  lignes  , 
au  moyen  defquels  nous  pouvons  fçavoir  (i 
les  abfcrs  doivent  t^tre  falutaires  ou  non  ,  au 
malade  :  or  c'eil  de  quoi  nous  allons  parler. 

Le  premier  ligne  auquel  on  reconnoît  que 
l'abfLèsed  favorable,  c'eft  Iorrqu*ii  dc'gage  !e 
poumon.  En  etfet  ,  comme  la  matière  de  ces 
fortes  d'abfcès  critiques  eft  prccifement  la 
même  matière  qui  ,  un  peu  auparavant  ,  pro- 
duifoit  la  Fcripneumonie  dans  le  pcumcii 
t)ù  elle  féjcurnoit  ,  Il  eu  évident  que  ce  vif- 
core  doit  fe  trouver  foulage  dans  !e  moment 
même  qu'ils  viennent  à  fe  marJfeiler  i  &  l'on 
s'apperçoit  de  ce  fouîagement  à  la  facilité 
avec  laquelle  le  malade  refpire  ,  nuili  bien 
que  par  le  pouls  qui  devient  alors  plus  am- 
ple <5c  plus  plein  ,  comme  je  l'ai  expliqué 
au  §.  8jo.  N°.  z.  Il  eft  clair  encore  que  la 
fièvre  doit  ceHer  ,  ou  du  moins  diminuer  no- 
tablement ,  puifque  la  matière  qui  y  donnoit 
lieu  en  obftruant  ou  en  flimuiant  les  vaifïeaux 
du  poumon  ,  eft  non-feulement  cuite  &  domp- 
tée ,  mais  aulFi  dépîacce  ôc  tranfportée  fur  une 
partie  moins  eflentielle  ,  où  elle  le  tixe  &  fe 
raiTemble  ,  après  être  fortie  des  routes  de  la 
circulation.  Et  comme  le  fang  doit  fe  dépu- 
rer entièrement  de  cène  luatiere  morbilique  , 
qui_roule  avec  lui  dans  fes  vaiHëaux  ,  au 
moyen  de  ce  tranfport  ou  de  cette  métafîa- 
fe  ,  on  fent  qu'il  eft  Lon  que  les  abfcès  qni 
en  font  la  fuite,  donnent  de  ia  matière  puru- 

N  ij 
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Jcnte  en  nbonclance  ,  &  qu'ils  reflcnt  mâne 
quelque  tems  ouverts  ,  &  comme  tifluleux  , 
à  caufe  de  l'abord  continuel  de  la  matière  qui 
empcche  que  les  parois  de  leur  foyer  ne  puif- 
ient  fe  rapprocher  &  fe  rtiinir  piomptement. 
C'eil  la  raifon  pour  laquelle  Hippccrate  {a) 
,a  dit  :  «  que  tous  les  Péiipneumoniques  re- 
ï>  chappent  lorfqu'il  leur  arrive  autour  des  oreiî- 
o)  les ,  ou  aux  parties  intérieures ,  desabfcès  qui 
^fuppurent  &  dégtnérent  en  lîftule  ,  ( "Kai 
nfuringcunTai.  ) 

En  outre  ,.on  exige  que  les  abfcès  fe  mon- 
trent d'ailez  bonne  heure  ,  &  avant  le  neu» 
.^icmêjour;  c'eft  que  s'ils  arrivent  plus  tard, 
on  ^  lieu  d'apprchender  que  la  vomiqv.e  ne 
IC'it  dtrjà  tbiniée  dans  le  poumon.  Or  ,  en  pa- 
reil cas  la  iTiatiere  purulente  peut  bien  ,à  la 
vcrité,  rentrer  dans  le  courant  de  la  circula- 
tion ,  &  fe  tranfporter  fur  d'autres  parties 
pour  y  produire  des  abfcès ,  mais  alors  il  refte 
toujours  un  ulcère  dans  le  poum.on  ,  qui  n'eft 
jamais  fans  un  très-prrand  danger.  On  peut  re- 
voir ce  que  nous  avons  dit  à  ce  fu jet  au  §.  837. 
C'eft  d'après  tous  ces  fignes,  que  nous  pré- 
voyons que  les  abfccs  feront  falutaires  au 
ma'^îde. 

Mais  ils  font  an  contraire  pernicieux  &  fins 
utilité,  lorfqu'iisfe  montrent  fans  que  lepou- 
nion  en  foit  foulage  ,'  comme  il  réfulte  de  ce 
que  nous  venons  de  dire  tcut-à-l'heure.  Ils 
font  fufpefts  pareillement  quand  ils  arrivent 
dans  un  tems  où  le  malade  a  déjà  rendu  des 
crachats  punilens  ,  G-  Qui  ne  font  pas  fort 
jaunes.  J'ai  parlé  au  §.  8jO.  N".  1.  des  cra- 

(a)  In  profrncjlicis  ,  Chart,  tom,  8^.  6si* 


DE     LA     PeRIPNEUMONXE.       149 

chats  louables  ,  par  lefqiiels  la  nature  guérie 
la  Fcripneurnonie  ,  fans  qu''il  s'enfuive  d'au- 
tre maladie  ;  &  j'ai  remarqué  en  même  tems 
que  ces  fortes  de  crachats  ,  d'abord  jaunes 
&  mélanges  d\in  peu  de  fang  ,  Te  changent 
l'ientôt  en  une  matière  blanche  &  fans  acri- 
monie ,  matière  qu'on  a  démontré  être  fort 
analogue  au  pus  ,  mais  qui  n'en  mérite  pas 
cependant  le  nom  ,  à  parler  rigoureufement  , 
attendu  que  bien  que  la  matière  inflamma- 
toire ait  été  cuite  &  diffoute  ,  les  vaifTeaux 
dans  lefquels  elle  étoit  arrêtée  n'ont  pas  laiflé 
de  conferver  leur  intégrité.  Il  réfulte  donc 
de,  ce  qu'on  vient  de  dire ,  que  tant  que  les 
^rachats  demeurent  jaunes  ,  il  n'y  a  pas  lien 
de  craindre  que  la  vomique  commence  h  fe 
former  dans  le  poumon  ■-,  mais  dès  qu'une  fois 
ils  commencent  à  devenir  puruiens ,  à  mefure 
que  le  mal  fait  des  progrès  ,  fans  que  l'ex- 
pedloration  foit  aflez  libre  &  affez  copieufe 
pour  qu'on  puiffe  fonder  fur  elle  l'efpérance 
de  la  guérifon  ,  on  a  tout  fujèt'de  foupçon- 
ner  une  vomique  aftuelie  ou  prête  à  fe  fai- 
re ,  &  c'eft  alors  qu'on  doit  augurer  moins 
favorablement  des  abfcès  critiques  qui  arri- 
vent dans  ces  circonfiances.  Et  voilà  pour- 
quoi Hippocrate  [a]  avertit  ,  non  fans  beau- 
coup de  raifon  ,  gus  les  ah f ces  font  très-falu- 
t.iires ,  lorfquils  fe  montrent  dans  un  tems  où 
les  crachats  ont  déjà  changé  [b]  :  c'eft-à-dire  , 
lorfqu'ils  commencent  à  palier  du  jaune  au 
blanc  ,  fans  être  cependant  encore  entière- 
ment puruiens.    Hippocrate   ajoute    d'abord 

[a]  In  prognofiicîs y  Chart.  tom,  ^,pag,  6^6^ 
ib]  Tou  -puclou  en  métabolé  édê  eontos, 
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après  :  «  car  il  la  tumeur  &  la  Couleur  fë 
»dechrent  tandis  qr.e  les  crachats  quittent 
»la  couleur  jaune  pour  devenir  femblabJes  au 
»pus  [a]  ,  on  n'a  plus  rien  à  craindre  ,  le 
»  malade  fe  tire  d'aifaire  à  coup  fur  ,  &  l'abf- 
»)  Ces  guérit  très-promptement  fans  douleur.  » 
En  effet  toutes  ces  chofes  indiquent  que  la 
matière  morbitîque  a  repris  fa  mobilité ,  & 
de  plus  qu'elle  eft  parfaitement  cuite  ,  ôc 
exempte  d'acrimonie.  Il  eft  à  remarquer  qu'af- 
fez  fouvent  le  malade  ne  laifTe  pas  de  ren- 
dre quelques  crachats  ,  dans  le  tems  même 
où  l'on  s'attend  avec  raifon  à  voir  paroître 
bientôt  des  abfcès  critiques ,  mais  en  par^l 
cas  il  s'en  faut  bien  que  ce  peu  de  crachats 
fuffifent  à  l'expulfion  de  la  matière  morbifi- 
que  ;  tout  l'ufage  qu'ils  ont  alors  ,  eft  de  nous 
înftruire  jufqu'à  quel  point  cette  matière  fe 
trouve  cuite  &  changée.  C'eft  pour  cela  qu'Hip- 
pocrate  [h]  en  faifant  l'énumcration  des  fignes 
des  abfcès  futurs ,  ne  dit  pas  qu'il  n'y  ait 
point  de  crachats  dans  ces  circonftances  , 
mais  feulement  qu'ils  ne  fortent  pas  raifon^ 
iiablemenî  [c] ,  c'eft-à-dire  ,  dans  une  quantité 
fuffifante  pour  pouvoir  en  efpérer  l'évacua- 
tion ,  de  la  matière  morbiiîque.  C'eft  encore 
pour  la  même  raifon  qu'il  ne  dit  pas  aufli 
que  les  urines  ne  dépofent  point  du  tout  , 
mais  qu'elles  ne  font  ni  fort  abondantes ,  ni 
epailles,  &c.  Du  refte  on  voit  clairement  par 

[a]  Il  eji  à  remarquer  quHippocraîe  n'erri' 
jfJoie  i:i  que  le  mot  puodes  G-  non  celui  de 
puon. 

ib]  Ihiàen  ,  jag,  654. 

le}  Katd  logon* 
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lin  autre  endroit  [a]  d'Hippocrate  qu'il  con- 
tinuoit  à  faire  attention  aux  crachats  &  aus 
urines  irn^me  apics  l'arrivée  des  abfcès  ,  car 
il  dit  :  »  (i  les  crachats  ne  ibrtent  pas  libre- 
})  ment  ,  &  que  les  urines  ne  fourniiTent  pas 
«non  plus  un  ftdiment  louable  ,  il  y  a  lieu 
j>de  craindre  que  le  malade  ne  demeure  boi- 
»teux,  ou  qu'il  ne  fe  forme  du  moins  dans 
j)  l'article  où  la  matière  morbifique  s'eil  jettce 
»  quelque  mal  de  dimcile  guérifon. 

Mais  lorfqne  les  abfcès  déjà  formés  s'^éj/x» 
nouijfenty  ce  cas  eft- toujours  extrêmement  dan- 
gereux par  la  raifon  que  les  crifes  qui  ne  ter^ 
minent  p.ts  Li  miladie  ,  font  eu  inonelles  ,  oig 
d'un  jugement  difficile  ,  comme  je  l'ai  remar- 
que' dans  une  autre  occafion  [b].  En  effet , 
dans  le  cas  dont  il  s'agit  à  préfent,  la  matière 
morbihque  rentrant  dans  l'intérieur  va  rega- 
gner fa  première  place  ,  &  de-là  s'enfuit  une 
Péripneumonie  prefque  toujours  mortelle  ; 
ou  bien  elle  fe  dépofe  fur  d'autres  vifceres 
par  une  me'taftafe  qui  n'ell  jamais  fans  un 
pe'ril  infigne.  C'eft  la  raifon  pour  laquelle 
Hippocrate  [c]  avertit  :  «  que  Ci  les  abfcès 
»  rentrent  &  s'e'vanouiiïent  ,  fans  qu'il  y  ait 
3>  d'expedloration  ,  &  la  fièvre  continuant  , 
5)  cela  forme  un  cas  fâcheux ,  parce  qu'il  eft 
>)à  craindre  que  le  malade  re  tombe  dans  le 
«délire  ,  &  ne  meure.  ^)  Ces  mots  fans  qu'il 
y  ait  d'expeElovaiion  ,  font  dignes  de  remar- 
que en  ce  qu'ils  femblent  indiquer  que  quancl 
les  abfcès  viennent  à  difparoître  ,  il  reile  ea- 

[a]  Ibidem. 

ib]  Voy.  Us  AphoT,  de  Boerh  §.  741» 

iO  Ibidem  jpig,  6^j, 
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toie  qiielqu'efpoir  de  voir  la  matière  qui  les 
formoit  ,  s"c'vacuer  par  les  crachats  :  ce  qui 
paroît  être  confirmé  par  un  autie  texte  où 
il  eft  (^it  (a)  :  »  qu'une  petite  toux  ,  accom- 
»»pagnt.'e  decrachement ,  vuide  les  parotides.  » 
Dans  les  prénotions  de  Cos  (b)  au  lieu  d\i 
mot  (  apalajfei  )  ,  on  lit  (  lapajjei  ) ,  qui  fia:- 
gnihe  TamoiLu\  Mais  cela  revient  à-peu-près 
au  même  ,  attendu  que  l'abfcès  goniié  &  dif- 
tendu  par  la  matière  qu'il  renferme* ,  doit  na- 
turellem.ent  devenir  plus  fiafque  &  plus  mol  , 
lorfque  cette  matière  vient  à  diminuer.  On 
a  pareillement  remarqué  ailleurs  (c)  qu'un 
écoulement  copieux  d'urines  épaifles  &  blan- 
ches délivroit  les  malades  des  abfcès  critiques 
qui  auroient  pu  arriver  fans  cela  j  &  de  tout 
ce  détail  il  réfulte  que  la  difparition  des  abf- 
cès  déjà  formés  ell:  toujours  dangereufe  ,  & 
abfolument  mortelle  ,  lorfqu'ii  ne  iuccéde  pas 
fur  le  champ  quelqu'autre  évacuation  qui  en- 
traîne liors  du  corps  la  matière  morbihque. 

§.  84?.  Ce  iv.dl  clegéncrc  encore  en  une 
rumeur  caliculc  ou  rchirreufc  au  pou- 
mon 5  fi  la  qualicé  de  la  matière  ,  èc 
les  conditions  décrites  (  591.)  y  con- 
courent ;  de-là  viennent  ces  difficul- 
tés de  refpirer  qui  ne  firiillcnt  qu'a- 
vec la  vie  y  difficultés  fi  grandes  que 
la  refpiration  ne  peut  fe  faire  à  moÎTiS 

(a)  Prorrhetîc.  îib,  i.  Charr,  tom.  8.  p,  807. 

(b)  Voy.  les  Aphor.àeBoerh,^,  587.  G-  593» 
(c)N^205.jiùf.f.^.  863, 
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qu'oïl  n'aie  ie  corps  élevé  ,  qui  font 
accompagnées  d'une  petite  toux  ,  ÔC 
s'augmentent  encore  après  qu'on  a 
mangé  ou  agi  ,  fans  qu  on  appeiçoi\  c 
aucun  des  fienes  ,  dont  nous  venons 
de  faire  mention  (  S35.)  d'une  vo- 
mîque  cachée  ;  de-la  encore  l'adhé- 
icncc  du  poumon  à  la  plèvre. 

Nous  allons  maintenant  parler  d'une  autre 
lerminaifon  c^e  Tinflcimmation  qui  a  lieu,  Icif- 
que  la  matière  inflammatoire  n'c'tant  ni  dif- 
foute  par  une  douce  réfo'ution  ,  ni  évacuée 
par  les  crachats  ,  les  urines  ,  <Scc,  après  avoir 
été  atténuée  ,  &  recouvert  fa  mobilité  ,  ni 
tranfportée  par  métaftafe  fur  d'autres  parties  , 
ni  enfin  entraînée  par  la  fuppuraticn  ,  de- 
meure fixée  dans  les  vaiiTeaux  où  elle  fcjour- 
ne  ,  fait  corps  avec  eux  ,  &  dégénère  de  cette 
manière  en  une  tumeur  calleufe  ou  fchirreufe. 
J'ai  dit  ailleurs  [a]  qu'on  entencioit  par  le 
mot  de  caUc[î:ê  j  raccroiifement  de  la  maïïe 
d'une  partie  membraneufe  ,  accompagné  de 
la  dureté  ôc  de  l'infenlibilité  de  cette  partie  , 
&  qui  provient  de  l'union  intime  que  les  pa- 
rois des  vailfcaux  contractent  e.nrr'eiles.  IVIais 
il  eft  à  remarquer  que  ,  quoique  le  fchirre  ait 
or-^inaireme.nt  fon  lic'ge  dans  tîes  parties  gian- 
duleufes ,  il  eft  confiant  cependant  par  ce  qu'en 
a  dit  dans  une  autre  occafîon  [h]  ,  qu'on  a- 
vu  des  inflammations  mal  gut'ries  laiûèr  à  leur 

[a]  V07.  les  /^ph.cr.  de  Boerh.  §.112.  K^..  1, 
Ib]  Voy,  les  Aphcr.  de  Boerlu  §.  485. 
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fuite  ,  (^es  rluretcs  khlneul'cs  en  d'autres  en- 
droits du  corps.  Une  conftitution  du  hnçf  vif- 
quenl'e  &  attrabilaire  peut  occaiioner  ces  for- 
tes de  dnreu's  ,  mais  dans  la  Féripp.enmonie 
rab;-s  des  laignc'es  peut  aiilll  y  donner  Heu 
en  t'aifant  languir  le  mouvement  des  liquides 
au  point  qu'il  ne  lui  refte  plus  afTez  de  force 
pour  procir.  er  la  fonte  &  l'expulfion  de  la 
matière  irf.ammatoire  ,  non  plus  que  la  fup- 
puration  ,  qui  en  dcbarrafleroit  les  vaifleaux. 
J'ai  quelquefois  trouvé  les  poumons  fchiireux 
dr.ns  les  cadavres  ,  &  l'hiiloire  de  la  Méde- 
cine nciis  offre  quantité  d'exemples  pareils. 
Schenkius  [a]  paile  d'un  cas  où  les  lobes  du 
poumon  avoient  pris  la  dureté  de  la  pierre  , 
&  j'en  ai  rapporté  un  autre  qui  eft  mémora- 
ble en  traitant  de  l'angine  fchirreufe   [b]. 

Mais  lorfqu'une  portion  conOdérable  du 
poumon  eft  devenue  fchirreufe  ou  calleufe  , 
on  fent  allez  qu'elle  n'ed  plus  en  état  de  fe 
laiiTer  dilater  par  l'air  de  finfpiration  ,  fa 
dureté  la  rendant  incapable  de  céder.  D'ail- 
leurs la  preliion  qu'elle  exerce  par  fon  volume 
fur  les  parties  circonvoilînes  ,  met  ces  derniè- 
res plus  à  l'étroit  i  &  de-là  vient  la  difficulté 
que  le  malade  trouve  à  refpirer ,  ce  qu'il  ne 
peut  faire  qu'en  tenant  le  col  prefque  tout- 
à-fait  droit  ,  efpéce  de  refpiration  que  les 
Médecins  nomment  Orthopnée,  Il  eft  tourmen- 
té auin  habituellement  d\me  petite  toux  fé- 
clie  &  fatiguante  ,  qui  eft  l'effet  du  frotte- 
ment qui  fe  paile  ePitre  la  partie  devenue  dure 
fie  calleufe  &  celles  des  environs  ,fiOttemeut 

[-7]  Lib,  1.  pa^.  229. 

[b]  Vo)'.  les  Aphor,  de  Bûcrh,  §.  797. 
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produit  par  les  grands  etforts  que  tait  le  ma- 
lade pour  eflayer  de  dilater  le  poumon  ,  mal- 
gré la  rcfiftance  qu'il  oppofe  à  Ton  expanfion. 
Tous  ces  nccidens  augmentent  après  le  repas, 
lorfqu'il  tant  que  le  nouveau  chyle  qui  n'a 
encore  reçu  aucune  élaboration  ,  pafl'e  en  abon- 
dance à  travers  le  poumon  ,  dont  la  dilatation 
eft  devenue  plus  difficile  ,  par  les  raifons  que 
lîous  venons  de  dire.  Ils  augmentent  pareil- 
lement quand  le  malade  a  tait  quelqu'exer- 
cice  ,  le  mouvement  du  corps  accélérant  le 
cours  du  fang  dans  le  poumon.  Nous  avons 
vu  en  donnant  l'hifloire  du  fchirre ,  combien 
la  cure  en  eft  difficile  ,  même  lorfqu'il  a  fon 
fiége  extérieurement  fur  des  parties  où  l'on 
peut  appliquer  immédiatement  tous  les  fe- 
cours  de  l'Art  :  ainfi  l'on  ne  doit  pas  être 
furpris  qu'il  dure  autant  que  la  vie ,  quand  la 
Péripneumonie  fe  termine  de  cette  façon  , 
&  qu'il  occafione  tous  les  fymptomes  dont 
on  vient  de  parler.  Hippocrate  (a)  avoit  déjà 
fait  mention  de  cette  efpéce  de  dureté  fchir- 
reufe  du  poumon  ,  &  il  remarque  à  ce  fujet  : 
«  que  le  pafTage  étant  intercepté  à  l'air  ,  la 
»refpiratîon  fe  rend  courte  &  difficile  ,  le 
V  malade  ne  pouvant  ni  renvoyer  celui  qui  eft 
>)  entré  dans  les  tuyaux  aériens  ,  ni  en  attirer 
«aifément  d'autre  dans  le  poumon.  Ces  dif- 
»pofitions,  ajoute  Hippocrate  ,  ne  manquent 
»  pas  de  donner  naiffance  à  de  maladie^ ,  telles 
j)  que  l'afthme  &  la  pthifîe  féche. 

On  connoît  que  la  Péripneumonie  a  dégé- 
néré en  fchirrt ,  fi  ,  à  la  fuite  de  cette  mala- 

(j)  Lib.  de  ojpum  nutura ,  cxv,  8,  Charter , 
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oie  ,  on  voit  fubliRer  les  fymptomes  ^ont  j'ai 
fait  mention  ,  pourvu  toiueibis  qu'il  n'y  ait 
aucun  Ggne  (a)  de  vomique  cachée  dans  le 
poumon  i  car  celle-ci,  par  le  volume  que  lui 
donne  la  matière  qui  la  remplit,,  rend  pareil- 
lement la  refpiration  diirHcile  ,  &  produit  une 
augmentation  aulïi  des  fymptomes  après  que 
le  malade  a  mange  ou  agi.  Mais  il  eu.  à  re- 
marquer que  la  vomique  p,rend  chaque  jour 
de  nouveaux  accroiflemens,  jufqu'au  moment 
de  fa  rupture  ,  au  lieu  que  la  duretc  fchir- 
leufe  du  poumon  fe  maintient  lon.g-tems  dans 
le  même  c'tat  i  d'où  il  réfulte  qu'on  peut  avoir 
un  diagnostic  affez  clair  de  ce  der^iier  maU 

Pour  ce  qui  concerne  l'adhérence  .du  pou- 
mon à  la  plèvre  ,  on  peut  facilem.snt  la  prévoir 
lorfqu'on  fait  que  ce  vifcere  eft  attaqué  d'in- 
flammation.. On  fait  qu'une  vapeur  extrême- 
ment fine ,  fournie  par  des  petites  artérioles 
qui  s'ouvrent  fur  la  furface  de  ces  parties ,  eft 
ce  qui  les  empeclie  ,  dans  l'état  naturel  ,  de 
fe  prendre  &  de  fe  coller  enfemble.  Mais  lorf- 
qu'une  portion  de  la  plèvre  ou  du  poumon 
vient  à  ^'euxiammer  ,  toute  tranfpiration,  dif- 
concine  dans  cette  portion  ,  &  en  conféquence 
elle  celle  d'être  humeâ:ée  &  fe  dedéche  :  ce 
qui  facilite  l'adhérence  mutuelle  du  poumon 
à  la  plèvre ,  adhérence  qui  eft  par  cette  rai- 
fcn  une  fuite  très-ordinaire  de  la  Péripneu- 
iTionie  oc  de  la  pleuréiie  ,  comme  le  confir- 
ment une  infinité  d'obfervations.  Dans  les 
tœul's  (  animaux  qui  font  fort  fujets  à  cette 
efpéce  de  maladie  que  les  payfans  appellent 
en  Allemagne  bet  longevuur ,  )  les  bouchera 

(a)  Voj^ez  ci-devant  k  §.  8^5. 

trouVétt? 
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trouvent  fouvent  le  poumon  très- fortemenc 
uni  à  la  plèvre  ,  &  iiiftruits  par  des  expérien- 
ces répe'tt'es  ils  ne  doutent  pas,  lorfqu'ils  voient 
cela,  que  l'animal  n'ait  été  attaqué  auparavant 
de  la  maladie  dont  il  s'agit.  Mais  bien  plus  , 
on  a  obfervé  dans  les  bœufs  de  ces  adhéren- 
ces vicieufes  de  membranes  m-jma  dans  les 
parties  extérieures  du  corps  ,  qui  étoient  l'ef- 
fet de  caufes  ti es- propres  à  produire  l'inflam- 
rnation.  Collumele  (a)  donne  la  defcription 
d'une  pareille  maladie  dans  le  palTage  fuivant  : 
«il  règne  ,  dit-il  ,  parmi  les  bœufs  un  mal 
j)  qui  y  fait  beaucoup  de  ravages  ,  &  que  l'es 
5>  gens  de  la  campaghe  appellent  (  coriiginem^  ) 
3)  il  confîfle  en  ce  que  la  peau  fe  rend  li  adhé* 
5)  rente  au  dos  de  ces  animaux  ,  qu'on  ne  fau- 
»roit  l'éloigner  des  côtes  en  la  prenant  de 
». force  avec  la  main  ,•  ce  qui  vient ,-  ou  d'une 
»  grande  maigreur  occafionée  par  quelque  ma- 
»ladie  de  langueur  ,  ou  de  ce  que  !e  bœuf 
»a  pris  du  froid  étant  en  fueur  pendant  le 
j>  travail  ,  ou  enfin  de  ce  qu'on  lui  a  laifTé 
«fouffrir  la  pluie  fous  le  fardeau. 

Comme  le  poumon  refle  toujours  contigiï 
à  la  plèvre  ,  &  dans  le  tems  de  l'infpiration  , 
&  dans  celui  de  l'expiration  [h]  ,  &  qu'en 
outre  l'expanfion  du  poumon  eil:  conftamment 
nccompagnée  d'une  dilatation  pareille  de  la 
part  de  la  poitrine  ,  il  paroît  fort  probable 
que  l'adhérence  que  le  poumon  contrade  avec 
Ja  plèvre  ne  doit  pas  toujours  incommoder  ' 
beaucoup  le  malade.  En  conféquence ,  Van- 

{a)  Lih.  4.  cif.  13.  au^nr  reï  rufiic,  p,  5^2, 
(b)  va,  H.  Boerh,  injiiu  medic  §.  606m 
607. 
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helmonC  (a)  fe  moque  de  certains  Méc^ecîns 
qui ,  apiès  avoir  ouveit  le  cadavre  d'un  afthma- 
tique  qui  mourut  d'une  futfocation  fubite  , 
crurent  d'aboi  d  avoir  trouvé  la  caufe  de  fa 
mort ,  parce  que  le  lobe  droit  du  poumon  éioit 
adhérent  à  la  plèvre.  Il  afiure  à  cette  oceafion 
qu*il  a  ouvert  le  corps  de  pluUeurs  foldats  qui 
avoient  été  tués  tout-à-coup  ,  pour  favoir  à 
quoi  s'en  tenir  lur  cela ,  &  qu'il  a  trouvé  quel- 
quefois le  poumon  pcjiérieurement  adhèrent  aux 
€êtes  5  quoique  le  fujet  fe  fut  toujours  bien  por* 
ïé  ,  6-  n^ eût  jamais  eu  de  difficulté  de  refpirer, 
II  rapporte  ,  entr'autres  ,  le  cai.  d'un  excel- 
lent Coureur  du  Marquis  de  Winchejter  qui 
fut  tué  d'un  couv  de  poignard  y  G'  en  qui  Von 
trouva  Vun  G*  l'autre  lobe  du  poumon  attaché 
aux  côtes.  On  ne  fauroit  nier  qu'on  ne  ren- 
contre dans  quantité  de  cadavres  le  poumon 
adhérent  à  la  plèvre  en  quelques  endroits , 
fans  que  les  fujets  en  qui  cela  fe  trouve  en 
aient  refîenti  prefqu'aucune  incommodité  pen- 
chant la  vie.  Cependant  s'il  arrive  que  la  plus 
grande  partie  du  poumon  contrafte  une  telle 
adhérence  ,  principalement  avec  cette  portion 
cle  la  plèvre  qui  compofe  le  médiaftin  ,  &  qui 
recouvre  le  péricarde  ,  il  doit  en  réfulter  ,  ce 
femble  ,  une  forte  d'empêchement  à  cette 
contra(flion  &  dilatation  alternatives  du  pou- 
mon ,  que  requiert  le  libre  exercice  de  la 
refpiration.  Peyer  (b)  ayant  ouvert  le  cada- 
c!àvre  d'un  jeune  homme  fujet  depuis  fon  en- 
fonce à  une  difficulté  de  refpirer  ,  qui  aug- 
ir.entoit  ariès  qu'il  avoit  couru  ,  il  trouva  le 
poumon  du  côté  droit  intimement  uni  à  la 

(a)  Jn^cap,cjlhma  G»  tujjls,  §•  46.4-'.;>.  295« 
(6J  Parergo,  3.  cap.  6,  pag,  145,  G-c. 
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plèvre  ,  au  diaphin{Ti-ne  &  au  péricarde.  Le 
poumon  gauche  n'avoit  à  la  vérité  aucune 
aclhérence  à  la  plèvre  ,  mais  il  étoit  pareille- 
ir.ent  attaché  au  diaphragme  &  au  péricarde. 
On  trouve  encore  dans  Bonet  {a)  plufieurs 
exemples  de  même  nature  ,  qui  confirment  ce 
que  nous  venons  de  dire. Cependant  je  ne  dois 
pas  diCHmuler  que  Diemerbroek  (è)  trouva  dans 
Je  cadavre  d'un  pendu  les  deux  lobes  du  pou- 
mon adhérens  non-feulement  à  la  plèvre  >  mais 
encore  au  diaphragme  Se  aumédiaftinj  l'adhé- 
rence étoit  même  fi  forte  qu'on  ne  pouvoit  la 
faire  céder  fans  déchirer  les  parties  j  cepen- 
dant cet  homme  avoit  vécu  en  parfaite  fanté  , 
ôi  fans  la  moindre  difficulté  de  refpirer. 

§.  844.  Enfin  fi  l'artcre  bronchialc  ou 
l'artère  pulmonaire  font  ar raquées  d'u- 
ne infiammacioncxcefîivement  violen- 
te (  388.  j  par  une  caufe  interne  ou 
C^iternc  (  ^14.  )  la  gangrené  ôc  en- 
fuice  le  Tphacéle  paroîtront  bientôt  à 
caufe  de  l'abondance  dû  ftns  oui  fe 
porte  au  poumon  ,  de  la  rapidité  z\CO 
laquelle  il  y  circule  ,  &  de  Tagitation 
continuelle  de  ce  vifcere  ,  quicft  d'un 
tifTu  trcs-délicar.  On  connoîc  que  cela 
doic  arriver  :  i^.  Par  les  fignes  d'u- 
ne Péripneumonie  extraordinairemcnt 

(a)  Se-puîchret,  tom,  i.  lih,  2.  ft6l,  i.  ^ag^ 
$08.  509.  510.  G-c. 

(è)  Anatom,  lib.  1,  cap,  13.  j?^"^.  308. 
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•violente  (  8  •  6.  )  que  Tart  ni  le  lia- 
fard  n'ont  aucunement  calmée.  2'.  Par 
une  foibletre  extrême  ,  fubitc  ,  qui 
fe  manifefte  principalement  au  pouls, 
3',  Par  la.froideur  àçs  extrêmirés.  Msis 
on  eft  fur  ce  que  la  gangrené  eft  déjà 
formée  ,  (\  ces  Tymptomes  ayant  précé- 
dés j  le  malade  vient  à  cracher  des 
matières  ichoreufes  ,  tenues  ,  Çénà^s  , 
de  couleur  cendrée  ,  livides  ,  noires, 
La  mort  s'enfuit  alors  promptcmcM, 

Voici  enfin  Ja  cîerniere  des  quatre  termî- 
naifons  dont  l'inflammation  eft  fufceptibi*  j 
c'eft  celle  par  laquelle  la  partte  affedt'e  tombe 
en  gangrené.  On  a  dit  ailleurs  (a)  que  les 
inflammations  exti  emement  vives  avoient  beau- 
coup de  tendance  à  cette  terminaifon  ,  ôç 
en  a  en  même  tems  dt'taillé  les  ijgnes  qui 
peuvent  nous  la  fdre  prévoir.  Quand  donc 
il  s'excite  çans  le  poum.on  ,  par  l'adion  des 
Cduîes  dont  on  a  fait  l'e'nume'ration  au  para- 
graphe 8x4.  une  inflammation  tiès- violen- 
te ,  la  gangrené  furvient  promptement ,  par 
la  raifon  que  toute  partie  molle  du  corps 
tend  à  la  mortification  ,  dès  que  les  artères 
ceflent  d'y  porter  le  fang  ,  &  les^  veines 
de  l'en  ramener.  La  gangrené  une  lois  for- 
mée ,  le  fplinceie  ou  la  mortification  parfaite 
de    la  partie  fuccéde  bientôt  {h)  ,    ce  que 

{a)  Voy.  hs  Aphor,  de  Boerh.  §.  388. 
Ib)  Yoy,  Us  Aphor,  de  Bûerh.  §.419. 
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Ton  n'aura  pas  de  peine  à  comprendre ,  fi  l'on 
veut  bien  taire  les  confidérations  fuivantes. 

L'artère  pulmonaire  &  celle  de  Rhuich  fe 
répandent  dans  toute  la  fubftance  du  poumon, 
&  leurs  dernières  diftributions  forment  des 
vaifleaux  fort  petits  &  d'une  très- grande  dé- 
licatelTe  ;  or  ,  ces  vaiffeaux  fi  délicats ,  dont 
Ja  plus  grande  partie  eft  bouchée  dans  une 
violente  Péripneumonie  ,  ayant  à  foutenir  tou- 
te la  force  d'impuHîon  avec  laquelle  le  fang 
eft  lancé  du  ventricule  droit  dans  l'artère  pul- 
monaire ,  &  du  ventricule  gauche  dans  i'ar- 
tere  bronchiale  ,  il  efl:  fort  dangereux  fans 
doute  que  cédant  à  la  violence  qui  leur  eft 
faite  ,  ils  ne  rompent  tout- à- coup  ;  d'où  la 
gangrené  s'enfuivroit  inévitablement  [a].  Ce 
qui  rend  encore  le  dan:^er  plus  prefTant ,  eft 
l'agitation  continuelle  où  le  poumon  fe  trou- 
ve ,  étant  afïùjetti  ,  comme  on  fait  ,  à  des 
contrarions  &  dilatations  alternatives  qui  ne 
ceflent  qu'avec  la  vie  ,  &  qui  m.ême  fe  font 
avec  d'autant  plus  de  force  que  la  maladie 
dont  on  eft  pttnqué  ,  la  menace  davantage.  En 
outre  ,  il  eft  démontié  [b]  que  l'air  de  la  ref- 
piration  fert  à  rabattre  h  chaleur  du  fang 
qui  eft  portée  à  un  très-haut  degré  dans  le 
poumon  ,  à  caufe  de  la  rapidité  avec  laquelle 

[a]  V07.  les  Aphor,  de  Bon\.  §.  388. 
;  [h]  Voyez  la  Chymïe  de  Boerh.  au  traité 
au  Feu  ,  pag.  293.  G-  29 i.  de  la  traduôîion 
Françoife  de  Mr.  Allimanà  ,  Membre  de  la. 
Société  Royale  de  Londres  ,  publiée  à  Leyde 
en  1752.  fous  les  yeux  du  célèbre  Gaubius  y 
fuQceJfeuT  de  Boerhaavs  d:ins  VUniverfrté  àfi 
Leyds, 
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il  circule  ^ans  Tartere  pulmonaire  ;  ufage  li 
incontcftable  que ,  (î  un  animal  fe  trouve  privé 
cle  ce  rafraichifïement  durant  un  petit  nom- 
bre de  minutes  feulement  ,  il  ne  manque  ja- 
mais do  périr  ;  Si  ia  putréfaction  qui  b^en  em- 
pare fur  le  cham.p  ,  le  rend  d'une  puanteur  ia- 
fupportable.  IVÎais  Tinflammation  violente  eft 
toujours  accompagnée  d'une  grande  chaleur  i 
&  d'un  autre  côte  les  vaifTeaux  enflammés  que 
le  fang  gorge  &  diflend ,  devant  nécelîairement 
rétrécir  par  leur  compreffion  les  véficules  pul- 
monaires ,  &  diminuer  par  conféquent  l'ef- 
pace  ou  l'air  de  la  refpiration ,  peut  être  reçu  » 
il  eft  clair  que  cet  air  portera  beaucoup  moins 
cîe  rafraichiflement  dans  le  poumon  qu'il  n'a 
coutume  de  le  faire  ;  ainfi  Ton  voit  évidem- 
ment que  toutes  les  caufes  qui  peuvent  étein- 
dre fubitement  la  vie  de  la  partie  afFedlée  , 
&  y  introduire  une  putréfaâiion  prompte  ,  fe 
trouvent  réunies  dans  le  cas  d'une  inflamma- 
tion exceffive  du  poumon.  Or  ,  nous  connoif* 
fons  aux  marques  fuivantes ,  Ci  la  Péripneumo- 
nie  doit  effedivement  dégénérer  en  gangrené. 

i^.  Par  les  fîgnes  qu'on  a  détaillés  au  §.  8i5. 
&  fi  en  mtme  tems  il  n'eft  furvenu  ni  éva- 
cuation critique,  ni  métaflafe  ,  &  que  d'un 
autre  côté  on  n'ait  pas  pu  réuflir  à  calmer 
la  violence  du  mal  par  toutes  les  tentatives 
qu'on  a  fait  pour  cela  ,  on  fait  alors  ,  à  n'en 
pas  douter  ,  que  le  poumon  eft  fur  le  point 
de  tomber  en  gangrené. 

1^.  On  prévoit  cette  funefte  terminaifon 
de  la  Péiipneumonie  par  la  foiblefTe  extrême 
o\i  le  malade  eft  réduit  i  quand  cette  maladie 
eft  à  un  trts-haut  degré  de  violence  ,  l'homme 
k  plus  robufte  des  Iç  moHient  qu'il  en  eft  atr 
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ta^ué  ,  fe  trouve  toible  au  point  de  ne  pou- 
voir pas  même  lever  h  main.  En  parlant  ail- 
leurs (d)  de  la  dcbiiité  ,  comme  fymptome 
de  la  fièvre  ,  on  a  démontré  qu'elle  dépend 
de  ce  que  le  liquide  des  nerfs  n'eil  pas  pouflé 
dans  les  mufcles  &  ne  peut  y  aborder.  Mais 
l'influx  de  ce  liquide  dans  les  mufcles  ne  fçau- 
roit  avoir  lieu  qu'autant  que  tous  les  vaifTeaux 
qui  entrent  dans  la  compofition  du  cerveau 
confervent  la  liberté  de  leur  adion.  Or  ,  dans 
le  cas  d'une  Péripneumonie  extrêmement  vio- 
lente comme  prefque  tout  le  fang  fe  ramafTe 
entre  le  ventricule  droit  du  cœur  &  les  ex- 
trémités de  Tartere  pulmonaire  ,  le  retour  de 
celui  que  les  veines  devroient  ramener  de  la 
tête  ,  fe  trouve  empêché  prefqu'entiérement 
(5)  ,  ce  qui  produit  la  compreîTion  du  cer- 
veau. De  plus ,  le  ventricule  gauche  ne  re- 
cevant prefque  point  de  fang  ne  peut  pas  eiî 
envoyer  une  quantité  fuffifante  à  la  tête  par 
les  artères  carotides  &  les  vertébrales ,  en- 
forte  que  les  caufes  les  plus  puilTantes  de  la 
foiblefîe  fe  réuniffent  en  pareil  cas.  Du  refle 
ce  qu'on  vient  de  dire  ,  fait  fuffifamment  en- 
tendre pourquoi  cette  foiblefie  fe  manifefte 
principalement  par  le  pouls. 

3*^.  Les  extrémités  deviennent  froides ,  par- 
ce que  le  ventricule  gauche  ne  reçoit  pas  aflez 
de  liquides  pour  pouvoir  faire  parvenir  la 
chaleur  avec  le  fang  jufqu'à  des  parties  aulîs 
éloignées  ;  c'eft  pourquoi  le  froid  des  extré- 
mités eft  regardé  avec  raifon  comme  un  figne 
des  plus  funeftes  dans  la  Péripneumonie. 

(a)  V07.  les  Ajphor.  de  Boerh,  §.  Côo^ 
ib)  Voy.  çi-icynnt  k  §.  82^. 
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Mais  lorfqu'une  fois  la  gangrené  s'eft  em- 
parée du  poumon  ,  elle  produit  dans  ce  vif- 
cere  les  mOmus  defordres  dont  j'ai  parlé  dans 
une  autre  occafîon  [a]  :  or  ,  on  a  fait  remar- 
quer que  li  une  partie  tombe  en  gangrené  , 
les  liquides  fe  putréfient  ,  qu'il  Te  répand  ôc 
fe  rafiemble  fous  l'épideime  une  humeur  icho- 
reufe  qui  la  détache  de  la  peau  ,  ôc  y  caufe 
de  phlydtaines  ,  que  la  couleur  naturelle  fe 
change  en  une  autre  couleur  cendrée  ,  pâle  , 
obfcure  &  noire  i  &  qu'enfin  lorfque  les  cho- 
fes  en  font  venues  à  cet  état ,  toute  la  fubf- 
tance  de  la  partie  fe  diiTout  &  s'échappe  fous 
la  forme  d'une  fanie  putride.  Or  ,  dans  le  cas 
dont  il  -s'agit  à  préfent ,  les  crachats  ont  pré- 
cifément  les  mêmes  qualités  ,  &  l'on  conçoit 
que  la  pourriture  doit  fe  faifîr  bien  vite  de 
toutes  les  parties  du  poumon  tombées  en  mor- 
tification ,  &  à  caufe  de  la  grande  chaleur 
du  lieu  ,  &  parce  que  l'air  y  a  un  libre  accès. 
Au  furplus ,  on  comprend  que  quand  la  gan- 
grené attaque  un  organe  auffi  e{Tentiel  à  la 
vie  que  le  poumon  ,  il  n'y  a  prefque  plus  rien 
à  efpérer  pour  le  malade  ,  &  par  conféquent 
que  la  mort  eft  très-proche.  On  peut  conful- 
ter  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  [b]  à  ce  fu- 
jet  en  parlant  de  la  gangrené  des  vifceres. 

§.  S45.  L'hifloire  de  la  Pcripneiimonîc  , 
&  l'ouverture  des  cadavres  de    ceux 

que  cette  maladie  fait  périr  ne  nous 
permet  pas  de  douter  qu'elle  ne  foie 

[a]  Voy.  les  Aph.  de  Bcerh.  §.  388.  G-  427. 
ib]  Voy,  les  Aj^hou  de  Boerh,  §.  431. 
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rufcepcible  de  toutes  les  différentes  ter- 
minaifons  fS^o.  852.  836.  857. 843, 
S44.  }   donc  on  a  pailé  jufqu'ici, 

L'hiftoire  entière  de  la  maladie  telle  que 
nous  l'avons  donnée  ,  prouve  indubitablement 
que  la  Péripneumonie  eft  une  inflnmmatioTi 
véritable  du  poumon  ;  &  par  conféquent  on 
a  dû  s'attendre  à  toutes  les  termina ifcus  dont 
toute  inflammation  eft  llifceptibie.  Mais  en 
outre  ,  des  obfevvations  fures  nous  ont  apprh 
que  dans  la  Péripneumonie  la  matière  mor- 
bitique  change  quelquefois  de  place  ,  de  fe 
tranfporte  par  métaitafe  fur  d'autres  parties 
du  corps  où  elle  caufe  de  nouvelles  mala- 
•  dies  i  métaftafe  dont  l'événement  eft  heureux 
ou  malheureux  ,  félon  l'importance  plus  ou 
moins  grande  de  la  partie  où  elle  fe  fait. 
L'ouverture  des  fajets  qui  meurent  de  la  Pé- 
ripneumonie confirme  encore  tcnit  cela  ,  com- 
me il  confte  par  les  différens  exemples  quî 
ont  été  rappoités  ci-devant  ,  du  qu'on  trouve 
dans  Bonet  &  les  autres  Auteurs. 

§.  846.  Il  cd  donc  évident  que  la  ma- 
ladie décrite  fous  ce  nom  par  les  Mé- 
decins de  l'antiquité  ,  eft  une  vraie  in- 
flammation du  poumon. 

En  donnant  la  définition  de  la  Péripneu- 
monie au  paragraphe  810.  on  a  remarqué 
qu'on  fuppofoit  dans  cette  définition  ce  qui 
ne  peut  être  connu  ,  que  par  la  collecfVion  en- 
tière des  fymptomss  qui  s'obfervent  pendant 
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tout  le  cours  cle  la  maladie.  C'eft  pour  cefa 
que  Boerliaave  après  avoir  tait  l'hiftoire  de 
la  Péripneumcnie  ,  &  confic^éré  les  cîifférens 
ëtats  par  où  elle  pafle  foit  qu'elle  tende  à  la 
fanté  ,  h  la  moit  ,  ou  à  quelqu'autie  maladie  , 
teimine  enfin  tout  ce  dctail  par  ce  paragra- 
phe-ci dont  il  fe  fert  comme  d'un  corollaire 
qui  confirme  la  vérité  de  ce  qui  éioit  affiimé 
fans  preuve  dans  la  définition.  On  voit  évi- 
demment par  ce  qui  précède  la  raifon  de  cette 
conclufion  ;  ôc  l'on  a  prouvé  pateiilement  au 
%.  820.  que  par  le  mot  de  Péiipneumonie  les 
anciens  Médecins  entendoient  léeliement  une 
inflammation  véritable  du  poumon. 

§.  847.  Et  l'on  peut  alTurer  bardimenc 
que  cette  maladie  cft  toujours  trcs- 
dangereufe  k  caufc  de  l'extrême  né- 
ccfTiré  dont  les  fondions  du  poumoa 
font  pour  la  vie  ,  &  pour  la  correc- 
tion de  la  matière  morbifîque  ;  à  caufe 
de  l'abondance  &  de  IMmpé^uofîrë  du 
fang  qui  eft  continuellement  porté- à 
ce  vifcere  ,  à  caufe  du  mouvement  per- 
pétucl  de  ce  dernier  ,  de  fa  fîtuation 
qui  ne  permet  pas  Tapplication  des 
remèdes  ,  de  l'infinie  délicatcflTe  de  fes 
petits  vnîdèaux  qui   peuvent  être  ai- 

-  fcmenc  détruits  j  &  enfin  parce  que 
la  révLilfion,  donc  l'importance  eft  Ci 
grande  dans  la  cure  de  l'inflammation, 
ne  fauroii  avoir  lieu  ici 
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Kous  avions  déjà  conclu  c^ès  le  paragraphe 
819.  que  la  Péiipneuir.onie  eft  ton  jours  dan- 
gereule  ,  &  l'on  vient  de  voir  que  la  même 
chofe  eft  encore  confirmée  par  toute  l'hiftoire 
de  la  maladie.  En  effet  ,  la  partie  affedée 
étant  un  vifcere  de  première  nécelîlté  pour 
la  vie  ,  on  conçoit  que  la  maladie  même  la 
plus  légère  ,  n'eft  jamais  exempte  de  péril 
dans  un  tel  vifcere.  C'eft  ce  que  des  exemples 
funeftes  malheureufement  trop  tréquens  ne 
nous  apprennent  que  trop.  Combien  de  fois 
n'a-t'on  pas  vu  des  malades  qui ,  pour  avoir 
négligé  entiéiement  une  Féripneumonie  dou- 
ce ,  qu'ils  croyoient  n'ctre  qu'une  efpéce  de 
cathane  ,  ont  eu  enfuite  une  vomique  dans 
le  poumon  ,  &  font  tombés  dans  la  pthifie  l 
mais  (i  la  fondion  du  poumon  eft  fi  eften- 
tielle  à  la  vie  ,  elle  l'eft  aulfi  beaucoup  à  la 
guérifon  de  l'engorgement  inflammatoire  :  car 
les  délayans  ,  les  atténuans  ,  les  réfoiutil's  , 
fur  lefquels  on  fait  tant  de  fond  dans  la  cure 
de  l'inflammation  ,  doivent,  après  qu'ils  ont 
été  avalés  &  reçus  dans  les  veines  ,  pouvoir 
palier  à  travers  les  poumons  ,  fans  qnoi  il  eft 
impollible  qu'ils  agilTent  de  la  manière  qui 
leur  eft  propre.  Or  ,  quand  ce  vifcere  eft 
gorgé  &  farci  par  la  matière  inflammatoire  , 
on  comprend  que  tous  ces  remèdes  s'arrête- 
ront au-devant  des  endioits  obftrués  ,  ou  pal^ 
feront  par  les  vaifieaux  qui  fe  font  encore 
confervés  libres  dans  le  ventricule  gauche  ^, 
enfone  qu'ils  ne  produiront  aucun  effet  fur 
cette  matieie.  De  plus,  dans  les  inflamma- 
tions qui  attaquent  les  autres  parties  du  corps^ 
lorlqu'une  tois  la  matière  inflammitoiie  eft 
faffifammcut  dilToute  pour  palier  des  aiteiee 
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cil  elle  f^jouriie  ,  dans  les  veînes  correfpon- 
dantes  ,  elle  eft  bientôt  portée  avec  le  fang 
veineux  dans  le  ventricule  droit  du  cœur  ,  ôc 
delà  dans  le  poumon ,  qui ,  par  fon  adion  , 
l'atténue  &  l'affine  de  nouveau  à  tel  point, 
qu'elle  peut  enfuite  franchir  fans  obftacle  le 
détroit  des  plus  petits  vaiiTeaux  (a)  i  or  ,  tout 
cela  manque  quand  Taclion  de  ce  vifcere  eft 
léfe'e  ,  comme  dans  le  cas  dont  il  s'agit. 
D'ailleurs  ,  (i  l'on  conlidére  que  le  fang  vei- 
neux de  tout  le  corps  va  heurter  à  chaque 
înftant  avec  la  force  conddérable  que  le  cœur 
doit  lui  imprimer  en  agifl'ant  d'aufll  près, 
contre  la  matière  de  l'obftrudion  ,  on  n'.tura 
pas  de  peine  à  concevoir  que  cette  matière 
doit  s'engager  toujours  plus  profondement 
dans  les  extré?mite's  des  vaifTeaux  convergens  , 
ce  qu'elle  a  de  plus  liquide  en  être  exprimé  , 
&  le  refte  s'accumuler  &  devenir  toujours  plus 
compare  i  d'où  il  fuit  que  la  Féripneumonie 
doit  néceflairement  faire  de  progrès  très-rapi- 
des.. Ajoutez  à  cela  ,  que  le  poumon  n'a  jamais 
lin  moment  de  repos  pendant  la  vie  ,  &  que 
l'agitation  qu'il  fouffre  eft  d'autant  plus  gran- 
de &  fe  répète  d'autant  plus  fouvent ,  que  le 
cours  du  fang  fe  trouve  plus  gêné  dans  le  vif- 
cere ,  attendu  que  1^  efforts  que  ce  malade 
fait  pour  tefpirer  font  toujours  proportionnés 
à  cette  difficulté  de  ciiculation.  En  outre  ,  (î 
l'on  excepte  le  bain  de  vapeurs ,  la  fituation 
de  la  partie  affeûée  ne  permet  pas  de  faiie 
grand  fond  fur  aucune  application  topique, 
tandis  que  dans  la  pleuréfie ,  rar  exemple  ,  on 
emploie  avec  un  iî  grand  luccès  ,  le  bain,  les 

(a)  Vid,  H.Boerh»  injlit,  §.  200.  2.  ^  §,  208. 

iomeiuations  ^ 
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fomentatioiiSjles  amplâtres,les  cataplai"mes,&c. 
Si  après  toutes  ces  confidérations  on  a  égard 
encore  à  l'extrême  délicateffe  des  petits  vaif- 
feanx  qui  compofent  la  tilTure  du  poumon  , 
on  verra  qu'ils  peuvent  facilement  être  détruits 
par  la  tbrce  avec  laquelle  le  cœur  lance  le  fang 
clans  les  vaiiïeaux  où  fe  trouve  l'obltrufflion  ; 
Si  par  conféquent  qu'on  a  lieu  d'appréhender 
une  gangrené  mortelle,  lorfque  la  Féripneumo- 
nie  eft  à  un  haut  degré  de  violence ,  comme 
je  viens  de  le  dire  tout-à-l'heure. 

Mais  ce  n'eft  pas  tout  encore  i  la  révulfion, 
qui  eft  d'une  (î  grande  utilité  dans  la  cure  des 
inflam.mations  (.i)  ,  eft  pareillement  impolli- 
ble  ici.  En  effet ,  comme  le  fang  de  tont  le 
corps  doit  traverfer  le  poumon  préclfément 
dans  le  même  efpace  de  tems  qu'il  emploie  à 
circuler  dans  toutes  les  autres  parties  prifes 
enfembîe,  ainfi  qu'on  l'a  dit  plufieurs  fois ,  il 
n'y  a  point  d'art  qui  puiffe  empêcher  ,  ni  mê- 
me diminuer  beaucoup  le  mouvement  du  fang 
dans  ce  vifcere  ,  tandis  que  la  vie  dure.  Car 
c'eft  dans  le  cœur  &  le  poumon  que  fe  trouve 
cette  fource  commune  où  fe  rendent  les  liqui- 
des de  tout  le  corps ,  &  de  laquelle  ils  fe  di(l 
tribuent  dans  toutes  les  parties  en  généra! , 
&  dans  chacune  d'elles  en  particulier.  Mais  de 
plus  ,  nous  avons  vu  ailleurs  (b)  que  dans  la 
cure  de  l'inflammation  on  retirott  beaucoup 
d'utilité  de  cette  méthode  de  traitement  ,  au 
moyen  de  laquelle  on  oblige  la  matière  obf- 
truente  d'abandonner  les  extrémités  étroites 
des  vaiiïeaux,  pour  revenir  furfes  pas  dans  des 

(a)  Voy.  les  Arhor.  de  Boerh.  §.  396.  4. 

(b)  Voy.  Us  Aphor,  de  Boerh.  §.  395. 4* 
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lieux  pins  fpacieux  ,  ôc  l'on  a  démontra  clans 
nne  autre  occaHon  (a)  ,  qu'on  n'obtient  ja- 
mais mieux  cette  rétropulfion  qu'en  diminuant 
à  tel  point  par  âe  promptes  ôc  copieufes  lai- 
gnc'es,  rimpc'tuofité  avec  laquelle  le  fimg  pouffe 
en  avant  la  matière  de  i'obftrudion  ,  que  la 
force  contradive  des  vaiiïeaux  puifle  prendre 
le  defTus ,  &  repouffer  les  mole'cules  de  cette 
matière  vers  ^es  endroits  plus  larges.  Mais 
quand  la  matière  inflammatoire  occupe  les  ex- 
tiemités  de  l'artère  pulmonaire  ,  les  valvules 
qui  fe  trouvent  à  l'orifice  artéiiel  du  ventri- 
cule droit  du  coeur ,  rendent  la  re'trogradation 
dont  je  viens  de  parler  ,  impoflible  ,  verfa- 
t'oii  le  fang  jufqu'à  de'taillance  ;  &  par  confé- 
quent  on  voit  que  la  rétropulfion  dont  il  s'agit, 
ne  peut  avoir  lieu  que  dans  une  Péripneumo- 
nie  légère  ,  où  l'inflammation  a  feulement  fon 
fic'ge  dans  les  extrémités  de  l'aitere  bronchiale. 
ÎVÎais  comme  on  c\  remarqué  ci-devant  (  §.  815.) 
que  l'inflammation  fe  communique  alors  très- 
aifément  aux  ramifications  de  l'artère  pulmo- 
naire contigues  par-tout  à  celles  de  l'artère  de 
Pvhuic  ,  il  léfulte  qu'il  ne  faut  jamais  compter 
beaucoup  ni  fur  la  révulfion  ,  ni  fur  la  rétro- 
gradation de  la  matière  inflammatoire  dans  la 
Péripneumonie  ,  &  qu'enfin  on  a  raifon  de 
conclure  que  le  prognoftic  de  cette  maladie 
eft  toujours  fâcheux 

5^.848.  Les  chofcs  (847.;  font  connoî- 
tre  quand  ,  pourquoi  ,  &  avec  quels 
fymptomcs    cecte    maladie    caufc    la 

la)  Voy.  Us  /îphor»  de  Boerh,  §.  141.  i. 
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mort.  Ainfi  :  (i  tout  le  pouinon  6c  le 
cœur  font  en  même  rems  enflammés , 
le  cœur  Ce  L\i{Tè  tomber  fiir  le  côcé  , 
le  malade  cil  attaqué  ci*unc  paraplé- 
gie ,  il  devient  froid  ,  ÔC  perd  tout 
fentîment  ;  alors  il  périt  le  deuxième 
ou  le  troificmc  jour  :  fi  l\uine  qui  de 
bonne  &c  cuite  qu'elle  étoic  au  com- 
mencement de  la  maladie  ,  devient 
claire  après  le  quatrième  jour  ;  fi  dans 
le  fort  du  mal ,  le  malade  eft  contraint 
de  refter  droit  fur  fon  féant  :  s'il  jette 
du  pus  par  les  voies  inférieures  :  fi  n'y 
ayant  point  d'expccfloration  ,  le  pou- 
mon efl  tellement  plein  que  la  ma- 
tière fcmble  bouillonner  dans  le  go- 
fier  ,  lorfqu'il  fc  trouve  une  \io!tnte 
Péripneumonie  dans  un  fujet  d'une 
conftitution  de  corps  très-feche  ,  dure, 
comme  calleufe,  &  qui  eft  ufé  à  force 
d'exercice  /  Ci  elle  efl  mauvaife  &:  ac- 
compagnée d'un  écoulement  de  fang 
fort  rouge  par  le  né  ,  qui  fe  fiit  goutte 
à  goutte  :  Ci  elle  eft  fcche  avec  des 
taches  rouges  fur  la  poitrine  ;  G  elle 
efi:  précédée  ou  fui  vie  de  coiiza  5i 
d'érernucmens  fréquens  :  fi  elle  eft  ve- 
nnc  à  la  fuite  d'une  fièvre  ardente  ;  s'il 
cil  fur  venu  auffi-tôc  après  le  fixicmc 
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jour  j  nn  crachement  de  matières  bî- 
licufcs  mêlées  de  pus  ;  Ci  des  le  com- 
mencement les  crachats  ont  été  fore 
fanglans ,  toiu-à-fair  jaunes  ,  blancs, 
ronds ,  fort  écumeux  ,  fans  appaiTer 
la  douleur  :  s'ils  font  bruns,  bour- 
beux ,  femblables  à  de  la  lie  ,  noirs  , 
livides  ,  inégaux  ,  verdâtres  .*  fi  la  fiè- 
vre &  la  difHcuhé  de  refpîrer  ne  Ce 
calmenr  point ,  on  meurt  le  fcptiemc 
ou  le  neuvième  jour.  A  l'heure  de  la 
n-iOrt  ,  le  pouls  manque  j  un  fioid  uni- 
verfel  Ce  répand  fur  tout  le  corps, 
excepté  la  poitrine  ,  la  tête  &  le  col 
C[ui  confervcnt  encore  une  ardeur  brû- 
lante j  les  joues  deviennent  rouges  ôc 
livides. 

Nous  venons  rie  voir  que  le  prognoftic  gê- 
nerai c^e  h  Ptripneumonie  annonce  toujours 
du  danger  ;  mais  ce  danger  n'eft  pas  égale- 
ment grand  dans  tous  les  cas  i  auffi  cette  ma- 
ladie ne  fe  termine-t'elle  pas  conftamment  par 
la  moit,  quoique  cela  arrive  fouvent.  Il  im- 
porte donc  au  JYlcdecin  de  faire  une  férieufe 
attention  à  ces  f^mptcmes  i'uncftes  qui  me- 
nacent le  malade  d'une  perte  aflurée.  J'avoue 
qu'il  vaudioit  beaucoup  mieux  guérir  la  ma- 
ladie, que  d'en  prévoir  fimplement  l'événe- 
ment ;  mais  la  chofe  n'étant  pas  toujours  en 
notre  pouvoir ,  ce  qui  refte  à  faire  dans  ces 
circonHauces  critiques ,  c'eft  de  mettre  notre 
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réputation  à  couveit  par  un  bon  piognoîlic  > 
or  c'eil  à  quoi  nous  léuilirons  ,  il  nous  avons 
lu  prévoir  quels  lonc  les  malades  qui  peuvent 
échapper  ,  &  quels  Ibnt  ceux  qui  Cioivent 
périr,  comme  le  fait  judicieufement  remar- 
quer Hippocrate  [a]  ,  avant  d'entrer  dans  le 
détail  de  ce*  admirables  régies  qu'il  nous  a 
laiiiées  touchant  les  prognoilics  des  maladies. 
[  Si  tout  le  poumon  ,  C-c.  3  Boeiheraave  a 
pris  ce  prognoftic  d'hippocrate  i  j'en  ai  déjà 
fait  mention  dans  une  autre  occalion  [h]  ,  Ôc 
voici  dans  quels  termes  il  fe  trouve  conçu 
dans  les  prénotions  de  Cos  :  «  quand  tout  le 
«poumon  efl:  enflammé  conjointement  avec  le 
»cœur,  de  façon  que  ce  dernier  fe  laiffe 
»  tomber  fur  le  côté  ,  le  malade  devient  para- 
wlitique  de  tout  le  corps  ,  il  efl:  tioid  ,  fans 
«aucun  fentiment ,  &  meurt  le  fécond  ou  le 
t)  troifieme  jour.  Mais  fî  l'inflammation  ne  s'é- 
»  tend  pas  jufqu'au  cœur  ,  &  qu'elle  foit  moins 
»  vive  dans  le  poumon  ,  les  malades  vivent  plus 
j>loncr-tems  ,  &  certains  même  fe  tirent  [c] 
»  d'affaire.  «  Qiiand  l'inflammation  attaque 
toute  la  fubftance  du  poumon  ,  le  ventricule 
droit  ôc  l'oreillette  droite  doivent  nécefï'aire- 
ment  fe  remplir  de  fang  ,  ^  caufe  de  l'obflacle 
qui  empêche  ce  fluide  de  circuler  dans  le  pou- 
mon même  i  mais  alors  les  veines  coronaires 
ne  pouvant  pas  fe  décharger  du  leur  ,  il  taut 
qu'il  fe  forme  inflammation  dans  la  propre 
fubftance  du  cœur,  comme  on  l'a  prouvé  dans 

[a]  In  prognofiicis  inirio.  Chart,   tom,  S> 
fag.  584.  585. 

[b]  Vny.  les  Aphor.  de  Boerh.  §.  432. 
Xc]  Hipp.  in  pr^not,  Coac.  N'\  401. 

P  iij 
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une  antre  occafion  [a]  ;  du  refle  ,  le  cœur 
étant  fufpendu  &  fixé  dans  le  péricarde  au 
moyen  des  quatre  grands  troncs  des  vaifTeaux 
qui  font  à  fa  bafe  ,  &  fa  pofition  fe  trouvant 
dans  un  plan  prefque  horizontal  ,  de  façon 
que  le  ventricule  droit  &  l'oreillette  droite 
regardent  la  partie  antérieure  du  corps  [h]  , 
on  voit  clairement  pourquoi ,  lorfque  ce  ven- 
tricule &  cette  oreillette  font  dans  un  état  de 
plénitude  exceffive  ,  tandis  que  le  ventricule 
gauche  &  fon  oreillette  font  prefque  vuides , 
le  cœur  fe  laifTe  tomber  fur  le  devant ,  6c 
devient  contigu  aux  côtes.  Mais  il  eft  éton- 
nant fans  doute  ,  qu'Hippocrate  ait  pu  faire 
une  telle  remarque  ,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
lui  attribuer  la  connoiflance  de  la  circulation 
du  fang ,  ou  qu'il  ait  appris  cela  par  l'ou- 
verture des  cadavres  de  ceux  que  la  Périp- 
neumonie  avoit  fait  périr.  Peut-^tre  qu'il  en 
avoit  pris  l'idée  de  cette  lividité  gangreneufe 
qui ,  dans  cette  maladie  ,  fe  montre  quelque- 
fois au  côté  dans  la  région  du  cœur  ;  car  il  eft 
du  moins  certain  que  dans  la  prénotion  qui 
précède  immédiatement  [c]  celle  que  nous 
venons  de  citer  ,  Hippocrate  remarque  que 
Jorfque  le  poumon  eft  fi  fortement  enflammé 
qu'il  repofe  fur  les  côtés  y  la  lividité  dont  on 
vient  de  parler  fe  manifefte  au  dehors  :  raifon 
pour  laquelle  les  anciens  Médecins  appel- 
îoient,  dit-il,  ces  fortes  de  malades  SjderatoSy 


la]  Voy.  les  AphoT,  de  Boerh,  §.  375. 
[b]  Eujtiich.  tah,  15..^^.  2.  6-  tcih»  lô.fig.  r, 
Chart»  îom.  8.  pag,  875. 
le]  N^.  400.  Charu  tom»  8.  pag,  875. 
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l  Bietous  ;  ]  comme  qui   diioit  ^frappes  d'en 
haut.  [*] 


[*]  Je  penfe  que  le  iecSleur  ne  fera  pas  fâché 
de  trouver  ici  un  morceau  tire  de  l'excellent 
Ouvrage  de  M.  de  Senac,  fur  le  cœur,  qui  re- 
garde cette  chute  du  cœur  fur  le  côté  dont 
Hippocrate  fait  mention. 

«  Kippocrate,  dit  Mr.  de  Senne,  parle  d'un 
»  accident  qui  feroit  fréquent  s'il  étoit  réel, 
»c'eft  ce  que  cet  écrivain  appelle  jjrclapfus 
iicordis  ad  lams.  Il  n'y  a  pas  apparence  qu'il 
»ait  pris  l'idée  d'un  tel  accident  dans  les  ca- 
»davres;  il  l'a  donc  tirée  des  effets  ou  des 
>i  fignes  extérieurs,  refohitur  tctus  ecger,  dit- 
»  il ,  jacetque  frïgïàus  G-  finfus  expers  :  il  ne 
»  peut  donc  entendre  ,  félon  les  apparences, 
»  que  la  foibleffe  du  mouvement  du  cœur  ,  ou 
«le  relâchement  de  fon  tifTu  ;  relâchement 
»  qu'on  obferve  quelquefois  i  car  on  trouve 
»  des  cœurs  moUafles  ,  macérés  ,  pour  ainû 
»  dire. 

ï)  Cependant  cette  expreilîon  ad  latus  laifle 
î>  quelque  difficulté  dans  l'efprit  ,  comment 
»le  cœur  tombe-t'il  fur  le  côté  ?  Il  eft  vrai 
»  qu'aux  yeux  de  quelqu'obfervateur  groffier  , 
»  le  cœur  peut  paroître  éloigné  de  la  partie 
»  antérieure  de  la  poitrine;  lorfque  fes  bat- 
»temens  font  languiiTans.  Il  fembleroit  même 
»  qu'il  s'eft  retiré  vers  ic  côté ,  quand  fa  pointe 
3)  ne  frappe  plus  les  côtes. 

«Mais  fi  on  ne  craignoit  pas  d'attribuer  à 
ï\  Hippocrate  des  connoilTances  qu'il  n'a  point 
»eues ,  ne  pourroit-on  pas  dire  que  le  ventri- 
D  cuîe  dioit  étant  dilaté  oblige  le  tœui  à  >V 
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Le  mouvement  rnaicuiane  ex'ge  que  le 
liquide  des  neris  &  le  Taiig  artciiel  fe  por- 
tent en  quantité  convenable  dans  les  nfiufcles. 
Or,  comme  il  ell  conftant  par  ce  qu'on  a 
dit  au  paragraphe  8x6.  que  dans  le  cas  d'une 
violente  Péripneumonie  ,  le  fang  fe  ramaffe 
prefque  tout  autour  du  ventricule  droit  , 
qu'il  n'y  a  feulement  qu'un  peu  de  la  partie 
la  plus  tenue   de  ce  fluide  qui  foit   exprime'e 


avancer  vers  le  côté  gauche  ,  &  vers  la  par- 
>»tie  poflérieure  î  On  trouve  cette  tranfpofî- 
>>  tion  après  diverfes  maladies  i  Hippocrate 
»  l'auroit-il  connue  ? 

»  Lancizi  avoit  une  autre  idée  de  cette  chû- 
»te  du  cœur.  Il  croyoit  que  cet  organe  ayant 
»une  pins  grande  mafle,  ne  peut  plus  être  fou- 
s>tenu  par  les  vailTeaux  ,  &  qu'il  tombe  fur  le 
a»  diaphragme.  Mais  le  cœur  n'eft  nullement 
»  fiifpendupar  les  vaifleaux  :  il  efl  vrai  cepen- 
>dant  que  fa  péfanteur  abaifle  le  diaphrag- 
r  me  i  j'ai  vu  cet  abaiflement  fur  divers  cada- 
»>vres.  Storkius  a  même  obfervé  que  la  ma- 
».tiere  ramafite  dans  le  fond  du  médiaftin  for- 
t»moitune  tumeur  fous  le  caitiiage  xiphoide 
»  [a]  i  tumeur  qui  difparut  quand  on  eut  tré- 
>»pané  le  fternum.  Mais  pour  en  revenir  au 
»cœur,  fes  battemens ,  quand  il  enfonce  le 
»  diaphragme  ,  doivent  fe  faire  fentir  dans  le 
»  bas- ventre.  Senac  ,  trait,  du  Cœur  ,  tom.  z. 
uliv.  4.  chap.  4.  §.   II.  p.  310.  &  311. 

[j]  Ce  cas  a  quelque  ra]?port  à  celui  que  Mr» 
Van-Swieten  rapporte  d'ajJrès  Mr.  Foubertau 
§,836.  N^4- 
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^ans  le  ventricule  gauche  ,  &  qu'en  outre  il 
ne  peut  revenir  du  cerveau  par  les  veines , 
ce  qui  produit  nécelTairement  la  compref- 
fion  de  ce  vifcere  ,  on  voit  allez  pourquoi 
les  malades  font  privés  de  tout  mouvement 
dans  le  cas  dont  il  s'agit  ,  &  comme  paraliti- 
gues  ;  la  toibleiTe  où  i:s  ibnt  réduits  ,  eft  por- 
tée fi  loin  que  j'ai  vu  un  jeune  homme  extrê- 
mement fort ,  ne  pouvoir  feulement  pas  le* 
muer  la  main  dès  le  commencement  du  fé- 
cond jour  d'une  Péripneumonie  tiès-mauvai- 
fe  dont  il  fut  attaqué.  Ce  qu'on  vient  de 
dire  ,  donne  aulli  la  raifon  pour  laquelle 
toutes  ks  parties  du  corps,  mais  fur-tout  les 
extrémités ,  fe  refroidiiTent ,  &  pourquoi  le 
malade  devient  hébété  &  perd  tout  lentiment , 
à  l'approche  de  la  morticar  il  eft  à  remarquer 
qu'auparavant  il  eft  en  proie  à  d'horribles 
anxiétés.  C'eft-là  ce  quia  fait  dire  à  Aretée 
(  a  )  que  dans  la  Péripneumonie  les  malades 
ne  connoiiTent  pas  leur  état  ,  quand  la  mort 
eft  prochaine  ,  &  que  ti  on  leur  en  parle  ,ils 
répondent  que  ce  n'eft  rien.  Cependant  le 
froid  qui  s'empare  f^ts  extrémités  ,  les  ongles 
qui  deviennent  livides  ,  le  pouls  qui  eft  tout 
à  la  fois  foible,  tiès-fiéquent  &  céfaihant  , 
marquent  allez  que  le  teime  fatal  n'eft  pas 
loin.  Au  refte  ,  comme  ces  figues  funeftes  ne 
fe  rencontient  jamais  que  dans  une  Péripneu- 
monie extraordinairement  forte  ,  les  malades 
peuvent  rarement  en  furvenir  la  violence  au- 
delà  du  troifieme  jour  ,  &  d'ordinaire  ils  fnc- 
combent  plus  prom.ptement  encore. 

(a)  De  cauf.  G-  /z^-,  morhor,  acutor,  lih,  i* 
cap,  i,  pag.  II, 
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(  Si  V urine,  G-c.  )   Loîfqu'il  s'cft  agi ,  au 
paiagraplie  830.  4.  âe  Ja  gucrilon  de  la  Pciip- 
neumonie  qui  s'opc're  au    moyen  (le  i'expul- 
ûoi\  de  la  matière    morbitique  par  les    voies 
lirinaires  ,  j'ai  lait  mention  de  ce  piognoilic  , 
&  remarqué  en  même  tems  qu'on  le  iiouve  en 
cîeux  endroits  diffcrens  des  piénoiions  de  Los, 
mais   avec  cette  diftcrence  :^  que  dans  l'un  on 
regarde  ,  comme  un  figne  mortel  ,  rurine  qui 
devient  claire  avant  le  quatrième  jour  ,  au  lieu 
que  l'autre  porte  au  contraire ,  après  le  qua- 
trième jour.  Sur  quoi  on  a  fait  obierver  que  ie 
premier  de  ces  deux  textes  eft  celui  qui  a   le 
plus  de  probabilité  ,  attendu   que  cette  urine 
qui  s'éclaircit  avant  le  quatre  ,  indique  que   la 
matière  morbifique  avoit   commencé  a  s'éva- 
cuer ,  &  que    cette  évacuation  falutaire  s'eîl 
malhenieufement   fupprimée  ,    avant    que  le 
poumon  ait  eu  le  tems  de  Te  dégager  entiére- 
îment.  Car  du  lefte  ,  comme  on  ne  peut  s'at- 
tendre de  voir  la  Péripneumonie  feteiminer 
jpar  la  fanté  qu'autant  que  cette    mahidie  eft 
fort  douce  (  Voy.  le  §.  830.)   il  paroît    tiès- 
vraifemblable    que  des    urines     qui     feroient 
louables  &  cuites  dès   le  commencepicnt  du 
mal  ,  pourroient  fort  bien  emporter  la  matiè- 
re morbihque   dans  l'efpace  des  trois  ou  qua- 
tre premiers    jours  ,  enfoite  qu'il   n'y  auroit 
pas  d'inconvénient  en  pareil  cas ,  que  l'urine 
devînt  claire  après  Je  quatrième.  Si  l'on  pou- 
voit  appréhender  encoie   quelque  chofe  dans 
xette  occ3(ir.n  ,  ce  feroit    Teulement  lorfque 
l'urine  auy-aravant  épailTc  deviendioit  tenue  , 
avant    qu'on    fût  alfuré    pai  les  (ignés  ,  que  le 
poumon  ei\  p>ir;"aite're,nt  débarrafTé. 

(  Si  dans  le  fort  du  mal ,  le  malade  cjt  con- 
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tr-ciint  de  rejier  droit  fur  fon  féant.  )  Voye^ 
fur  ce'a  ce  que  nous  avons  dit  ci-devant  au 
paragrraphe  826. 

(S'iljetîe  dupuspaT  les  voies  inféneures,)  On 
a  remniqué  ci-c'evant  au  §.  830.  que  la  caufe  ma- 
térielle de  :a  Péripneumonie,  après  avoir  fubi  U 
co(!^ion  ,  &  repris  fa  mobilité  ,  devenoit  d'un 
caraûere  anologue  nu  pus ,  fans  toutefois  en 
être  véritablement  (*)  ,  &  s'échappoit  enfuite 
parces  dirterens  excrétoires  du  corps ,  6c  en 
particulier  par  les  felles.  Mais  à  préfent  il  n'eft 
pas  queftion  de  l'évacuation  d'une  telle  matière, 
c'eft  des  déjeâ:ions  vraiement  purulentes  Ôc 
aflez  copieufes  dont  il  s'agit  :  déjedions  qui, 
dans  la  Péripneumonie  ,  ruppofent  toujours 
qu'il  s'efl:  tait  auparavant  quelque  grande  fup- 
puration  dans  le  poumon.  ÂulFi  eft-ce  pour  cela 
qu'Hippocrate  (  ci  )  déclare  mortelles  les  fel' 
lès  purulentes  dans  ceux  qui  ont  le  poumon  en 
Jlippuration.  Car  comme  le  pus  qui  fort  par 
l'anus  eft  néceffairement  mêlé  &  confondu 
avec  beaucoup  d'autres  matières    qui  s'éva- 


(*)  Mr.  Qiiefnai  penfe  au  contraire  que 
c*eft-là  le  vrai  pus ,  &:  nullement  celui  des 
abfcès.  On  peut  voir  dans  fon  excellent  Trai- 
té fur  la  Suppuration  ,  &  dans  fon  Mémoire 
fur  le  Vice  des  Humeurs,  inféré  dans  le  pre- 
mier Volume  de  l'Académie  Royale  de  Chi- 
rurgie lesriifons  fur  lefqnelles  il  appuyé  Ton 
fentiment.  Mais  G.  j'ofe  dire  ce  que  je  penfe 
Ta-deffu^,  i!  me  paroît  que  ce  n'çil-là  pure» 
ment  qu'une  qi'tftion  de  mots. 

(<î)  In  Coaç,  pr^n,  N^.  429,  Chm*  r.  8.  p,  877. 
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cuent  naturellement  par  là  ,on  fent  qu'il  faut 
que  la  quantité  en  foit  afTez  confidérabie  pour 
qu'on  puille  parvenir  à  le  difcerner.  Mais  en 
outre,  le  pus  ne  peut,  lorfqu'il  eft  encore  en- 
fermé dans  la  vomique  du  poumon, s'échapper 
par  la  voie  des  felles  qu'en  corrodant  les 
vifceres  voiGns  tels  ,  par  exemple  ,  que  le  foie 
&  Teftomac  ,  ce  dont  on  a  démontré  la  pof- 
{jbilitépar  quelques  cas  rapportés  au  §,  8j5. 
N*^.  4.  ou  bien  en  rentrant  dans  les  routes  de 
la  circulation ,  après  avoir  été  atténué  par  le 
croupiflëment  &  la  chaleur  du  lieu  ,  &  fe 
dérivant  en  fuite  dans  les  boyaux  par  les  vaif- 
feaux  méfaraïques.  Or  ,  l'on  voit  allez  com- 
bien peu  il  y  a  à  efpérer  pour  le  malade , 
quand  la  matière  purulente  ayant  déjà  ulcéré 
le  poumon,  ronge  &  corrode  encore  d'autres 
vifceres.  On  penferoit  ,  peut-être  ,  que  Ton 
état  eft  moins  défefpéré  quand  le  pus  rentre 
dans  le  fan^  ,  <Sc  s'évacue  par  les  felles ,  fans 
avoir  endommagé  aucune  autre  partie  eflentiel- 
le.  Cependant  il  eft  certain  que  ce  dernier  cas 
même  efl  toujours  accompagné  d'un  très- 
grand  danger  ;  on  en  fera  convaincu,  fi  l'on 
confidére  que  ,  le  pus  doux  &  louable  ayant 
prefque  la  confiitence  de  la  crème  de  lait  , 
il  eft  très-difficile  que  les  vaifTeaux  abforbans 
puiffent  le  pomper  tant  qu'il  conferve  ces 
bonnes  qualités.  Il  eft  vrai  que  par  le  féjour 
il  s'atténue  ,  mais  en  même  tems  il  contraire 
de  l'acrimonie  ,  !*<  la  putrétadion  s'en  failit  , 
comme  on  l'a  démontré  dans  une  autre  occa- 
Cion  (  ^  )  i  or,  quand  le  pus  eft  abforbé  après 
avoir  fubi  une  telle  dépravation  ,  il   infede 

[a)  Voy.  les  Aphor,  de  Boerh,  §.  406, 

toute 
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toute  la  mafle  des  humeurs  en  y  portant  unç 
cacochymie  putride  d'un  très-mauvais  carac- 
tère ,  dont  les  fuites  manquent  rarement  de 
caufer  la  mort  au  malade  ,  parce  qu'en  pareil 
cas  les  humeurs  faines  que  la  pourriture  dif- 
fout ,  s^échappent  par  l'anus  conjointement 
a%'ec  le  pus  ;  ce  qui  épuife  fubitement  les 
forces.  Nous  voyons  tous  les  jours  des  exem- 
ples de  cela  dans  les  pthiliques  qui  ,  comme 
on  fait  ,•  ont  coutume  de  finir  par  une  diar- 
rhée putride  ,  pareille  à  celle  dont  nous  par- 
Ions.  Cependant  il  confie  par  quelques  ob- 
fervations  rares  ,  qu'on  a  vu  quelquefois  le  pua 
des  abfcès  rentrer  dans  le  fang  &  s'évacuec 
lieureufement  par  les  felles  ,  même  dans  le 
cas  de  vomiques  du  poumon  (  a)  i  mais  com- 
TTieles  régies  du  prognoftic  doivent  fe  tirer  de 
ce  qui  arrive  le  plus  commune'ment  ,  Ôc  non 
de  quelques  cas  extraordinaires  qui  fe  mon- 
trent rarement,  je  crois  pouvoir  conclure  que 
les  dcjedions  purulentes  font  dans  la  Péri- 
pneumonie  ,  finon  toujours  &  abfolument ,  du 
moins  ordinairement  mortelles. 

(  Si  n.y  ayant  point  d'expecîorition  ,  le  poU" 
mon  eft  tellement  plein  que  la  mitiere  femhle 
bouiUonner  dans  le  gofier.  )  C'eft-là  un  figne 
des  plus  mauvais  dans  la  Pcripneumonie  ,  il 
confiftedans  un  certain  bruit  défagre'able  pour 
les  perfonnes  qui  font  auprès  du  malade  ,  ôc 
qui  reiTemble  affez  bien  à  cette  efpéce  de 
fifflement  que  produit  l'eau  qui  bout  dans  un 
vafe  ,  fur-tout  lorfqu'il  efl  couvert  :  ce  quî 
fait  que  les  Médecins  ont  défigné  cet  état 


(il)  Ibidem, 
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par  le  mot  cîe  houïllonnement  cîu  poumon  (a)> 
Au  refte  ,  le  bruit  dont  il  s'agit  marque  pref- 
que  toujours  que  la  cavité  des  vclîcules  pul- 
monaires le  trouve  diminuée  ,  foit  par  lescra- 
c  lats  qui  s'y  amaflent ,  ôc  qui  à  caufe  de  leur 
confiftance  trop  groffieie  ne  font  pas  facile- 
ment entraînés  au  dehors ,  foit  par  les  vaif- 
féaux  fanguins  gorgés  &  diftendus  qui  com- 
priment ces  mêmes  véficules.  On  a  vu  ci- de- 
vant au  §.  8î6.  que  la  fécherefl'e  du  poumon 
pouvoit  donner  lieu  à  quelque  chofe  de  pa- 
reil. Dans  radhme  fenile  ,  la  mucofité  grof- 
fiere  qui  aggrave  le  poumon  ,  produit  de  tems 
en  tems  une  forte  de  bruit  ,  que  l'héritier 
d'un  bon  vieillard  dont  il  attend  impatiem- 
ment la  mort ,  compare  aifez  bien  chez  Lu- 
cien (  i  )  à  l'efpéce  de  croafTement  que  fait  le 
poulet  avant  de  fortir  de  fa  coque.  Mais  ce 
bruit  là,  lorfqu'il  dépend  de  la  caufe  que  nous 
venons  de  dire^n'eft  pas  à  beaucoup  près  , 
d'un  augure  auffi  fâcheux  que  dans  la  Péri- 
pneumonie  i  un  ou  deux  crachats  que  le  ma- 
lade renae ,  fuffifent  pour  le  faire  cefTer ,  ou 
du  moins  le  diminuer.  Dans  la  Péripneumo- 
nie  au  contraire  il  indique  que  les  vaiffeaux 
font  tellement  engorgés  &  diftendus,  qu'ils  en 
compriment  les  véficules  pulmonaires  ,  ce  qui 
empêche  que  l'air  n'y  entre  &  n'en  forte  li- 
brement. La  mucofité  écumeufe  ,  dont  nous 
parlerons  bientôt ,  en  s'accumulant  dans  les 
bronches  où  elle  eft  battue  &  ballottée  avec 
l'air  ,  fans  pouvoir  être  enlevée  ,   eft  ce  qui 

[û]  Vnàe  fervorem  Jlrepentîs  pulmonis  di" 
^erunt  Medici. 

[b]  Diabg.  moTtuor*  îom,  i,pag,  229. 
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caufe  cette  flerteur  défagréable.  Qiiand  la 
ni:itiere  moibifique  s'évacue  par  les  crach^its 
(V.  le  §.  830.  N^.  z,)  on  obferve  pareillement 
une  lée;ere  (levteur,-  mais  dès  que  la  matière 
qui  y  donnoit  lieu  en  s'arrêtant  dans  la  tra- 
chée, eft  une  fois  fortie  ,  ce  bruit  cefTe  fur  le 
champ.  On  voit  donc  par  tout  cela  que  ce  n'eft 
pas  fans  beaucoup  de  raifon  qu'Hippocrate 
[a]  a  dit  :  «  c'ell  encore  un  mauvais  ligne  fi  le 
»  poumon  demeurant  plein  ,  faute  d'expefto- 
»  ration  ,  la  matière  caufe  un  bouillonnement 
»dans  le  gcfier.»  Dans  d'autres  endroits  ci- 
tés au  paragraphe  8z(5.  Hippocrate  dit  ,  qu'on 
entend  dans  la  poitrine  un  criquement  pareil 
à  celui  qui  re'fulteroit  du  frottement  de  deux 
morceaux  de  cuir  fec ,  &  que  cette  panie  pa- 
roît  comme  chantante. 

(  Lorfqu'ïlfe  irouve  une  violente  Ptripneu^ 
monie  dans  un  fujet  d'une  conJUnition  de 
corps  très  -  feche  ,  G-c.  )  C'eft  qu'en  pareil 
cas  l'épaiffillement  inflammatoire  fe  trouve  h 
un  très-haut  degré  dans  les  liquides,  &  que 
d'un  autre  côté  la  rigidité  des  vaiiTeaux  les 
rend  incapables  de  céder  ,  enforte  qu'alors  il 
n'7  a  rien  de  bon  à  attendre  d'une  maladie 
qui ,  de  fa  nature  ,  eft  déjà  fi  dangereufe  , 
quand  même  elle  ne  feroit  pas  accompagnée 
de  ce  malheureux  concours  de  circonftances 
facheufes  qui  en  augmentent  prodigieufe- 
ment  le  péril.  Voyez  ce  qu'on  a  dit  fur  cela 
au  premier  chiffre  du  paragraphe  830. 

(  Si  elle  eji  mauvaife  C-  accompagnée  d'^urt 
écoulement  defang  fort  rouge  par  le  ne^^qui  fe 
fait  goutte  à  goutte,  )  Ceprognoftic  eft  tiré  des 

la]  Inpronojiicisy  Chart»  tcm.  8.  p.  643. 
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prcnotîons  c^e  Cos  (a).  On  a  fait  remarquer 
ci-devant  (§.  83c.  4.)  que  la  Ptripneumouie  fe 
termine  rarement  par  un  faignement  du  nez  : 
mais  de  plus  il  eft  confiant  par  ce  que  j'ai  dit 
c^ans  une  autre  occalion  [b]  qu'il  n'y  a  feule- 
ment qu'un  faignement  copieux  qui  foit  avan- 
tageux dans  les  maladies  aiguës ,  le  fimple 
ciegouttement  étant  piefque  toujours  de  mau- 
vais augure  ,  à  moins  qu'il  n'arrive  à  un  jour 
indicatif,  &  n'annonce  en  conféquence  une 
évacuation  abondante  pour  le  jour  critique 
prochain.  Ainfi  on  voit  la  raifon  pour  laquel- 
le le  fang  qui  fort  du  nez  goutte  à  goutte  ,  eft 
regardé  comm.e  un  ligne  l'unefle  dans  la  Pé- 
Tipneumonie,rur-tout  lorfqu'ileft  extrêmement 
rouge  ;  c'eft  qu'alors  cela  nous  indique  que 
les  liquides  ne  pouvant  pas  traverfer  le  pou- 
mon ,  à  caufe  de  l'engorgement  inflammatoi- 
re ,  dilatent  Ôc  diftendent  à  tel  point  les  vaif- 
feauK  de  la  tête  qu'ils  commencent  à  fe  rom- 
pre ,  fans  toutefois  que  le  fang  qui  eft  fort 
épais  ,  &  en  conféquence  d'un  rouge  foncé  , 
&  difpofé  à  fe  coaguler  fur  le  champ  ,  puifte 
s'échaper  à  plein  canal. 

(  Si  elle  ejlfeche  avec  des  taches  rouges 
fuT  la  foiirine,  )  C'eft  encore  des  prénotions 
de  Cos  que  ce  prognoftic  eft  pris.  Car  Hippo- 
crate  [.]  après  après  avoir  dit  :  «  qu'il  y  a  à 
»  craindre  pour  les  malades  qui  dans  la  Péri- 
»)  neum^onie  feche  ne  crachent  qu'un  peu  de 
D  matière  cuite ,  »  ajoute  ce  qui  fuit  :  «  toutes 


(rîlK^.  412.  Ibidem  y  pag.S-jô. 

{b]  Voy.  les  Aphor,  de  Boerh.  §.  741. 

le]  Cctîc.  pr<^not,  N*^.  416.  417. 
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jvies  fois  qu'il  fe  manitefle  fur  la  poitrine  de 
wpriandes,  marques  rouges  (  upoplaîea  )  ,  cela 
»  forme  un  ligne  fâcheux.  »  En  effet  elles  in- 
diquent que  les  vaiiTeaux  qui  fe  didribuent 
dans  le  tiilu  de  la  peau,  demeurent  gorges  :  ou 
bien  ,  qu'ils  laifl"i;nt  échapper  leur  fang  après 
s'être  rompus.  Dans  la  Pc'ripneumonie  on 
voit  d'ordinaire  ces  taches  devenir  livides 
peu  de  tems  après  qu'elles  ont  paru  ,  ce  qui 
ell  un  fjgne  de  gangrené  commençante.  On 
obferve  aulli  dans  plusieurs  autres  maladie5, 
que  les  parties  internes  étant  affedrées,  la  pecîu 
change  quelquefois  de  couleur.  C'eft  ainlî 
que  dans  une  violente  inflammation  des  in- 
teftins  qui  tend  xà  la  gangrené  ,  on  voit  fou- 
vent  paroître  fur  la  peau  du  ventre  de  ces  for- 
tes de  taches  rouges  ,  qui  prenneifc  bientôt 
une  couleur  Jivi:^.  C'eft  encore  ce  qui  arrive 
dans  les  panaris  de  la  mauvaife  efpe'ce  ,  où  la 
matière  fe  trouve  enfermt'e  dans  les  gaines 
des  tendons  des  mufcles  iicchifTeurs  desdcigts^ 
car  on  voit  fouvent  en  pareil  cas  qu'il  fe  for- 
me de  grands  cercles  rouges  fur  toute  l'é- 
tendue du  mufcle  dont  le  tendon  eft  affedé  , 
&  l'on  obferve  commune'ment  qu'il  y  a  alors 
dans  toute  cette  longueur  occupée  par  les 
cercles  rouges  ,  une  inflammation  profonde 
qui  fe  termine  ordinairement  par  la  gangre- 
né ,  ou  par  une  fuppuration  dont  les  fuites 
font  très-faclieufes.  Galien  fe  trouvai^t  auprès 
d'un  fhalade  qui  étoit  fur  le  point  d'avoir  une 
hémorrhagie  falutaire  ôc  copieufe  par  les  nar- 
rines ,  obferva  qu'une  rougeur  obfcure  qui 
occupoit  la  partie  droite  du  nez  ,  &  sVtendoic 
jufqu'à  la  joue,  devenoit  toujours  beaucoup 
plus  fenfîble  à  mefure  que  le  moment  de  la 
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ciife  approchoit  [a]  i  on  voit  (!onc  partout 
ce  détail ,  combien  il  eft  importantde  fe  len- 
âre  attentit  à  tous  les  fignes  qui  peuvent  être 
fai(îs  par  le  Médecin  dans  le  cours  d'une  mala- 
cîie  pour  fe  mettre  en  état  d'en  taire  un  jufte 
prognoÛic.  Qiiand  bien  même  on  av.roit  de  la 
peine  à  voir  la  liaifon  qui  eft  entre  ces  fignes 
&  Ja  chofe  fignihée  ,il  fera  toujours  fort  utile 
de  les  étudier  foigneufement ,  &  peut-être 
qu'un  jour  le  tems  nous  dévoilera  enfin  ce  rap- 
port caché. 

(  Si  elle  efi  précédée  ou  fuïvie  de  corîia  G* 
iCéternuemens  fréquens.)  On  a  expliqué  ail- 
leurs (i)  ce  qu'on  doit  entendre  par  le  mot  de 
corizai  &  l'on  peut  confulter  ce  que  nous 
avons  dit  de  cette  maladie  en  parlant  des  e(^ 
péces  d'efquinancie  ,qui  en  proviennent  (c). 
On  a  vu  que  le  coriza  eft  fouvent  accompa- 
gné dans  fa  naifTance  de  violens  éternuemens. 
Or,  maintenant  fi  nous  ccnfiçlérons  ce  qui  fe 
pafle  dans  ce  mal  ,  il  nous  fera  facile  de  com- 
prendre pourquoi  il  eft  regardé  comme  défa- 
vantageux  dans  la  Péripneumonie  ,  foit  qu'il 
la  devance  ,  ou  qu'il  vienne  à  fa  fuite.  Quand 
quelqu'un  a  gagné  un  coriza,  la  membrane  qui 
lapifîe  l'intérieur  des  narrines,  le  gofier  ,  la 
4rachée,  &  le  poumon  même,  ô(c.  fe  tumé- 
fie ,  &  fouffre  même  pour  l'ordinaire  une  in*- 
fiammation  légère  i  ce  qui  rétrécit  &  bouche 

(û)  Mr,  Van-Swieten  détaille  au  ^,  741. 
cette  hijtoire  qui  fait  tant  d'honneur  à  Galien, 
Vid.  Galien  ,  de  praen.  ad  pcjîhumumj  cap,  13, 
Çhart.  tcm.^.pag.  851. 

(è)  Voy.  les  Aphor.  de  Boerh,  §.  6().  5. 

(c)Ycy,  hsyJphçr,  diiSç^h,  §.787.  Çr79I\ 
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?i  tel  point  les  ouvertures  du  nez  ,  qu'on  ne 
fauroit  refpirer  par  cette  partie.  Si  donc  le 
coriza  fe  rencontre  avec  une  Péripneumonie 
inflammatoire  ,  il  faut  ntceflairement  que  la 
refpiration  en  foit  plus  pénible  qu'elle  ne  l'au- 
roit  été  fans^cette  complication  de  mal ,  puif- 
qu'alors  il  y  a  deux  caufes  qui  concourent  à 
diminuer  la  cavité  des  vélicules  pulmonaires  i 
favoir  ,  la  compreffion  que  leur  caufentles 
vaifTeaux  artériels  (a)  que  le  fang  engorge  ôc 
diftend  ,  &  la  tumétaûion  de  la  membrane 
qui  compofe  la  furface  interne  de  ces  même 
véficules  i  tuméfadlion  que  nous  avons  dit 
être  la  fuite  du  coriza.  Ainfi  Hippocrate  [b} 
a  raifon  d'avertir  :  «  que  dans  toutes  les  ma- 
j)  ladies  du  poumon  ,  le  coriza  6c  les  éternue- 
î)  mens  qui  précédent  ou  qui  fuivent  le  mal  , 
»  font  un  accident  fâcheux.  »  De  plus ,  Ci  l'on 
à  égard  aux  fecoufTes  violentes  que  caufent 
au  poumon  enflammé,  la  toux  ôi  les  éternue- 
mens  qui  accompagnent  d'ordinaire  le  coriza, 
ainfi  qu'à  l'augmentation  de  force  avec  laquel- 
le le  fang  agit  fur  les  vaifleaux  obilrués  ,  lorf- 
que  le  malade  touffe  ou  éternue  ,  on  concevra 
aifément  qu'il  eft  fans  doute  à  craindre  que  ces 
vaiflTeaux  tendres  Si  délicats  ne  foient  forcés 
de  fe  rompre  &  que  l'inflammation  ne  dégénè- 
re par  cette  raifon  en  une  gangrené  mortelle. 
(  «Si  elle  eji  venue  à  la  fuite  d'une  jiévre  ar^ 
dente,  )  En  effet ,  dans  cette  efpéce  de  fièvre 

(a)  On/dit  que  les  véfîcules  pulmonaires 
font  entourées  de  toutes  parts  ,  d'un  réfeau  ad- 
mirable de  vaijfeaux  fanguins, 

(b)  In  prognejiicis  ,  Chart.  tom,  8.  p,  643, 

fe  i/2  C(?»ç.  ^rgsnç;,  N^  358.  Uil^ag.  875^ 
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le  lang  fe  acpouille  de  ce  qu'il  a  Se  pius  ^oux 
&  de  plus  tenu  (a)  ,  Ôc  prefque  toutes  les  par- 
ties du  corps  foi^,t  dans  un  état  d'inflammation 
univerfelle.  Si  donc  il  arrive  que  dans  la  fiè- 
vre ardente,  le  fnng  commence  à  s'arrêter  dans 
Jes  extrémités  de  l'artère  pulmonaire  i  il  ne 
paroît  pas  qu'on  puifle  beaucoup  compter  fur 
la  vie  du  malade  ;  car  ou  une  fuffocation  fu- 
bite  &  la  mort  feront  la  fuite  de  cet  arrêt  du 
iang  ,  ou  bien  l'acrimonie  des  humeurs  ,  leur 
ténacité  ,  le  mouvement  violent  dont  elles 
font  agitées  (5)  feront  promptement  dégé- 
néj.er  l'inflammation  du  poumon  en  gangrené. 
On  a  remarqué  ailleurs  (c)  qu'il  n'eft  pas  rave 
cle  voir  la  fièvre  ardente  fe  terminer  ainfi  par 
une  Péripneumonie  mortelle. 

Nous  allons  maintenant  parler  des  préfages 
-que  fourniflent  les  crachats  qui  n'ont  pas  de 
qualités  louables. 

(  S'il  ejl  furvenu  au(jl-Tvt  après  le  fixïeme 
]ouT  y  un  crachement  de  matières  hilieiifes  mi- 
ites  àe  -pus,  )  C'efl:  une  obfervation  d'Hippo- 
crate  qui  paroît  furprenante  ,  mais  qui  eft 
cependant  très-vraie.  On  a  vu  ci-devant  au 
fécond  chiffre  du  paragraphe  830.  qu'il  fai- 
foit  tant  de  fond  fur  les  crachats  bilieux  ,  mé- 
langés d'un  peu  de  fang  qu'il  en  efpéroit  la 
guéiifon  entière  de  la  Péripneumonie  ,•  Ôcnous 
■^'oyons  à  préfent  qu'il  condamne  ces  mêmes 
crachats  lorfqu'ils  font  mêlés  à  du  pus  ,  ôc 
commencent  à  paroître  apus  le  fixieme  jour. 
hà  raifon  du  danger  qui  en  accompagne  i'ex- 

;{ûl  Voy.  les  Âphor.  de  Boerh.  §.  742. 
ib]  Voy.  les  Aphor,  àe  Boerh.  §.  388. 
^i)  Voy.  Usjiphor,  de  Bçerh,  §.744» 
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Crction  ,  vient  peut-être  ,  de  ce  qu'ils  indi- 
quent ,  cefemble,que  l'inflammation  qui  avort 
d'abord  attaqué  le  poumon  a  déjà  fuppuié,  ôc 
que  pendant  ce  tems-là  il  s'en  eft  formé  une 
nouvelle  qui ,  n'étant  pas  encore  parvenue  à 
maturité,  fournit  les  crachats  jaunes  dont  il  s'a- 
git actuellement,  au  moyen  de  quoi  le  malade  fe 
trouveavoir  deux  maladies,  au  lieu  d'une.  V.  ce 
qu'on  a  dit  fur  cette  matière  au  §.  833.  >î^.  j. 
où  l'on  a  placé  les  textes  d'Hippocrate  qui  con- 
tiennent le  prognoftic  dont  il  elf  queftion. 

(  Si  dès  le  ccminencement  les  CT:ichats  ont 
été  fortfangLins  (a),  Lorfqu'il  fe  mêle  un  peu 
de  lang  à  des  crachats  qui  font  d'ailleurs  loua- 
bles &  cuits ,  cela  eft  regardé  comme  un  GgnQ 
des  plus  favorables  dans  la  Péripneumonie  , 
comme  on  l'a  dit  au  §.  830,  N°.  2.  C'eft  qu'en 
pareil  cas  la  matière  de  l'obArudion  paflTe 
dans  les  cellules  pulmonaires  par  fimple  anaûo- 
mofe ,  à  la  faveur  de  la  dilatation  qui  arrive 
aux  petites  artères  qui    vont    s'ouvrir  dans 

(a)  Prefque  tous  les  Auteurs  parlent  trk' 
àéfivamageufement  de  ces  crachats,  (  Voye25 
ce  qu'en  dit  Huxam.  )  Ayant  eu  occafïon  de 
voir  ,  il  y  a  environ  un  an  G-  demi ,  un  Périp- 
neumonique  qui  rendoit  dès  les  premiers  jours 
une  grande  quantité  de  crachats  d'un  rouge 
vermeil ,  j'avouerai  que  jeune  ,  O'fans  expé- 
rience alors  ,  je  craignais  beaucoup  ponr  ce  ma- 
lade i  néanmoins  il  fe  tira  d'affaire  en  fept  ou 
huit  jours.  Mr.  Cuffon,  Doâleur  en  Médecine  , 
6-  Membre  de  la  Société  Royale  des  Sciences 
de  Montpellier  ,  m\i  raconté  un  fait  de  la  mê- 
me efpéce  •-,  fon  malade  guérit  dès  le  quatre  , 
ce  qui  ejl  digne  d'attention. 
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ces  cellules ,  ce  qui  débarraiTe  merveilleufe- 
ment  bien  le  poumon.  Mais  au  contraire,  quand 
les  crachats  font  tort  fanglans ,  il  eil  à  crain- 
c!re  que  les  vaifTeaux  tendres  &  dc'licats  de  ce 
vifcere  ne  pouvant  pas  rt'Hfter  à  la  force  avec 
laquelle  le  coeur  lance  le  fang  en  apriffant 
d'aulii  près  qu'ils  le  fait ,  ne  foient  obligés  de 
U  rompre  ,  &  de  laiiîer  échapper  à  grands 
flots  le  fang  qu'ils  contiennent.  Ceci  nous  fait 
entendre  d'où  vient  qu'Hippocrate  (a)  ,  en 
parlant  des  crachats  des  pleurétiques  &  des 
Péripneumoniques  ,  ne  condamne  pas  abfolu- 
ment  les  crachats  fanglans  ,  mais  feulement 
ceux  qui  le  foDt  beaucoup  (  aimotodes  lien  ,  ) 
&  qui  fe  montrent  dès  le  commencement  du 
mal  i  tems  où  l'on  ne  peut  pas  s'attendre  en- 
core à  la  coûion  &  à  l'expulfion  de  la  matiè- 
re morbilique^  C'eft  pour  cela  auffi  qu'Aretée 
(o)  ,  faifant  le  dénombrement  des  fymptomes 
funeftes  qui  accompagnent  les  Péripneumonies 
extrêmement  mauvaifes  ,  dit  :  «  la  toux  ,ordi- 
»  nairement  feche  ,  eft  de  la  partie.  Si  elle  en- 
»  traîne  quelque  chofe ,  ce  n'eft  qu'une  pituite 
«écumenfe  ,  ou  bien  une  matière  purement 
wbiiieufe,  ou  enfin  une  matière  fangiante 
»  d'un  rouge  très-clair.  Cette  dernière  efpéce 
i>  de  crachats  efl  la  pire  de  trois. 

(  Tout-à-fau  jaunes.  )  Ces  crachats  font 
pareillement  régardés  comme  mauvais  par  Hip- 
pocrate  &  par  Aretée  ,  dans  les  endroits  qu'on 
vient  de  citer.   Mais  il  faut  bien  diflinguer 

(a)  Coac.  prccnot,  N^.  390,  Chan.  tcm.  8. 
pag,  874. 

Ib)  De  c^ufis  G-  fgnis  morhor.  acutor.  lib, 
2.  cap.  i./'J/f.  II. 
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ces  crachats  purement  jaunes" (^es  crachats  c\e 
même  couleur,  où  l'on  apperçoit  quelques  fi- 
Jets  de  Tang.  Ceux-ci  font  cuits  ,  épais ,  opa» 
ques ,  &  en  quelque  façon  de  la  nature  cîu 
pus.  Les  premiers  au  contraire  ne  Ibnt  au- 
tre chofe  que  la  mucofité  même  du  poumon, 
plus  fluide  qu'elle  n'a  coutume  de  l'être  , 
teinte  en  jaune  ,  &  prefque  tranfparente.  Il 
paroît  que  ,  quand  le  malade  rend  des  crachats 
de  cette  efpéce,  cela  vient  de  ce  qu'il  y  a  une 
violente  inflammation  dans  les  artères  pulmo- 
naires ,  qui  y  retient  toute  la  partie  rouge  du 
fang  ,  tandis  que  la  feule  partie  féreufe  en 
eft  exprimée  encore  i  &  qu'à  l'égard  de  cette 
dernière  il  en  revient  une  portion  au  ventri- 
cule gauche  par  les  veines  ,  &  que  l'autre 
pafle  à  travers  les  artérioles  qui  s'ouvrent  dans 
les  cellules  du  poumon  ,  dans  ces  cellules  mê- 
mes ,  dont  elle  délaye  la  mucofité  ,  &  à  la- 
quelle elle  communique  fa  couleur  qui  ,  com- 
me on  fait ,  eft  d'un  jaune  clair.  Les  crachats 
dont  il  s'agit ,  indiquent  donc  que  ce  qu'il  y  a 
de  plus  groffier  dans  les  humeurs  s'accumule 
dans  le  poumon  ,  pendant  que  la  partie  I2 
plus  tenue  eft  la  feule  qui  conferve  encore 
du  mouvement  :  ainfi  l'on  voit  clairement  , 
pourquoi  on  les  regarde  comme  étant  de  mau- 
vais augure. 

(  Blancs ,  ronds.  )  La  matière  de  ces  cra- 
chats n'eft  que  la  mucofité  pulmonaire  ramat. 
fée  dans  les  cellules  bronchiales  ,  où  elle  s'é- 
paiflit  à  tel  point  par  le  féjour  &  la  chaleur 
qu'elle  conferve  ,  après  être  fortiedu  poumon  , 
la  figure  ronde  qu'elle  avoit  pris  dans  ces  cel- 
lules. On  voit  par-là  que  ces  crachats  n'en- 
traînent pas  la  moindre  partie  de  la  matière 
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moibifique  ;  c'efl:  en  les  confide'rant  fous  ce 
point  de  vue ,  qu'Hippocrate  (a)  les  place  par- 
mi les  mauvais  i  car  du  refte  ,  par  eux-mê- 
mes ,  ils  n'annoncent  rien  de  fâcheux  ,  comme 
ceux  qui  font  fanglans  ,  noirâtres  ,  couleur  de 
lie,  &c  iaudile  même  Hippocrate  a  foin  d'a- 
\'ertir  dans  un  autre  endroit  (b)  de  la  diftinc- 
tion  qu'il  y  a  à  faire  à  cet  égard  :  «  les  cra- 
j>  chats  purement  jaunes  ,  dit-il  ,  font  dange- 
»reux  ,•  mais  les  crachats  ronds,  vifqueux  ÔC 
»  blancs  ,  ne  font  qu'inutiles. 

(  Fort  écumeux.  )  Quand  la  vifcofité  des 
crachrts  muqueux  eft  telle  qu'ils  ne  laiflent 
pas  ^échapper  de  long-tem.s  l'air  dont  ils  fe 
font  chargés  dans  les  véficules  pulmonaires  , 
les  Médecins  les  appellent  écumeux.  Mais  il 
eft  à  remarquer  que  les  crachats  dont  il  s'a- 
git ,  étant  naturellement  prefque  toujours  un 
peu  écumeux  ,  ils  ne  fauroient  être  pour  cela 
feul  d'un  augure  abfolument  funefte.  Ainfi 
nous  lifons  dans  Kippocrate  (c)  qu'au  com- 
mencement de  la  Péripneumonie  les  malades 
rendent  des  crachats  tenus  6c  écumeux  i  mais 
il  fait  obferver  aulfi  qu'avec  le  tems  ces  cra- 
chats deviennent  meilleurs  ,  &  tels  à  la  fin 
qu'ils  opèrent  la  guérifon  de  la  maladie  ,  ou 
en  calment  du  moins  la  violence.  Ailleurs  en- 
core il  s'exprime  à-peu-près  de  la  même  ma- 
nière (d).  C'eft  donc  principalement  les  cra- 

(a)  Vide  locum  moào  ciratum. 

(b)  In  prognojticis  ,  Chart.  tom.  8.  p.  642. 

(c)  De  morbis  ,  lib,  3.  cap,  14-  Chart.  tom, 

(d)  De  internîs  affeSlionibus  ,  cap,  1..  ibid. 
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clints  fort  écumeux  qui  font  réputés  mauvais. 
Et  en  effet  ,  ils  indiquent  que  les  liqueurs 
lont  poufîées  avec  beaucoup  de  violence  dans 
l'es  vaifîeaux  du  poumon  ,  qui ,  à  raifon  de  l'en- 
gorgement inflammatoire  ,  ibnt  à  peine  per- 
méables i  &  qu'en  conféquence  les  tuyaux  qut 
réparent  la  mucoiîté ,  laiffent  pafTer  dans  les 
cellules  pulmonaires  des  humeurs  plus  groilie- 
res  &'p!us  tenaces  qu'elles  n'ont  coutume  de 
faire  dans  l'état  de  lanté.  On  voit  cela  évi- 
demment dans  les  perfonnes  à  l'agonie  i  car 
dans  cette  dernière  lutte  il  s'exprime  dans  la 
trachée  une  humeur  vifqueufe  &  blanchâtre, 
qui  fe| réduit  toute  en  écume  ,  &  qui ,  gagnant- 
infenliblement  le  haut  ,  s'écoule  par  la  bouclie 
6i  les  narrines  :  ce  qui  forme  le  fpedacle  le 
pîus  dégoûtant  a  voir.  Ce  que  nous  venons 
de  dire  fe  trouve  coniirm.é  par  une  ti es- belle 
expérience  de  Frlr.  Haies.  «  J'ai  diflbus  ,  dit 
»  cet  illuftre  Phyficien  ,  quatre  onces  de  nitre  , 
3)  dans  une  pinte  d'eau  chaude  ,  dans  laquelle 
«je  fis  couler  du  gofier  coupé  d'un  veau  une 
i>  pinte  ôc  un  quart  de  chopine  de  fang  ,  qui 
»>fe  confervoit  délayé  par  l'eau  nitrée  :  ayant 
«  alors  fi^é  à  Tartere  pulmonaire  du  veau  dont 
»  j'ai  parlé  ,  un  tube  long  de  deux  pieds ,  je 
»verfai  par  degré  dans  ce  tube  le  fang  nitré 
«  en  une  quantité  fuffifante  pour  remplir  l'ar- 
3)tere  &  fes  ramifications  (  ce  qui  fit  près 
»  d'une  pinte ,  )  rien  ne  pafla  ,  autant  que 
»pns  m'en  appercevoir  ,  dans  la  veine  pul- 
»monaire  :  les  poumons  fe  dilatèrent  beau- 
>>coup  &  parurent  fort  rouges  ;  mais  nonobf- 
»tant  la  liauteur  perpendiculaire  du  fang  dans 
«le  tube  qui  étoit  de  deux  pieds  ,  le  fang 
»ne  palfa  point  au  travers  des  tuniques  de§ 
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wvtficules  dans  les  véd'cules  ou  dans  les  bion- 
»  ches  ,  car  loifque  je  renveiTai  la  trachée-ar- 
»tere  ,  je  ne  vis  couler  qu'une  icume  blanche» 
»[a]  &c.  ))  Ce  n'eft  donc  pas  fans  raifon  que 
ks  crachats  e'cumeux  &  blancs  ont  paru  à 
JBenedidus  [h]  n'être  que  l'effet  d'une  petite 
îranfudation  intérieure  i  &  l'on  voit  aulli  par 
tout  ce  dt'tail ,  pourquoi  ces  mêmes  crachats  , 
lorfqu'ils  font  fort  écumeux  ,  font  léputés  d'un 
C  mauvais  augure  dans  la  Pciipneumonie. 

[  Sans  appaifer  la.  douleur.  ]  Confuitez  ce 
qu'on  a  dit  là-deffus  au  fécond  chiffre  du  pa- 
ragraphe 830. 

[  S'ils  font  bruns  ,  bourbeux  ,  femblables  à 
de  la  lie ,  6-c.  ]  Si  l'on  compare  ceci  avec  ce 
qu'on  a  dit  ailleurs  [c]  au  fujet  de  l'inflam- 
mation qui  tend  à  fe  terminer  par  la  gangre- 
né ,  on  n'aura  pas  de  peine  à  comprendre  que 
les  crachats  dont  il  s'agit  à  préfent ,  indiquent 
que  la  putréfaftion  gangreneufe  s'eft  déjà  em- 
parée du  poumon  ,  &  par  conféquent  qu'ils 
îbnt  très-mauvais.  Hippociate  [^]  les  regarde 
comme  tels,  &  les  noirs  comme  les  pires  de 
tous.  Nous  voyons  que  les  chairs  des  animaux 
qui  fe  putréfient  dans  un  endroit  où  un  air 
chaud  &  humide  a  un  libre  accès  ,  perdent 
d'abord  cette  couleur  vive  qui  leur  eft  natu- 
relle pour  devenir  fuccelTivement  brunes ,  ïi- 

[a]  Haies  h,£majlatiq.  exp.  11.  pa^r.  62.  de 
la  traduEïion  Françoife  de  Mr,  de  Sauvages. 

[b]  Thear.  tabid.  exercir,  diar,  19.  pag,  52, 

[c]  Voy.  les  Aphor.  de  Bcerh.  §.  388. 

[d]  In  prognofiicis,  Chart.  tom,  8.  pag,  642. 
^43.  ôcc.  G-  Coac.  pr^nou  N"".  390,  ibid,  pag. 
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vHes ,  ôc  quelquefois  vertes  dans  leurs  bords  , 
fie  m^me  d'un  verd  pareil  à  celui  de  la  rouille 
du  cuivre  par  le  vinaigre  ,  connue  fous  le  nom 
de  verdet ,  ou  de  verd  de  gris.  Or  ,  il  n'eft 
pas  douteux  que  le  poumon  ne  fubilTe  préci- 
fcment  les  m5mes  altérations,  lorfqu'une  gan- 
grené mortelle  commence  à  détruire  la  fubf- 
tance  de  ce  vifcere  i  l'humidité  ,  la  chaleur  , 
Taccès  de  l'air  doivent  y  hâter  prodigieufe- 
ment  les  progrès  de  la  pntrétaflion  ,  ainfi  il 
"n'cLl  pas  furprenant  que  le  mala:!e  rende  dans 
ces  circondances  par  l'expectoration  une  ma- 
tière fanieufe  ,  ayant  les  mêmes  couleurs  que 
la  viaide  piend  quand  elle  pourrit  à  l'air  li- 
bre. Mais  le  prognodic  qui  fe  tire  de  ces  cra- 
chats, n^eO:  jamais  plus  funefte  qae,lori"que  toi  s 
les  autres  figues  qui  ont  prycédé  ,  concourent 
a  prouver  qae  la  »^éripneumonie  a  été  poit'.'e 
au  plus  haut"  degré  de  violence  i  car  il  ed  à 
remarquer  que  (i  ce  concours  n'a  pas  lieu  , 
i!  peut  encore  refler  quelqu'efpérance.  En 
efret ,  on  voit  quelquefois  de  Péripneumoni- 
ques  rendre  de  crachats  fort  mauvais  ,  &  qui 
ne  laiflentpas  cependant  d'échapper  à  la  mort. 
'Hîppocrate  (a)  remarque  :  «  que  les  crachats 
»  livides  font  formés  par  une  petite  quantité 
»de  fang  méîée  à  beaucoup  de  falive  ,  lequel 
»fang  n'étant  pas  expulfé  auîlî-tôt  par  l'ex- 
»  peâroration  ,  fe  putrélie  à  demi  par  le  ft- 
»iour.  »  D'où  il  réfulte  que  des  humeurs 
extravafées  &  accumulées  dans  la  trachée  peu- 
vent j  fi  elles  y  font  retenues  long-tems ,  four- 
nir la  m.atieie  de  certains  crachats  d'affez  mau» 

Ci)  De  morhis  ,  lib»  i,  cap,  ultimo.  Charte 
tom.  7.  p:ig.  365. 

Ri] 
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vaife  couleur ,  quoique  la  propre  fubflnnce 
du  poumon  n'ait  pas  été  encore  euf^ommagée. 
On  peut  voir  ce  que  nous  avons  dit  dans  une 
autre  occafion  [a]  fur  ce  fujet  en  parlant  de 
la  gani^iene  des  vifceres. 

[  Si  la  fièvre  y  G-c  ]  Nous  avons  vu  ci-devant 
dans  ce  même  paragraphe  que  ,  quind  toute 
la  fubdance  du  poumon  fe  trouve  enflammée 
conjoint-ement  avec  le  cœur,  le  malade  fuc- 
combe  beaucoup  plus  vite  que  s'il  n'y  avoit 
que  le  premier  de  ces  deux  vifceres  d'affeclé. 
iVInis  Icifque  la  maladie  eft  violente  ,  à  la  vé- 
rité ,  fans  cependant  être  aulli  dangereufe  , 
on  la  fupporte  ordinairement  plus  long-tems. 
Or,  en  pareil  cas  il  eft  du  devoir  du  Méde- 
cin d'examiner  cliaque  jour  bien  foigneufe- 
ment  tout  ce  qui  fe  pafTe  chez  le  malade, 
pour  voir  s'il  ne  paroîtioit  pas  heureufement 
quelques  figues  dont  on  pût  conclure  que  la 
matière  moibifique  fe  fond  ,  recommence  à 
couler  dans  les  vailTeaux  ,  &  fe  difpofe  à  l'é- 
vacuation ,  ou  à  une  m.étaftafe  falutaire.  S'il 
ne  fe  montre  aucun  de  ces  fignes  ,  &  que 
d'ailleurs  ni  la  fièvre  ,  ni  la  difficulté  de  ref- 
pirer  ne  diminuent ,  mais  qu'au  contraire  tous 
les  fympomes  augmentent  ,  on  prévoit  que  la 
Péripneumonie  doit  fe  terminer  par  la  mort  i 
&  alors  celle-ci  arrive  d'ordinaire  au  princi- 
pal jour  critique  ,  c'eft-à-dire  ,  le  fept ,  ou 
bien  le  neuf,  qui  tient  le  fécond  rang  parmi 
les  jours   de  crife  [h],   Hippocrats  [c]  aver- 

[n^  A-phor,  àeBcerh,  §.432- 

[h]  Aphor.  de  Boerh.  §.  74ï' 

[c]  De  locis  in  homine  ,  cap,  7.  Charter  ^ 
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lit  que  li  la  tiévre  ne  ceiTe  pas  le  Tept ,  il  eft 
à  craindre  que  le  malade  ne  meure  futioqué 
le  même  jour  ,  ou  le  neuvième  ;  mais  que  lî 
la  Péiipneumonie  traîne  davantage  ,  on  peut 
alors  efpérer  qu'elle  viendra  à  fuppuration. 
Pour  fçavoir  ,  autant  qu'il  eft  polîîble  ,  à  quel 
jour  le  malade  doit  mourir  ,  Hippocrate  (a)  , 
après  avoir  fait  le  dénombrement  des  fignes 
favorables  &  d^favantageux ,  ordonne  qu'on 
les  compare  tous,  les  uns  avec  les  autres  :  ce 
qui  eft  ,  dit- il  ,  le  feul  moyen  de  prévoir  au 
jufte  ,  quel  fera  l'événement  de  la  maladie. 

(  A  rheure  de  la  mon  le  pouls  manque ,  G-c.) 
Tant  que  l'engorgement  inflammatoire  du 
poumon  n'eft  pas  porté  au  point  d'intercep- 
ter toute  circulation  dans  ce  vifcere  :  &  qu'il 
peut  encore  parvenir  quelque  peu  de  liquide 
au  ventricule  gauche  ,  la  vie  fe  foutient ,  quoi- 
que foiblement ,  &  le  cœur  continue  de  bat- 
tre. Mais  comme  la  quantité  de  fang  qui  re- 
vient au  ventricule  gauche  eft  très-peu  con- 
fîdérable  dans  ces  circonftances  ,  i)  n'eft  pas 
poiïible  que  ce  même  fang  pouffé  dans  l'aorte 
puiffe  porter  ia  chaleur  jufqu'aux  parties  du 
corps ,  qui  font  -le  plus  éloignées  du  centre 
du  mouvement.  De-là  vient  que  les  extrémi- 
tés font  les  premières  à  fe  refroidir  ,  6c  qu'à 
3a  fin  le  froid  gagne  prefque  toutes  les  par- 
ties inférieures.  Le  ventricule  droit  du  cœur  , 
6c  les  grands  réfervoirs  veineux  qui  l'environ- 
nent fe  trouvant  prodigieufement  pleins  de 
iang,  &  Je  poumon  en  étant  farci ,  il  n'eft: 
pas  étonnant  que  la  poitrine  principalement 
{oit  brûlante.  Par  la  même  raifon  la  tête  Ôc 

(a)  In  prognojiiçis ,  Chan,  tom,  8.  p,  64B. 
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le  col  demeurent  long-tems  chauds  ,  Se  le$ 
joues  deviennent  rouges  ,  comme  on  l'a  ex- 
pliqué au  §.  8i(5.  Mais  enfin  la  circulation 
venant  à  cefrer  entièrement  dans  les  veines  des 
parties  fupérieures  à  l'approche  de  la  mort , 
la  rougeur  des  joues  fe  cliange  en  lividité  ,  6c 
le  rifage  mrme ,  quoiqu'encore  rouge  ôc  tumé- 
fié ,  commence  aulTi  de  fe  refroidir.  Voilà 
pourquoi  Hippocrate  (a)  remarque  que  c'eft 
un  ligne  funefte  dans  la  Péripneumonie  :  "  fî 
>)la  chaleur  eft  inégalement  répandue  dans  le 
»  corps  ,  enforte  qu'elle  foit  très-grande  dans 
j)la  poitrine  &  le  bas-ventre  ,  tandis  que  le 
«front  ,  les  mains  Ôc  les  pieds  perdent  la 
»  leur  ,  &  deviennent  froids.  »  Dès  qu'une 
fois  l'engorgement  du  poumon  en  eft  venu 
au  point  d'arrêter  abfolument  le  cours  du  fang 
dans  ce  vifcere  ,  le  ventricule  droit  ne  pou- 
vant plus  fe  vuider  du  fîen  dans  l'artère  pul- 
monaire ,  il  en  demeure  plein  ,  ceffe  de  fe 
mouvoir  ,  &  la  mort  s'enfuit  néceflairement. 
On  obferve  ,  à  la  vérité  ,  que  la  mort  eft  fou- 
vent  précédée  des  mêmes  phénomènes ,  à-peu- 
près  ,  dans  ceux  que  les  autres  maladies  font 
périr ,  mais  auiïi  on  verra  dans  la  fuite  (  §. 
874,  )  que  la  Péripneumonie  eft  la  caufe  pro- 
chaine de  la  mort  dans  prefque  toutes  les 
maladies  mortelles  ,  &  le  dernier  fymptome 
qu'on  y  remarque. 

§.  849.  Il  faut  varier  la  curatîon  de  et 
mal  fclon  Tes  difFërens  états,  &  fes 
divers  Tymptomcs  j  car  ce  qui  con- 

(fl)  Ibîdçiïu 
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vient  dans  un  tcms,nuit  dans  un  au- 
tic  ,  quoique  la  maladie  foit  la  même. 

Après  avoir  ^onné  U  cîcfînition  cie  la  Pé- 
ripneumonie  ,  expofc  iès  caufes  ,  fes  fymp- 
tomes  ,  fes  fignes  tant  diagnoiiics  que  pro- 
gnoftics  ,  ôc  détaillé  tout  ce  qui  a  rapport 
aux  différentes  manières  dont  elle  finit  ,  foit 
qu'elle  fe  termine  par  la  fanté  ,  qu'elle  dégé- 
nère en  une  autre  maladie  ,  ou  enfin  qu'elle 
caufe  la  mort  du  malade  ,  il  eft  tems  mainte- 
nant que  nous  palTions  à  la  curatiou. 

Tout  ce  qu'on  a  dit  jufqu'ici ,  prouve  aiïez 
qu'il  n'eft  pas  poffible  de  donner  une  méthode 
générale  de  cure  qui  convienne  dans  tous  les 
cas.  Les  divers  moyens  dont  la  nature  fe  fert 
quand  la  Péripneumonie  fe  termine  par  la 
fanté  ,  font  trop  difFérens  entr'eux  pour  s'ac- 
commoder d'un  traitement  uniforme  &  tou- 
jours le  même.  En  effet  ,  nous  avons  vu  que 
cette  maladie  fe  guérit  tantôt  par  une  douce 
réfolution  ,  tantôt  par  l'évacuation  de  la  ma- 
tière morbifique  :  évacuation  qui  ne  fe  fait 
pas  toujours  par  les  mêmes  voies  :  tantôt  en-' 
fin  par  métaftafe,  lorfque  la  matière  qui  aggra- 
.  ve  le  poumon  ,  fe  tranfporte  fur  d'autres  par- 
lies  du  corps ,  &c.  Il  ne  nous  refte  donc  d'au- 
tre parti  à  prendre,  que  de  parcourir  toutes  ces 
différentes  terminaifons ,  &  d'examiner  avec 
foin  ce  qui  eft  à  propos  de  faire  dans  chacune 
en  particulier  pour  affurer  la  guérifon.  Si  on 
procède  autrement,  tous  les  remèdes  auxquels 
on  aura  recours  feront  adminiflrés  au  hafard, 
&  pourront  faire  autant  de  mal  que  de  bien  , 
attendu  que  ce  qui  eft  avantageux  dans  un 
cMtain  tçnijde  h  maladie,  peut  être  extrême- 
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ment  py»ijucïiciable  dans  un  autre  ,  ainfi  qu'on 

le  verra  dans  la  fuite. 

§,  850.  Si  donc  la  Péripneumonîe  efl:  ac- 
compagnée de  tous  les  fignes  de  crits 
(S 50.  N^.  I.  )  il  faut  tranquillifer  le 
corps  iS:  l'cfprirda  malade  j  lui  Faire 
refpirer  un  air  humide  &  un  peu 
cliaud  ;  tenir  dans  la  vapeur  d'un  bain 
d'eau  douce  Tes  poumons  ,  Tes  narri- 
nes ,  fa  bouche  ,  fes  jambes  ,  Tes  pieds  ; 
lui  faire  ufer  de  boifïbns  ôc  d'alimens 
légers ,  de  médicamens  ac^ueux  ,  ni- 
trcux  ,  farineux  ,  miellés. 

Nous  fuivrons,  en  donnant  h  curation  de  la 
Pt'ripneumonie  ,  le  même  ordre  précif^ment 
qu'on  a  tenu  en  faifant  l'énumcration  de  fes 
direrfes  terminaifons.  Ainfi  nous  allons  parler 
en  premier  lieu  du  traitement  que  cette  rnala- 
flie  exige  ,  lorfqu'elle  peut  fe  guérir  par  une 
douce  rcfolution  ;  on  a  traite  amplement  de 
tout  ce  qui  regarde  la  re'folution  dont  il  s'agit , 
au  N^.  I.  du  §.  8jo.  &  l'on  y  a  dttaiilé  en 
même  tems  les  fignes  qui  nous  font  connoître 
que  la  maladie  eft  dans  un  état  à  pouvoir  réel- 
lement fe  réfoudre. 

Cette  terminaifon  de  la  Péripneumonie  eft 
la  plus  fure  de  toutes ,  &  par  confcquent  in- 
finiment à  defirer  :  on  doit  donc  maintenir,  au- 
tant qu'il  eft  poffible  ,  dans  les  fluides  ôc  dans 
les  folidcs  les  mêmes  difpofitions  qui  s'y  trou-  . 
vent  alors ,  &  pour  cet  effet  ne  pas  entrepren- 
dre de  faiie  aucun  changement  confidérable  ^ 
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ly^'tat  aduel  de  h  maladie  au  moyen  des  fai- 
gnées  ,  des  purgatifs ,  &c.  A  Ja  vérité  il  feî 
trouve  dans  le  i'ang  une  difpofitîon  inflamma- 
toire, mais  11  légère  ,  qu'elle  peut  facilement 
fe  refondre  :  il  eft  vrai  encore  que  les  vaifleaux 
fontobftrués ,  mais  ils  cèdent  très-airément ,  5c 
laiiiënt  bientôt  palfer  à  travers  leurs  dernières 
extrémités  la  m.atiere  de  l'obftiuârion.  AinS 
on  voit  que  l'indication  curative  prefcrit  feu- 
lement de  conferver  les  conditions  néceffaires 
à  la  réfolution  ,  qui  fe  trouvent  déjà  chez  le 
malade  ,  &  qu'on  tâche  de  flippléer  à  celles  qui 
manquent.  On  peut  voir  ce  que  j'ai  dit  ailleurs 
de  ces  conditions  en  parlant  de  la  réfolution 
de  l'inflammation  [a]. 

Le  corps  &  l'efprit  doivent  être  tranquilles, 
"afin  que  les  humeurs  circulent' "^*^'  Daifible- 
ment  dans  leurs  vaifTeaux ,  (  r^^  '"^  une 
condition  fans  laquelle  il  eft  abfoi^^n^ent  im- 
poffible  qu'une  inflammation  fe  refolve  [h]  \  ) 
car  on  a  fait  voir  ailleurs  [c]  que  les  pafTicns 
de  l'ame  &  le  mouvement  mufculaire  rendent 
l'a  circulation  plus  rapide  ,  &  il  eft  démontré 
d'un  autre  côté,que  quand  le  cours  des  liquides 
eft  notablement  accéléré  ,  c'eft  le  poumon  qui 
s'en  reffent  le  premier  Ôc  le  plus  fortement  , 
par  la  raifcn  que  la  mafle  générale  des  fluides 
eft  obligée  de  traverfer  ce  vifcere  en  au(ii  peu 
de  tems  qu'elle  en  emploie  à  faire  une  circu- 
lation entière  dans  toutes  les  autres  parties  da 
corps ,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué 
phifieurs  fois.  A.infi  fi  la  vélocité  du  mouve- 

[a]  Voy.  les  Aphor,  de  Boerh.  §.  386. 

[b]  Voy.  les  Aphor.  de  Boerh,  §.  386. 

[c]  Voy.  les  Aphor,  de  Boerh,  §.  99. 
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ment  progreffif  du  fang  vient  à  augrmentcr  ,  il 
eft  à  craindre  fans  doiue  que  la  m.itiere  obl- 
truente  ne  devienne  trop  compadte  ,  &  ne 
s'engage  trop  profondement  dans  les  extiémi- 
tes  les  plus  étroites  des  vaifièaux  convergens , 
ce  qui  rendroit  neceflairement  ia  léioiution 
plus  difficile. 

Comme  on  a  compté  ailleurs  [a]  la  mobilité 
clés  canaux  parmi  les  conditions  requifes  pour 
la  réfolution  ,  on  fe  trouvera  fort  bien  de  faire 
refpirer  au  malade  un  air  humide  &  un  peu 
chaud  ,  parce  qu'il  n'y  a  lien  qui  relâche  da- 
vantage qu'un  air  qui  réunit  ces  deux  qualités. 
Pour  cet  etfet  on  peut  lui  mettre  l'eus  les  nar- 
rines  quelque  morceau  d'éLoife  hne  qu'on  aura 
trempé  dans  l'eau  chaude,  &  remplir  toute 
J'atmofp*-  '  <»  de  la  chambre  de  femblables  va- 
peurs'  O.iJLUC'.i^s  ;  appliquer  pareillement  un 
bain  de  vapeurs  aux  parties  inférieures ,  afin 
que  l'eau  dont  les  veines  abforbantes  fe  char- 
geront, délaye  le  fang,&  caufe  à  ces  parties  un 
relâchement  qui  les  mette  en  état  de  recevoir 
&  de  retenir  plus  de  liquides  ,  au  moyen  de 
quoi  on  parvient  à  diminuer  ,  autant  qu'il  eft 
poliîble  de  le  faire  ,  le  mouvement  &  la  quan- 
tité des  humeurs  qui  fe  portent  au  poumon. 

Le  chyle  extrait  des  alimens  étant  obligé, 
ciès  qu'il  s'eft  mêlé  au  fang  de  la  veine  foucla- 
viere,  de  paffer  aulfitôt  à  travers  les  extrémités 
les  plus  étroites  des  vailTenux  du  poumon  ,  il 
faut  prendre  garde  qu'à  raiibn  de  fon  abon- 
dance ,  ou  d'une  trop  grande  vifcofité,  il  ne 
foit  camble  de  furcharger  ce  vifcere.  Ainfi  le 
petit  lait  ,  le  lait  même  délayé  dans  l'eau  ,  les 

Id]  Voy.  les  Afh.  de  Boerh,  §.  386. 
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décoctions  d'oige  ,  d'a\ cine  ,  c^e  pain  &  fem* 
blables  conviennent  tort  bien  dans  ce  cas  i  Ôc 
il  eft  bon  de  remarquer  que  ces  ditférentes 
chofcs  ,  données  à  titre  de  nourriture  ou  de 
boifTon  ,  peuvent  feules  foutenir  funiramment 
les  rorces  du  malade  jufqu'au  tems  où  la  réfo- 
lution  eft  décidée  ,  attendu  que  cette  termi- 
naifon  de  la  Péripneumonie  ,  lorfqu'elle  a  lieu, 
arrive  àis  les  premiers  jours  de  la  maladie  , 
pafTé  lefquels  elle  devient  impolTible. 

II  faut  encore  pour  que  la  matière  qui  obf^ 
true  les  vaifleaux  du  poumon,  reprenne  la  flui- 
dité ,  fournir  au  fang  un  véficuîe  délayant 
(a) ,  &  donner  au  malade  de  remèdes  qui  foient 
en  état  de  fondre  la  vifcofité  inflammatoire  ; 
par  conféquent  les  remèdes  aqueux  ,  les  fari- 
neux principalement,  pourvu  que  les  décoc- 
tions qu'on  en  fait  ne  foient  pas  trop  char- 
gées ,  (  parce  qu'alors  ils  rourroient  devenir 
nui(ibles  par  une  trop  grande  vifcofité  ,  )  les 
médicamens  nitreux  ,  miellés  ,  les  fucs  doux 
&  favonneux  des  plantes  ,  comme  le  rcb  de 
fureau,&  quantité  d'autres  firops  qc'on  trou- 
ve dans  les  boutiques,  peuvent  être  d'un  grand 
ufage.  Mais  la  fimple  décodion  d'orge  avec 
le  nitre  &  l'oximel  peut  fatistaire  feule  à 
l'indication  que  nous  avons  à  remplir.  On 
trouve  une  formule  de  cette  efpéce  au  chiffre 
correfpondant  de  la  matière  médicale  (a). 


(a)  Aphor.  de  Boerh  §.  386. 

(J)  Ajin  quil  ne  manquât  rien  à  ce  Traité 
on  a  eu  Coin  de  -placer  à  la.  fin  du  Livre  le  petit 
abrégé  de  matière  médicale  ds  Bocrhaavc  5«i 
concerne  la  Péripneumonie* 
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5-  Sji.  Maïs  fi  Ton  obfcrve  l'ctaç  dé- 
crit (  830.  N^,  2.)  il  faut  mettre  en 
iifage  les  mcmcs  rcniedcs  (  8jo.)  les 
eiiiolliens  ,  les  dépurans  ,  les  cxpedo- 
rans  ,  les  doux  reftaïuans  ,  &  les 
vapeurs.  Il  faut  alors  s'abftenir  de 
faigner,  de  purger ,  d'exciter  la  lueur, 
ôc  généralement  de  tout  ce  qui  fe- 
roic  capable  de  troubler  l'expedlora- 
tion. 

En  parlant  au  §.  8jo.  N°.  i.  de  la  Përîp- 
r.eumonie  qui  fe  guérit  par  expedoration  , 
nous  avons  dit  qu'il  fe  m^ioit  quelque  peu  cîe 
Taug  à  la  matière  des  crachats  ;  Ôc  on  a  fait  re- 
marquer que  cela  ne  provient  ni  de  la 
rupture  ,ni  de  rcroHon  des  vaifïeaux  ,  mais 
d'une  dilatation  pure  &  fimple  des  extremite's 
des  nrtvfrioles  qui  vont  s'ouvrir  dans  les  bron- 
ches ,•  dilatation  à  la  faveur  de  laquelle  la 
.matière  morbifique  fe  fait  jour  jufqres  dans 
les  cellules  du  poumon,  &  fort  enfuite  par 
les  crachats  avec  le  plus  heureux  fuccès  pour 
Je  malade.  Les  remèdes  recommandés  au 
paragraphe  précédent  font  donc  les  feuls  qui 
conviennent  encore  ici.  Car  par  leur  moyen 
la  rnatiere  morbirtque  fe  fond  ,  reprend  fa 
mobilité,  &  en  même  tems  on  dégage  &  on 
rend  libres  les  voies  qui  doivent  lui  donner 
iffue.  Ainfi  les  décodions  émollientes  &  lé- 
gèrement détergentes  ,  fatisfont  parfaitement 
à  tout  ce  qu'on  fe  propofe  dans  cette  occa- 
Con.  On  trouve  dans  la  matière  médicale  au 
chiffre  qui  correfpond  à   ce  paragraphe ,  la 

formule 
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formule  d'une  dccodioii  de  cette  efpéce  ,  ôc 
fur  Ton  modéie  on  peut  en  faire  quant  te  d'au- 
tres pareilles  avec  les  émolliens  &  des  apéri- 
tifs très-doux  ,  auxquels  on  rajoutera  le  miel  , 
Je  fyrop  des  cinq  racines  ,  celui  d'althsea  ,  de 
Fernel  ,  &c.On  n'aura  pas  de  peine  à  fouteniit- 
les  forces  du  malade  ,  quoiqu'on  le  réduifeà 
une  diète  légère  i  le  lait  feul  délayé  dans  le 
double  ou  le  triple  d'eau  peut  fuiîire  pour 
cela,  parce  que  la  Péripheumonie  qui  finit 
par  Pexpedorcition  fe  termine  aufii  dans  un 
tems  afîez  court  ,  pourvu  qu'on  ne  trouble 
point  par  des  remèdes  donnés  hors  de  faifon  , 
cette  évacuation  lalutaire, comme  le  font  trop 
fouvent  des  Médecins  peu  habiles.  A  la  vue 
de  ces  crachats  fanguinolens  ,  les  Médecins 
dont  je  parle  fe  livrent  à  de  fauiTes  terreurs  , 
s'imaginent  d'abord  que  tout  efl  perdu,  &  dans 
la  vaine  crainte  d'une  hémopthii'ie  dangereufe 
dont  ils  fe  croient  menacés,  ils  tâchent  impru- 
demment de  fupprimer  l'expedloration  au 
moyen  de  la  feignée  ,  des  afliingens  ,  des  in- 
cralians ,  &c.  Il  arrive  encore  fouvent  que 
i'importunité  des  alîiOans  arrache  audi  de  pa-^ 
reils  remèdes  à  de  Médecins  qui  ne  manquent 
pas  de  favoir  ,  mais  qui  ne  fe  font  pas  encore 
acquis  affez  de  confiance  dans  le  public  pour 
pouvoir  réfîfter  au  -torrent ,  fans  rifquer  1  eur 
réputation;  car  s'il  arrive  après,  quelq^je  cho- " 
fe  de  fâcheux  dans  cette  maladie  ,  dont  l'é-' 
vénement  eft  fans  doute  toujours  fort  dou-' 
teux  ,  le  peuple  ne  manque  pas  de  l'impute^ 
au  Médecin  qu'il  accufe  alors  d'avoir  négligé 
fon  malade.  Cependant  il  ef\  du  devoir  d'un 
honnête  homme  ,  de  fe  refufer  courageufe- 
ment  dans  ces  circonftances  à  ce  qu'on  rewt 
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exigercle  lui,  au  lieu  de  rechercher  les  applau- 
diflemens  d'une  populace  ignorante  au  dépens 
des  malades  dont  on  lui  a  confié  Je  loin.  Tout 
ce  qui  eft  capable  de  porter  le  trouble  dans  le 
corps  en  purgeant ,  en  provoquant  la  Tueur  , 
ou  autrement ,  doit  pareillement  être  foigneu- 
fement  évité  ,  &  cela  pour  les  mêmes  raifons 
qui  nous  ont  tait  condamner  tout-à-1'henre  la 
liaignée,&  les  aftiingeas. 

§.  8^1.  Si  l'on  remarque  Tétat  décrit 
(  830.  N^.  3.  )  les  iavcmens  doux  , 
cmollicns  ,  les  fomentations  adoucif- 
fantcs  fur  le  bas- ventre  ,  les  décoc- 
tions émollientcs  de  Icaeremcnt  re- 
lâchantes  ,  conviennent  en  ce  cas  , 
pratiquant  en  même  tems  ce  qui  a  été 
dit.  (S;o.sjj.) 

C'eft  ici  la  féconde  voie  par  où  la  matière 
morbifique  s'échappe  hors  du  corps  dans  la 
Péripneumonie.  On  a  dit  au  î>^.  3.  du  §.830. 
à  quels  fignes  on  pouvoit  diftinguer  dans  cet- 
te maladie  le  flux  du  ventre  falutaire  dont  il 
s'agit  ici ,  de  la  diarrhée  qui  eft  fymptomati- 
que  &  préjudiciable  au  malade.  Les  mêmes 
ïemedes  dont  on  a  parlé  dans  les  deux  der- 
niers paragraphes  ,  font  encore  tous  néceflai- 
res  dans  le  cas  préfent  pour  atténuer  la  ma- 
tière morbifique ,  lui  redonner  fa  mobilité  , 
&  mettre  les  vaifîeaux  où  elle  féjourne  ,  en 
état  de  lui  permettre  le  paflage  dans  les  vei- 
nes correfpondantes.  Mais  outre  cela  ,  on  fe 
trouvera  bien  des  remèdes   qui  lubrifient  les 
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voies  vers  Jefquelles  la  nature  dirige  l:i  matiè- 
re morbifîque  ,  &  qni  reiâchent  les  tuniques 
des  vailTeaux  par  où  cette  m.itiere  doit  pailer. 
En  confcquence  on  fera  donner  au  malade 
des  hvemens  adouciiTans  faits  avec  le  lait  ôc 
le  miel  ,  une  dccoâ:ion  d'orge  avec  le  firop 
d'althœa,'^&  chofes  femblables  ,  afin  d'cvacuer 
les  excrémens  grolHers  qui  ftjournent  dans 
les  derniers  inteftins ,  &  de  rendre  gliffant 
tout  le  trajet  du  éanal  inteftinal.  On  fomen- 
tera le  bas-ventre  avec  des  décoâ:ions  de 
plantes  émollientes  ,  où  l'on  trempera  des 
morceaux  de  quelqu'c'tofïe  de  laine  ,  qu'on 
appliquera  enfuite  chaudement  fur  l'abdo- 
men ,  en  vue  de  déterminer  la  matière  mor- 
bifîque où  elle  tend  déjà  à  fe  porter  d'elle-* 
même.  Au  refte  ,  il  faut  bien  prendre  garde 
de  laider  refroidir  ces  fomentations  ,  parce 
qu'alors  elles  deviendroient  nuisibles.  On 
prépare  encore  avec  les  mêmes  cliofes ,  de 
décodions  dont  on  fait  nfer  au  malade  ,  après 
y  avoir  ajouté  du  miel  qui  ,  par  fa  vertu  légè- 
rement flimuiante  ,  lâche  quelque  peu  le  ven- 
tre ,  &  lubrifie  en  même  tems  les  premières 
voies.  A  l'égard  des  purgatifs;  forts  &  irritans 
ils  feront  ici  plus  def:ivantageux  qu'utiles , 
par  la  raifon  qu'on  n'a  befoin  que  d'un  cours 
de  ventre  doux  &  fort  modéré,  &  non  d'une 
diarrhée  violente  ,  dont  il  n'y  a  rien  de  bon 
à  attendre  ,  comme  nous  l'avons  remarqué 
d'api  es  Hippocrate  au  troifieme  N^.  du 
§.  830. 

§.    S (5.  Dans    le  quatrième  état  (  S30. 
N°.  4.  )  il  faut  rccoLirir   aux  mêmes 

S  ïi 
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remèdes  qui  ont  écé  prefcrîrs  (  S^o, 
85  I.  8/2.  ^  mais  il  faut  de  plus  bai- 
gner les  pieds ,  fomenter  les  reins  în- 
téiieurement  par  des  lavemens  émol- 
iiens  ,  &c  extérieurement  par  des  lini- 
mens  ,  ôc  faire  boire  au  malade  des 
décodtions  dieuréiiques  ,  un  peu  dé- 
terfives. 


Cet  état  de  la  maladie  eil  encore  le  même 
que  les  prtcédens ,  &  n'en  cliiféie  feulement 
que  par  le  couloir  qui  fépare  la  matière  mor- 
biiique.  Kous  ccnnoilTons  que  la  nature  a 
defiein  (^e  fe  cîélivier  par  cette  voie  là  , quand 
le  malade  commence  à  rendre  des  urines 
e'paiil'es  qui  caufent  des  irritations  à  l'urètre 
dans  leur  pafTage  ,  &  dont  l'cvacuation  foula- 
ge le  poumon.  On  voit  bien  que  la  cure  doit 
être  la  même  que  ci-devant.  On  fera  donc  des 
applications  topiques  fur  la  rcgion  cles  reins  , 
ious  foime  de  fomentation  ou  de  linimens  ; 
mais  les  lavemens  t'molliens  fur-tout  produi- 
fent  ici  d'excellens  effets ,  parce  qu'en  rem- 
pliflant  les  gros  boyaux,  ils  feront  par  rap- 
port aux  reins  qui  font  tout  aupiès  ,  l'office 
d'une  ti es- bonne  fomentation  ,  comme  on  le 
verra  quand  nous  donnerons  ci-apiès  l'hifloire 
de  la  is^ephictique  (a).  On  fe  trouve  bien 
aulll  de  l'ufage  des  décodions  qui,  par  la  quanr 
tité  d'eau  qu'elles  portent  dans  le  fang,  aug- 
mentent beaucoup  celle  de  l'tiiine  ,  ii  qui 
poifedent   en  même  tems  une  légère  proprie'- 

(a)  Voy.  les  Aphor.  de  Boc,  '  ; 
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té  clieurétique  ;  ou  peut  voir  au  chilfie  cle  ia 
mntiere  médicale  qui  répond  à  celui-ci,  la  for- 
mule d'une  dccodion  de  cette  efpéce. 
*  On  fent  donc  que  dans  tous  les  cas  que  nous 
venons  de  parcourir ,  il  n'eft  queftion  que  de 
s'alïïirer  de  l'endroit  par  on  la  nature  entre- 
prend d'expuifer  la  matière  morbifique  i  car 
cela  fait  une  fois  ,  il  n'y  a  plus  de  difficulté 
dans  la  cure  ,  puifqu'on  n'a  alors  qu'à  fuiyre 
à  la  lettre  cet  axiome  d'Hippocrate  (a)  ,  dont 
j'ai  déjà  parlé  dans  une  autre  occafion  (b)  , 
&  qui  ordonne  d'évacuer  les  matières  qui  doi- 
vent l'être,  par  le  couloir  que  la  nature  a 
principalement  defTein  de  faire  fervir  i  cette 
évacuation. 

§.  8x4.  Si  par  les  fîgncs  (  Szj.  Si6,  )  on 
s'appercoic  que  rinflammation  cfi:  ré- 
cente ,  grande  ,  feche  ,  ÔC  qu'elle  fe 
trouve  d'ailleurs  dans  un  fujcc  robufle 
&  fort  exercé  ,  qui  fe  porroit  bien 
nn  peu  auparavant  il  faut  i  °.  recourir 
fur  le  champ  g  d'abondantes  faignée» 
qu  on  répétera  félon  le  befoin  ,  afin 
de  diminuer  la  quantité  du  fang  épais  , 
ôc  défaire  place  auxdélayans.  i'^.  Aux 
bains  de  vapeurs  émollientes  qa'on 
applique   fans  ce(Iè  au  poumon ,  Se 

(a)    A^lioT.    Il*  feEl,  i,  Chart,    tombai 

I7g.  38. 

ib)  Voy.  Us  /i^hoT,  àç  Bo^rJi.  §.  ^05. 

Siij 
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fouvent  à  routes  les  antres  parties  du 
corps.  5^.  Aux  deccdions  délayantes  , 
réfolutives ,  tmoUientes ,  relâchantes  , 
antîphlogifliques  ,  nitreufcs  ,  miel- 
lées ,  anodines,  qu'il  faut  fans  ce(îè 
faire  boire  trcs-chaudes  ,  ir,ais  en  pe- 
tite quantité.  4^,  Aux  lavcmens  adou- 
cilTans  ,  antiphlogidiques.  5^.  A  un 
très-léger  régime  de  vie  ,  compofé  de 
fucs  pareillement  antiphlogiftiques, 

'Nous  avons  parlé  jufqu'ici  de  ce  qu'il  eft  i 
propos  de  faire  quand  la  Péripneumonie  tend 
à  une  douce  réfolution  ,  ou  que  la  matière 
morbitique  atténuée  &  redevenue  mobile  , 
fans  cependant  pouvoir  couler  dans  les  vaif- 
feauxavec  les  humeurs  faines  fans  troubler  l'é- 
galité de  leur  cours.s'échappe  hors  du  corps  par 
Jes  crachats  ,  les  felles  ,  ou  les  urines.  Main- 
tenant il  s'agit  de  voir  la  conduite  qu'on  doit 
tenir  ,  lorfque  la  m^me  maladie  ne  fe  réfout 
point  d'elle  -  même ,  &  que  les  fignes  n'indi- 
quent pas  non  plus  que  la  matière  morbitîque 
ait  déjà' repris  fa  mobilité  &  fe  difpofe  à  l'é- 
vacuation. La  Péripneumonie  étant  une  ma- 
ladie inflammatoire,  il  eft  clair  que  toutes  les 
terminaifons  de  l'inflammation  peuvent  avoir 
lieu  ici  :  mais  comme  le  fiége  du  mal  fe  trou- 
ve dans  un  vifcere  qui  eft  de  première  nécef- 
fité  rour  la  vie  ,  il  n'y  a  que  la  réfolution  qui 
fût  à  défirer  ;  car  la  fuppuration  eft  ici  fort 
âangereufe  ,  la  gangrené  prefque  toujours 
mortelle,  &  les  fuites  du  fchirre  d'une  cure 

ïèj-dlfficile  j  fcns  compter  qu'à  mefure  que 
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le  mal  lait  des  piogics ,  li  gcne  quclquetois 
tellement  l'aftion  du  poumon  ,  que  les  mala- 
c^es  fuffoquent  avant  que  l'inflammation  ait 
eu  le  tems  de  fuppurer. 

On  a  démontré  ailleurs  combien  la  faignés 
eîl  ef-Hcace  dans  la  cure  de  l'inflammation  , 
ainfi  c'eft  avec  raifon  qu'on  la  recommande 
maintenant  pour  le  cas  dont  il  s'agit;  cepen- 
dant on  doit  obferver  qu'on  ne  fe  trouveroic 
pas"  bien  de  l'employer  dans  toute  efpéce  de 
Péripneumonie  indiftinftement  ,  ni  dans  tous 
les  tems  de  cette  maladie.  J'ai  remarqué  [  au 
§.  848.  ]  par  exemple  ,  que  vers  la  fin  de 
prefque  toutes  les  maladies  mortelles  il  furve- 
noit  un  peu  avant  la  mort  une  véritable  Pé- 
ripneumonie ,  or  ,  en  pareil  cas  on  voit  aflez 
que,  les  forces  étant  déjà  fort  afFoiblies ,  6c 
n'y  ayant  qu'une  très-petite  quantité  de  fang 
qui  roule  encore  dans  les  vaiiTeaux,  la  faignée 
précipiteroit  néceflairement  la  perte  du  ma- 
lade ,  en  enlevant  le  peu  de  liquide  qui  fou- 
tient  encore  un  foible  refle  de  vie.  C'eft  pour 
cela  que  Paul  d'Egine  (a)  avertit  très-judi- 
cienfement  d'éviter  ce  remède  dans  la  Périp- 
neumonie qui  vient  à  h  fuite  d'autres  mala- 
dies ,  fur-tout  fi  ces  maladies  ont  duré  long- 
tems  ,  ou  fi  le  malade  a  été  faigné  dès  le 
commencement  du  mal.  On  doit  pareillement 
ufer  de  la  mcme  réferve  fi  la  Péripneumonie 
en  eft  venue  au  point  que  le  froid  des  extré- 
mités, la  foiblefTè  ,  l'accéléiatîon  &  l'inter- 
mittence du  pouls  indiquent  que  l'engorge- 
ment du  poumon  eft  tel  qu'il  ne  permet  plus 
qu'à  la  partie  la  plus  tenue  du  fang  ,  de  paiTej: 
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dans  le  ventiicule  gaucl.e  du  cœur  ,  &  en:ore 
clans  une  tiès-petite  quantité.  Cela  nous  tait 
compren'.he  la  raifon  pour  laquelle  Boerhaave 
dit:  fi  Vïrjiimmatïon  ejl  réceniey grande-,  feche^ 
€f*fi  trouve  dans  un  corps  robujte  G-  fort  exer- 
ce ,  quife  portûii  bien  un  peu  auparavant,-  On 
appelle  feche  h  Pciipneumonie  dans  laquelle 
l'expedoiation  manque  abfolument ,  ou  dans 
laquelle  les  crachats  que  le  malade  rend,  ne 
(ont  compofcs  que  de  la  feule  mucofité  qui 
iubiifie  intérieurement  les  bronches:  muco- 
iité  que  la  toux  enlevé  ,  &  qui  ne  contient 
pas  la  moindre  partie  de  la  matière  morbifi- 
que ,  très-diffcrens  en  cela  des  crachats  dont 
j'ai  parlc'au  N°.  i.  du  §.  830.  Aulîi  a  -  t'on 
prouvé  que  ,  quand  ces  derniers  paroiffent ,  il 
faut  s'abftenir  de  la  faignée  entièrement. 

Du  relie  ,  le  danger  qui  accompagne  la 
Péripneumonie  exige  qu'on  fe  hâte  de  tirer 
clu  fang  au  malade  ,  &  même  copieufement  ; 
car  comme  cette  terrible  maladie  menace  à 
tout  moment  d'une  futfocation  fubite  ,  on 
doit  fan?'  coûte  lui  oppofer  fans  perdre  tems 
les  remèdes  les  plus  torts ,  &  des  fecours  pro- 
portionnés à  fa  violence  ,  com.me  le  dit  très- 
bien  Aretée  (^).  Cependant  cet  Auteur  ne  veut 
pas  (4?)  qu'on  poulie  la  fjignéejufqu'à  défaillan- 
ce, appréhendant ,  &  non  fans  raifon,  que  cela 
n'augmentât  le  danger  de  la  futfocation.  Il  eft 
vjai  pourtant  que  les  faignées  copieufes  qu'on 
patfe  jufqu'à  la  fyncope  font ,  généralement 
parlant ,  le  remède  le  plus  eiÉcace  auquel  il 

(a)  De  curât,  morl*  acuîor.  lib,  i,   cap,  i, 
pag.  94. 
(^)  Ibiàemy 
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foit  pollîble  de  recourir  dans  la  cure  des  in- 
flammations ,    parce  qu'en   rabattant    fur  le 
champ  toute  rimpc'tuofité  du  fang  qui  pouffe 
en  avant  la  matière  de  l'obftruâiicn  ,  il  m.et 
les  vaiiTeauxoù  elle  féjourne  ,  en  état  de  re- 
pouffer par  leuT  contradion  les  molécules  de 
cette  matière  dans  de  troncs    plus  gros   (a). 
Mais  nous  avons  prouvé  ci- devant  (  ?,\i  §.  843.  ) 
que   les  valvules  qui    fe   tiouvent  à  l'orifice 
artériel  du  ventricule  droit  du  cœur  ,  s'oppo- 
fent  à  ce  que  le  fang  de  l'artère  pulmonaire  ne 
rétrograde,  lorfqu'on  eil  fur  le  point  de  tom- 
ber en  fyncope  ,  ou  qu'on  y  eft  dcj\  tombé  ; 
ainfi  l'on  voit  qu'il  eO:  à  peine  permis  dans  le 
cas     préfent  d'efpérer   retirer    quelqu'utili?é 
d'un  pareil  accident  ;  il  y  a  même    plus ,  les 
fuites  en  font  à  craindre.  En  effet  ^fuppofons 
qu'un  malade  qui  a  une  Péripneumonie,  tombe 
en  défaillance  ;  dèflors  !e  cœur  ceffe   de    fe 
mouvoir,  &  par  conféquent  tout  eft  en  fta- 
gnation  dans  les  vaiffeaux  du   poumon  i  &  le 
froid  qui  s'empare  des  extrémités  venant   en 
m^me  tems  à  reilerrer  le  tiffu  de  ces  parties  , 
le  fang  veineux  eft  forcé  de  fe  ramaffer  dans  le 
finus  de  la  veine-cave  ,  l'oreillette  droite  ,  ôc 
le  ventricule  droit   dn   cc?'ir ,  où  étant  privé 
de  tout  mouvement  il  fe  difpofe  à-  la  coacruh- 
tion  ,   &  fouvent  m^me  il  fe  réduit  en  flocons 
poîipeux.  Or  ,  comme  ce    fang  prefqu'enrié- 
rement  coagulé  fer  i  pouffé  dans  les  vaiffenux 
du  poumon  ,  dont  uiie  grande  partie  fe  trouve 
obftrute,  un  inr^nnt  après  que   le  mal.de   eft 
revcf.v.  de  fa  fyneope  ,  on  conçoit  qu'il  peut 
augmenter  l'engorgement ,  &  par  conféquent 

[a)  Boerh,  Aphor,  §.  400. 
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la  maladie.  Nous  voyons  etFedlivement ,  tous 
ies  jouis  ,  que  les  peironnes  qui  tombent  en 
àéhïïhnce  par  quelque  caufe  que  ce  puifTe 
étie  ,  dès  qu'elles  ont  repris  leurs  fens ,  tfont 
inqak'tes,  &  ne  cèdent  de  ibupirer  &  de  fe 
plaindre  d'opprelHon  de  poitrine  ,  jufqu'à  ce 
que  l'action  réunie  du  poumon  &  des  vaif- 
feaux  ait  divii'é  de  nouveau  les  molécules  du 
fang  qui  avoient  déjà  commencé  à  fe  pren- 
dre ,  &  rétabli  par  ce  moyen  h  liberté  d-e  la 
circulation. 

On  fera  donc  bien  de  faigner  le  malade 
dans  fon  lit  fans  le  faire  mettie  fur  fon  féant , 
parce  qu'alors  il  fera  moins  expofé  à  la  fyn- 
Cope.  On  doit  tirer  par  une  large  ouverture 
une  affez  grande  quantité  de  fang  i  cepen- 
dant il  ne  feroit  pas  à  propos  de  pouiïer  l'é- 
vacuation jufqu'à  une  extrem.e  foibleffe  ;  il 
vaut  mieux  plutôt  y  revenir ,  fi  le  befoin  l'e- 
xige. C'eft  pour  cela  qu'Aretée  (a)  ,  quoi- 
qu'il confeille  de  faigner  des  deux  bras  tout 
à  la  fois  ,  avertit  pourtant  d'arrêter  le  fang 
dès  qu'on  s'apperçoit  par  la  facilité  plus  gran- 
de avec  laquelle  le  malade  refpire  que  le  pou- 
mon eft  foulage  ,  fauf  enfuite  à  réitérer  la 
faignée  fi  l'augmentation  des  fymptomes  le 
demande. 

Au  furplus ,  la  faignée  modère  la  trop  gran- 
de impétuofité  de  h  circulation  ,  diminue  la 
mafie  du  liquide  qui  doit  traverfer  le  pou- 
mon ,  dépouille  nos  humeurs  de  leur  partie 
la  p'us  groiïiere  ,  c'e(l-à-dire  ,  des  globules 
rouges  (  car  la  faignée  n'a  lieu  feulement 
«jue  quand   fengorgement   du  poumon  n'eft 

(f?)  Jbidëin, 
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pns  porté  au  dernier  point  ,  ainfi  qu'on  l'a 
(^tjà  dit.  )  Et  enfin  par  la  citplétion  qu'elle 
caufe  dans  lesvaifleaux,  elle  fait  que  les  dé- 
layons qu'on  veut  y  introduîje  fous  forme  de 
bain  ,  de  clifleres ,  boiflbn  ,  &c.  peuvent  y 
trouver  place.  Aretée  (a)  dit  à  ce  fujet:  «  que 
3)(i  le  fang  produit  la  maladie, on  l'emporte 
3>par  la  faignée  ;  mais  que  quand  même  ce 
sferoit  de  la  pituite  ,  une  matière  t'cumeufe  , 
3)  ou  une  autre  humeur  quelconque  qui  for- 
»meroit  la  tumeur ,  le  vuide  que  la  faigne'e 
»occa{!one  dans  les  veines  ,  rendroit  toujours 
»le  pafT'age  de  l'air  dans  le  poumon  plus  libre 
X  en  augmentant  l'efpace  où  iljpeut  être  reçu.» 
S'il  ne  paroiffoit  pas  fur  de  recourir  à  la  fai- 
gnée,  Paul  d'Egine  (h)  confeille  l'application 
des  ventoufes  avec  fcarifications  pour  tirer  de 
cette  manière  autant  de  fang  que  les  forces  du 
malade  peuvent  le  permettre.  Aretée  (c)  loue 
aufîi  l'ufage  des  ventoufes  feches  fur  le  dos,  les 
lombes  ,  &  la  poitrine  (d  )  ,&  fait  remarquer 
qu'on  procure  toujours  quelque  foulagement' 
au  poumon  ,  fi  on  parvient  à  dériver  fur  telle 
partie  du  corps  que  ce  puifTe  être  au  moyen 
de  ces  ventoufes  ,  les  humeurs  qui  fe  porte-' 
roient  fans  cela  à  la  partie  malade.  Caril  veut  ^ 
&  c'eft  certainement  avec  beaucoup  de  rai- 
fon,  qu'on  attaque  de  tous  côtés  une  maladie 

(a)  Ibidem, 

(b)  Lih.  3.  cap  ^o,pag.  40.  Verfa, 

(c)  De  curatione  morbor»   acutor,   lih,  2. 

^  (a)  Prceterea  inanes  cucurhicula  egregièfa" 
ciunt  jfi  tergo  ,  dorfo  ,  pr^cordis  fiq^u^  ubi(iuc 
adhibeantur»  Aret. 
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aulli  (îangereufe  que  celle  dont  il  s'agît  :  c'eft 
pour  cette  raiion  qu'il  recommande  encore  de 
pratiquer  des  ligatures  aux  exiremités ,  afin 
qu'en  vertu  de  la  comprellion  qu'elles  font  fur 
les  veines ,  on  retienne  dans  les  membres  une 
plus  glande  quantité  de  fang  &  d'humeurs  (a)» 
2^.  J'ai  parlé  de  ces  bains  de  vapeurs  au  §. 
850.  leur  efix^t  efl:  de  relâcher  les  vaitleaux  du 
poumon  ,  de  façon  qu'ils  oppofent  eniuite 
moins  de  réfiitance  aux  humeurs  qui  doivent 
les  traverfer.  Lorfqu'on  détermine  fur  toute 
l'habitude  du  corps  ces  fortes  de  vapeuis  ,  tou- 
tes les  parties  deviennent  flafques  ,  leurtifTu 
fe  relâche,  &  en  conféquence  elles  reçoivent 
&  retiennent  une  plus  grande  quantité  de  li- 
quides ,  ce  dont  on  a  befoin  dans  l'occafion 
préfente.  Outre  cela  ,  on  fait  que  ii  un 
homme  ,  même  robulie  &  qui  fe  porte  bien  , 
cft  continuellement  expofé  à  la  vapeur 
d'un  bain  d'eau  douce  ,  il  fe  fent  anoiblir 
au  point  qu'il  en  devient  tout  languiŒuU.  On 
voit  donc  qu'il  eft  en  notre  pouvoir  dans  la 
Péripnt-umonio  de  diminuer  tellement  les 
forces  par  ce  mo^en  là  ,  qu'il  n'y  ait  pius  au- 
cun lieu  de  craindre  que  le  fanc^  llagnant  dans 
les  vaiiTeaux  du  poumon  s'engage  plus  pro- 
fondement dans  les  extrémités  de  ces  mOmes 
vailfeaux  :  ce  qui  eft  très  -  important  dans 
la  cure  de  cette  maladie.  Une  autre  utilité  de 
ces  baiub  de  vapeurs ,  c'eft  que  l'eau  pénétre 
dans  les  vaines  abfoibantes  de  la  peau,  au 
moyen  dequoi  le  fang  eft  parfaitement  délayé. 
Les  anciens  Médecins  avoient  coutume  non- 
feulement  de  fomenter  l'extérieiu-  de  la  poi- 

Xû]  Ibidem* 

crine. 
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trine  ,  mais  encore  d'y  appliquer  c^es  matières 
acres  pour  irriter ,  <3c  c'^'ll:  ce  qui  a  tait  dire  à 
Celfe  {a)  dans  l'endioic  où  il  donne  le  traite- 
ment de  la  Pt'ripneumonie:  «  onfe  trouve  bien 
»au(Ti  d'appliquer  fur  la  poitrine  du  Tel  broyé 
j)  mêle' dans  du  cerat,parce  qu'il  produit  une  éro- 
j)  lion  légère  à  la  peau  ,  &  y  attire  le  cours  de  la 
5)  matière  qui  engorge  le  poumon.  »  Aretée  (3) 
recommande  auiii  ces  fortes  d'applications. 

5^.  On  doit  faire  ufage  des  mêmes  remèdes 
qui  ont  été  recommandés  au  §.  850.  &  dont 
j'ai  parlé  amplement  ailleurs  (c)  en  décrivant 
la  cuie  de  l'intlammation.  Mais  on  y  ajoutera 
des  anodins  très-légers  ,  comme  par  exem- 
ple ,  les  fleurs  de  pavot  rouge  ,  &  leur  lirop 
pour  modérer  la  vivacité  de  la  tiévre  ,  fi  elle 
eft  trop  violente  (ti) ,  &  procurer  au  ma- 
lade un  fommeil  paiiible  i  cette  pratique  elî 
conforme  aux  préceptes  d'Aretée  (  e  ).  On 
calme  aufii  parle  moyen  de  ces  doux  anodins  , 
la  toux  incommode  qui  tourmente  le  malade. 
Mais  il  faut  foigneulement  éviter  les  narco- 
tiques 6c  les  ftupérians ,  fur-tout  dans  la  vi- 
gueur de  la  maladie  i  car  de  tels  remèdes 
feroient  beaucoup  plus"  dangereux  qu'utiles, 
parce  que  leur  ufage  rendant  les  malades  moins 
îenfibles  à  l'anxiété  qui  refaite  de  la  difficulté 

{ci)  Livre  4.  cha-p,  10.  àe  la  tradu6îicn  de 
Mr.  Ninnin  Médecin  de  Mr.  le  Comte  de 
Clsrmont  Prince  du  Sang. 

(b)  De  car.  morb.acutuib.  2.  cap.  i.pag,  95. 

(c)  Voy.  VHifioire  de  Vinjiammamn  dans 
les  Aph,  de  Beerh, 

(d)  Voy.  VAph,  610. 

(e)  Ibidem, 
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c!u  palTage  du  fanfr  à  travers  le  poumon  Ça), 
ils  conioient  rifque  de  iuflbquer  ;  au  lieu  que 
quand  ils  leftent  éveilles ,  la  (ituation  cîevt'e 
qu'ils  prennent  dans  leur  lit  ,  &  les  efforts 
qu'ils  font  pour  refpirer,  les  en  empêche, autant 
qu'il  eft  polfible.  On  ne  doit  leur  donner  que 
peu  de  boiiTon  à  la  fois  ,  atin  que  la  plénitude 
ce  reQomac  ne  rende  pas  les  anxiéte's  plus 
confidc'rables  ,  &  que  l'augmentation  de  la 
nialTe  des  humeurs ,  à  laquelle  donneroit  lieu 
une  trop  grande  quantité  de  boifïon  prife 
tout- à- coup  ,  n'aggrave  point  le  poumon  , 
dans  l'état  d'engorgement  où  il  fe  trouve.  Au 
refte  ,  il  eft  facile  de  compenfer  la  quantité 
du  liquide  qu'on  retranche  à  chaque  fois  au 
malade  ,  en  lui  préfentant  fouvent  à  boire  i 
mais  il  eft  bon  que  tout  ce  qu'on  lui  donne  foit 
autn  chaud  qu'il  efl:  polfible  de  le  fouffrir  (*)  , 
parce  que  h   chaleur  augmente  la  vertu  dé- 

((t)  Voy.  les  Aphor.  de  Boerh,  §.631. 


(*)  Ce  précepte  donné  par  Baglivi  & 
adopté  par  Boerhaave  n'eft  pas  approuvé 
d'Huxam  ,  parce  que  la  chaleur  de  la  boiffon  , 
lorfqu'elle  eft  portée  à  un  certain  point ,  eft 
plus  propre  h  crifper  nos  parties  qu'à  les  relâ- 
cher. La  chaleur,  dit  Mr.  de  Sauvages  (a)  , 
dilate  nos  vaiiTeaux  tant  qu'elle  augmente 
jufqu'an  degré  36.  ou  environ  du  thermome- 

(a)  DiJJertation  Acaàémique  fur  Vinfam- 
mation  ,  IS^.  78.  p^.  1J7.  àe  la  Traduâîion 
Françoife  ([uiejtà  la  fuite  de  l'Hémajlûîiquedi: 
Halles. 
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lavante  de  l'eau,  &  qu'en  outre  la  boilTon  en 
pafiant  par  rœfophage  fait  alors  TefTet  d'une 
douce  fomentation  par  rapport  aux  parties 
circonvoifines. 

Mais  feroit-il  permis  n'efpérer,  que  lorf- 
qu'on  rait  prendre  ainii  peu-à-peu  au  malade 
des  mtdicamens  liquides  ,  une  partie  de  ces 
médicamens  pût  parvenir  direâ;ement  dans 
le  poumon  par  la  trachée  ?  Hippocrate  n'a  pas 
cru  que  la  chofe  fût  impoCiible  (a)  ;  il  dit  ,  à 
la  vtrité,  que  la  boiJon  qu'on  avale  pafle  en 
très-cri  ande  quantité  dans  Teftomac,  mais  il  pa- 
roît  qu'il  penîcit'auiri  qu'une  certaine  portion 
du  liquide  pcuvoit  fe  ciifer  petit  à  petit  dans 
l'ouverture  de  la  glotte  ,  6c  couler  enfuite  le 
long  des  parois  de  la  trachée.  Il  prouve  m'jme 
par  une  expérience  dlrefte,  que  cela  arrive  ef- 
fedivement  :  «  car,  dit-il,  l'on  donne  à  boire  à 
V  quelqu'animal  fort  altéré  ,  mais  principaîe- 

(a)  în  lihio  de  corde  ,  Chart,  tom,  4.  p.  i6^. 


de  Mr.  de  Reaumurj  pafTé  lequel,  elle  les  rcfTer- 
re  &  les  fronce  de  plus  en  plus.  Ainfi  j'aiobfer- 
vé  qu'il  palToit  un  quart  d'eau  de  plus  à  travers 
le  même  boyau  quand  elleétoit  chaude  au  35e. 
dé,^ré  ,  que  quand  elle  i'étoit  au  80-.  où  l'eau 
efc  prête  à  bouillir,  ou  au  4C auquel  elle  eft 
également  près  de  fe  glacer.  Dans  tout  autre 
tuyau  ,  comme  de  fer  ,  de  bronze  ,  plus  l'eau 
fevoit  chaude  plus  il  en  pniTeroit ,  tant  à  rai- 
fon  de  fa  iîuxiiité  plus  grande  ,  qu'à  raifon  de 
la  dilatation  du  paHage  ,•  mais  dans  les  tuyaux 
^•■2s  animaux  la  chaleur  qui  paiTe  le  40«.  degré 
eieite  un  froncement  confidérable. 

Tij 
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»  ment  à  nn  cochon  (  cet  animal  notant  pas 
5>  fort  délicat,  Si  s'accommodant  de  tout,)  d'une 
»  eau  qu'on  aura  coloré  en  bleu  ou  en  rouge 
»  [Cl]  5<  qu'on  lui  coupe  enfuite  la  trachée  , 
>î  en  travers  ,  tandis  qu'il  boit  encore,  ontrou- 
3)vera  ce  canal  imbu  de  la  couleur  de  l'eau.  » 
Miiïs  Hippocrate  ajoute  ,  qu'il  n'appartient 
pas  à  tout  le  monde  de  tenter  cette  expérien- 
ce. Galien  eft  pareillement  d'avis ,  qu'il  péné- 
tre naturellement  quelque  peu  da  la  boifon 
dans  la  trachée  ,  où  e!!e  fe  gîilTe  ,  dit-il  ^in- 
fenfiblement  y  de  la  même  façon  que  l'eau  def- 
cend  le  long  d'un  mur  ,  au  moyen  de  quoi  elle 
n'exciue  pas  la  toux.  M^is  fi  au  lieu  de  couler 
ainfi  le  lonsr  des  pavois  de  la  trachée,  elle  iom~ 
boit  au  milieu  de  la  voie  de  Vair,  c'eft  alors  , 
dit  Galien  [h]  qu'on  veiioit  la  toux  furvenir 
fur  le  champ.  C'eft  pour  cette  raifon  que  le 
même  Auteur  recommande  encore  pour  la 
guéiifcn  des  ulcères  de  l'apre  artère  de  faire 
avaler  lentement  au  malade  les  remèdes  qu'on 
lui  donne  en  le  faifnnt  tenir  couché  fur  le 
dos.  On  lit  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
Pvoyalec!es  Sciences  [c]  ,  que  le  célèbre  Mr. 
Mary  a  répété  avec  fuccès  l'expérience 
d'Hippocrate  dont  on  vient  de  parler.  Le  fou- 
Jagement  qu'on  éprouve  de  l'ufage  des  loochs 
adoucifTans  ,  lorfqu'il  s'agit  d'appaifer  la  toux 
qui  naît  de  l'irritation  de  iâ  trachée  ou  du 
poumon,  femble  auffi  la  confirmer.  Cependant 

[n]  Aguam  cyano  aut  minio  inquinntam, 
[b]  Lib,  4.  7néthod,  mtd,  cap.   7.  Charteu 

lom.  10.  pag.  loi. 

[b]  Ann,    17C0,  Mém,  pag,   310.   dans  les 

noies ,  leiire  £. 


DE     LAPeP.  IPNEUMONIE.       111 

on  ne  fauioit  clifconvenir  que  la  qiiantitc  de 
boiiTon  qui  peut  s'infinuer  dans  la  trachte  ne 
ibit  tort  peu  conlidérable  ,  d'où  il  réfulte  qu'il 
n'y.apr.s  grand"  tond  à  taire  là-defTus,  Outre 
cela,  il  paioît  fort  vraifemb!ab!e  qu'il  n'ar- 
rive point  touiours  qu'une  partie  des  liquides 
qu'on  ava!e  , prenne  h  voie  dont  il  s'agit  i  car 
on  pef  t  boire  fans  accident  du  vin  ,  du  vinai- 
gre ,  &c  ;  or  perfonne  n'ignore  que  la  moin- 
dre c^outte  de  ces  liqueurs  qui  tombe  dans  la 
traciîcc* ,  excite  fur  le  champ  par  l'irritation 
qu'elle  y  caufe  ,  une  toux  des  plus  violente «;, 
4^.  On  a  fait  voir  ailleurs  [a]  de  quelle  uti- 
lité font  les  clyfteres  pour  rabattre  la  trop 
grande  vivacité  de  la  tîévre  ;  on  peut  donc  y 
recouiir  ici  dans  la  même  vue  ,  puifqu'on  fiit 
cjue  le  mouvem.ent  cahne  ôc  modéré  des 
humeurs  dans  les  vaifTenrx  efl  une  des  condi- 
tions qui  font  requifes  pour  la  réfolution  des 
inflammations  [h].  Aretée  [c]  comptoit  fi  Ibit 
fur  les  clyfleres  qu'il  les  fubl'ituoit  à  la  fai- 
gnée  ,  quand  il  y  avoit  quelqu'ob^acle  qui 
ne  permettoit  pas  de  la  pratiquer.  Ceux 
qu'il  recommande  en  pareil  ca?,  font  à  la  véri- 
té de  lavemens  acres  ,  parce  qu'il  étoit  per- 
fuadé  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  ,  que 
toute  irritation  efl:  utile  dans  !?.  Féripnenmo- 
nie,  quelle  que  foit  la  partie  du  corps  où  on 
la  fait  naître.  Nous  penfons  toutefois  que  des 
cîytleres  antiphloglRiques  très-doux  peuvent 
fiTffire  aux  vues  qu'on  fe  propofe  ici.  Où  peut 

ih)  AvhoT.  de  Bcerh,  §.  710. 
[b]  Ayhor,  de  Bcerh,  §.  386. 
{ç]  Dt  curau  mcrh,  acutor.  lih,  2.  caj.  i. 
i^'g'  94. 

Tiï} 
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en  compofer  un  ,  par  exemple  ,'avec  ^eux 
onces  de  miel ,  Ôc  un  Hemi  crros  de  nitie  dans 
dix  onces  d'une  dt'co6lion  d'orge.  Car  l'indi- 
cation curativ'e  ne  dem?.nde  pas  qu'on  enlevé 
aux  liumeurs  par  la  voie  des  Telles  ce  qu'elles 
ont  de  plus  fluide  ,  mais  bien  plutôt  qu'on 
fourniiTe  au  Tr.nf^  de  toutes  les  manières  dont 
on  peut  lefaiie  de  quoi  le  âéhyer  &  rcfoudie 
l'e'paiiîÏÏFement  inflammatoire.  On  a  prouvé 
dans  une  autre  occafion  (a)  que  les  matières 
Jiquides  qu'on  introduit  dans  le  corps  par 
l'anus  ,  peuvent  être  rcforbées  par  les  veines , 
&  fe  mêler  au  fan^  par  conféquent  i  j'ai  par- 
lé auiîi  au  paragraphe  où  je  renvoie  des  pré- 
cautions dont  il  taut  ufer ,  lorfqu'on  fe  propo- 
se d'obtenir  cet  effet  des  lavemens. 

5°.  On  a  dit  au  §.  8ço.  quel  eft  le  régime 
de  vie  qui  convient  dans  le  cas  préfent.  Quand 
le  chyle  eft  trop  vifqueux  ,  ou  pafle  dans  le 
poumon  en  trop  grande  quantité ,  ce  vifcere 
s'en  trouve  d'abord  incommoc^é  même  chez 
les  perfonnes  qui  fe  portent  bien  ;  à  plus  forte 
raifon  le  fera-t'il,  lorfqu'il  eft  malade.  Une 
Cmple  décodion  de  ris  (b)  d'orge  ,  d'avoine, 

(a)  AphoT.  de  Boerh.  §.  813. 

{b)  Âretée  (  àe  curât,  morb,  acut.  lïb.  i. 
ca]}.  10.  )  n  approuve  pas  l'ufage  du  ris  i  félon 
lui  le  ris  irrite  ,  déjjeche  y  G-  fupprijne  plutôt 
qu'il  ne  favorife  Vexpefloration.  Si  ce  Jenti- 
ment  d'Aretée  étoit  fondé,  il  y  auroitune  réfor- 
me à  [dire  à  la  pratique  de  beaucoup  de  Méde- 
cins d'Hôpitaux  ,  gi/i  ,  à  Vexemple  de  Syden- 
ham  ,  retranchent  les  bouillons  à  la  viande 
àans  la  pleuré  fie  G-  la  PéripnçuiUQniç  ^  pour  J^ 
fubJliîuçT  ks  çrémss  dç  ris» 
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cle  pain  avec  le  miel ,  le  rob  de  fureau  à 
Gliofts  femblables  ,  .eft  tout  ce  que  l'état  de 
la  maladie  demande.  La  dccodlion  de  racines 
de  Icoiçonaiie  ,  de  barbe  de  bouc  ,  de  chico- 
rée fluivage,  &c.  produifent  les  mêmes  effets. 
On  a  parlé  ailleurs  (a)  de  la  propriété  qu'ont 
ces  plantes  de  fondre  &  d'atténuer  la  viicof:-. 
té  inflammatoire  ,  il  fuffit  de  donner  au  malade 
iine  nourriture  légère  ôc  délayante  ,  parce 
que  Cl  la  maladie  peut  céder  aux  différens 
moyens  qui  viennent  d'être  détaillés  ,  elle 
n'efl  jamais  de  longue  durée. 

§.  Sjy.    Si  l'inflammation  eft   grande ^ 
avec  fièvre,  &  accompagnée  des  au- 
tres fympcomes  les  plus  violens ,  qu'il 
y  aie  plus  de  trois  jours  qu'elle  dure  , 
ôc  paroiife  fe  dit po fer  déjà   à  la  fup- 
puration  (  8^  3.  S  54.  85 5.  )  le  malade 
cfl:    toujours  dans  un  grand    danger, 
quoique    la  maladie   traîne    en   lon- 
gueur ,    ôc  donne  le    tems    de.  faire 
les  remèdes  convenables.   En  ce  cas, 
1*.  on  ne  doit  pas  fliigner  ,  à  moins 
qu'on  n'y  foie  forcé   par    quelqu'ac- 
cident  urgent  ,  Ôc  encore  ne  doir-orx 
le    faire  alors  qu'avec    beaucoup  de 
modération,  i^.  Il  faut  ufer  d'an  ré- 
gime de  vie  doux  ,    mais  un  peu  in- 
craiïànt  ôc  maturatif.  3°,  Dès  le  pre-* 

(a)  /^phoT*  dç  Bo€Th*  §.  614, 
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mier  jour  du  mal  jiirqu'au  cinquième, 
on  doit  dcrcnnincr  au  poumon  des 
vapeurs  éuiollicnres  ôc  matura[i\cs. 
4^.  Le  cinquième  !k  le  iixieme  jour 
il  fauc  ufer  des  mêmes  remèdes  ,  ÔC 
y  ajc;ûrcr  des  liquides  qui  exxitent  un 
peu  la  coux  ,  éc  qui  nouriifTcnc  en 
même  tcms ,  afin  de  foutenir  la  vie 
du  malade  ,  au  moyen  de  quoi  le  pou- 
mon pourra  ,  peut-éirc  ,  fe  décharger 
du  pus  des  le  repcicrae  jour. 

De  toutes  les  façons  (?ont  la  Pc'ripnenmonie 
peut  fe  terminer,  il  nV  a  que  la  rt'folution 
ou  une  prompte  évacuation  de  ia  matière  mor- 
bihqne  ibnane  &  redevenue  mobile  ,  qui  foient 
fures  ;  miis  il  n'eft  pas  toujours  en  notre  pou- 
voir d'obtenir  Tune  eu  l'autre  de  ces  deux 
terminai  Tons  ,  Toit  qu'on  n'ait  pas  recouru 
aiTez  prorrii'itement  aux  remèdes  convenables  , 
ou  ouela  mnlaf^ie  ait  t'té  d'un  caradere  trop 
opiniâtre  pour  céder  à  ces  remèdes.  A  Tégaid 
des  autres  terminai  Tons  de  l'infianimation,  la 
meilleure  ,  ou  la  moins  fach-nife  ,  eft  fans'dou- 
te  la  fuppuration.  On  a  détaillé  aux  para- 
graphes cités  au  texte  les  fignes  auxquels  on 
reconnoît  que  la  Péripneumoi:ie  fe  dirpofe  à 
luDpurer ,  &  Ton  a  démontré  au  fécond  chiffre 
du  §.  8n«  ^^l'i'  ^^'"^  renoncer  à  tout  efpoir  de 
xéfo!ution,lorfque  la  maladie  eft  parvenue  juf- 
qu'au  quatrième  jour  fans  que  la  tiévie  ni  les 
sutres  Âmptomes  aient  diminué  notablement. 
Or ,  quoiqu'une  fuppuration  douce  6c  louable 
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fe  guéiifle  d'ordinaire  avec  aflez  de  facilité 
toutes  les  tbis  qu'elle  a  Ion  fiége  dans  de  par- 
ties qui  (ont  à  porte'e  du  fecours  des  mains  , 
il  n'en  va  cependant  pas  de  même  quand  l'abf- 
cès  fe  trouve  dans  un  vifcere  néceiTaire  à  la 
vie ,  tel  que  le  poumon  ,  le  dunîrer  que  le 
malade  court  eft  toujours  alors  très-ccUiidé- 
rabie  ,  parce  que  l'abfcès  en  crevant  peut 
épancher  le  pus  dans  la  cavité  de  la  poitrine  , 
&  donner  lieu  à  un  empieme  mortel  ;  ou  bien 
infedter  à  tel  point  toute  la  maue  des  humeurs 
d'une  cacochimie  purulente,  qu'il  s'en  enfuive 
une  tiineRe  pthifie.  11  n'eft  pas  moins  à  craindre 
que  rabfcès ,  dont  le  volume  augmente  chaque 
jour ,  en  comprimant  les  vaiiTeaux  des  envi- 
rons qui  t'toient  encore  demeurés  libres ,  ne 
fufFoque  le  malade ,  avant  d'avoir  eu  le  tems 
de  fe  mûrir  parf  liiement ,  ou  de  pouvoir  fe 
romnre  aniès  fn  maturité  ;  (  voy.  le  §.  856.  ) 
On  doit  donc  s'aitacî:er  de  toutes  fes  forces 
à  procurer  la  maturation  aulTi-tôt  qu'il  eft  po(^ 
lîble  ,  Se  enfuite  le  plus  promptement  qu'on 
le  peut  ,  nufii  l'évacuation  du  pus  qui  torme 
une  coUed'on  ^:mis  le  poumon.  On  va  voir 
par  ce  qui  fuit ,  quelle  efl  la  manieie  dont  on 
doit  fe  comporter  dans  le  cas  dont  il  eft 
queflion. 

1*^.  Il  efl  confiant  par  tout  ce  que  nous 
avons  dit  ailleurs  (a)  ,  en  parlant  âes  abfcès 
qui  viennent  à  là  fuite  des  inflamniaiions  ,  que 
pour  amener  la  matière  inflammatoiie  encore 
crue  à  maturité  ,  il  eft  bon  que  le  mouvement 
des  liumeurs  augmente  un  peu  ,  foit  dans  Ja 
partie  afFedée ,  foit  dans  tout  le  corps.  Mais 

C^)  Aphor,  de  Boerh,  §.  402. 
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cette  augmentation  de  mouvement  a  Tes  bor- 
nes en  deçà  ou  en  delà,  cefquelles  elle  ne  doit 
pas  pnfler  ,■  car  fî  elle  étoit  portée  trop  loin  , 
elle  pouiroit  occaGoner  la  rupture  fubite  des 
vaiileaux  les  plus  tendres  &  les  plus  délicats  , 
&  produire  en  conféquence  la  gangrené  ,  au 
lieu  de  la  fuppuraiion  ,•  de  même  que  fi  la  cir- 
culation eft  trop  languillànte  ,  elle  ne  fera  pas 
capable  de  caufer  la  fcparation  &  la  chute  des 
extremitts  des  vaifTeaux  enflammés  ,  non  plus 
que  de  convertir  les  débris  de  ces  vailleaux  , 
conjointement  avec  les  Lumeurs  extravafées , 
en  un  pus  bon  &  louable.  On  comprend  donc 
ailèz  que  la  faignée  ne  fauroit  être  avantageufe 
dans  le  tems  où  la  maladie  fe  difpoî'e  à  fuppu- 
rer  ,  puisqu'elle  afFoiblit  les  Forces  du  malade, 
ôc  retarde  par  conféquent  la  formation  de 
l'abfcès.  Si  dans  de  telles  circonftances  une 
oppreflion  de  poitrine  fort  preflante  paroît 
exiger  la  faignée  ,  ou  qu'il  fait  nécefl'aire  de 
modérer  l'impétuofité  de  la  fièvre  ,  il  faut  en 
iifer  avec  beaucoup  de  ménagement  ,  &  ne 
tirer  au  malade  qu'autant  de  fang  qu'il  eft  re- 
quis pour  calmer  la  violence  des  fyniptomes , 
&  mettre  la  îîé^'re  dans  le  degré  où  elle  doit 
être. 

t^.  Lorfqu'une  partie  extérieure  du  corps 
doit  fuppurer  ,  on  y  applique  pour  hâter  la 
maturation  de  la  matière  inflammatoire  les 
catapiafmes  les  plus  capables  de  ramollir, 
tels  que  ceux  qu'on  compofe  avec  les  tari- 
reux  &  les  plaiites  émollientes.  Conféquem- 
ment  à  cela  on  doit  avoir  foin  préfentement 
de  ne  donner  au  malade  que  des  alimens  qui 
foient  doué>,  des  mêmes  qualités ,  afin  que  !e 
chyle  qui  en  provient ,  une  fois  parvenu  dans 
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le  poumon  ,  y  accéic're  la  fuppuiation  ,  en  7 
portant  la  vertu  matuwnte  &  émollieme  qu'il 
tient  de  ces  alimens.  J'avoue  qu'il  peut  ré- 
fulter  de  la  nouniture  que  je  recommande  , 
un  chyle  un  peu  trop  vifqueux  capable  ,  peut- 
être  ,  d'augmenter  quelquefois  les  anxiétcs  du 
poumon  i  mais  il  n'eft  pas  impoilible  de  pa- 
rer à  cet  inconvénient  ,  li  on  a  la  pre'caution 
de  ne  pas  faire  ufage  des  alimens  qui  ont 
trop  de  ténacité  ,  ôc  fi  on  ne  donne  des  au- 
tres qu'une  petite  quantité  à  la  fois  ,  enforte 
que  le  poumon  n'en  puiiTe  pas  être  incom- 
modé. Hippocrate  îa)  prefcrit  dans  les  mêmes 
vues  le  quatre  ,  le  cinq  &  le  fixieme  jour  ,  des 
boiflbns  graffes  &  onflueufes ,  parce  qu'elles 
font  propres  à  exciter  l'expedloration.  Ailleurs 
(b)  encore  il  loue  différentes  fortes  de  boif- 
fons  qui  vont  au  même  but ,  la  crème  de  la 
ptifanne  (*)  cuite  avec  le  miel  ,  l'eau  miel- 

(d)  De  morbis  ,  lib,  3.  cap,    14.  tom,  7. 

(è)  De  affe6lioniius  ,  cap,  4.  ihîd,  p,  641. 


(*)  C'eft  la  ptifanne  entière  ou  non  cou- 
lée ,•  mais  qu'eft-ce  que  cette  ptifanne  dont 
on  ne  détermine  pas  l'efpéce  î  Cette  queftion 
pouvant  être  faite  par  ceux  qui  n'ont  aucune 
habitude  avec  les  Médecins  de  l'antiquité  , 
je  crois  leur  faire  plaifir  de  placer  dans  cette 
note  ce  que  Mr.  le  Clerc  dit  au  fujet  de  la 
ptifanne  des  anciens  dans  fon  hiftoire  de  la 
Médecine.  Hippocrate  employoit  dans  les  ma- 
ladies aiguës  une  efpéce  de  bouillons  d'orge 
mondé ,  auxquels  on  donnoit  alors  le  nom  de 
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It'e  ,  &c.  Oïl  trouve  au  chiffre  c!e  la  matière 

niedicale  ,  qui  correfpojici  à  celui-ci  ,  les  prin- 
cipaux remèdes  dont  il  convieiit  de  taiie  ufa- 
ge  dans  l'ctaf  ncftuel  de  la  maladie. 

3*^.  Dès  que  l'abfcès  ell:  parvenu  à  maturittî 
il  taut  travailJei  à  procurer  l'évacuation  du 
pus  le  plus  piompcenient  qu'il  eft  poffible  , 
^e  peur  que  devenant  acre  par  le  féjour  ,  il 
lie  ronqe  ôc  ne  détruife  la  fubftance  délicate 
<îu  poumon.  Mais  l'âpre  artère  ell  la  feule 
voie  par  où  il  puifie  s'échapper  avec  fui  été  , 
car  s'il  vient  à  s'épancher  dans  la  poitrine  , 
ou  à  tomber  dans  la  cavité  dilatée  du  médiaf- 


ptifanne  (  d'rn  mot  grec  qui  fignifie  broyer 
ou  ôter  récoice  ;  )  ce  nom  étoit  commun  tant 
à  ces  bcuiHon'^  qu'à  la  tartne  du  grain  dont 
On  les  compofoit.  Voici  de  quelle  manière 
les  ancieiiS  apprêtoicnt  la  ptifhiine.  Ils  fai- 
ibient  premièrement  tremper  l'orge  dans  l'eau 
juîqu'à  ce  qu'il  s'enflât  ,  &  ils  le  faifoient 
enîuite  fé::her  au  foleil  ,  &  le  battoient  pour 
en  ôter  l'écorce.  Apiès  cela  ils  le  faifoient 
fnoudre  ,  ôc  ayant  fait  long-tems  bouillir  la 
farine  d,uis  l'eau,  iis  i'expofoient  au  foleil, 
&  qu3nd  elle  étoit  lèche  i!s  la  ferroient.  C'eft 
proprement  certe  farine  ainfi  préparée  qu'ils 
appellcient  ptifanne.  On  fjifoit  bien  à-peu- 
piès  la  m^'^me  chofe  avec  du  froment  ,  du  ris  , 
des  lentilles  ,  &  autres  grains  ,  mais  on  nom- 
moit  ces  ptifannes  du  nom  de  ces  mêmes 
graH«  ,  rtiTannes  de  lentilles ,  de  bled  ,  ôcc. 
Au  lieu  que  la  ptifanne  d'orge  s'appelloit  fim- 
plement  ptifanne  ,  par  excellence.  Lorfqu'on 
vouloit  b'en  feivir  ,  on  en  faifoit  bouillir  une 

partie 
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èîn  (  Voy.  le  §.  ^i6.  N^.  4.  )  révénemènC 
eft  prefque  toujours  mortel.  Il  fera  donc  k 
propos  dès  qu'on  verra  paroître  les  fignes 
d'une  fuppuration  commençante  ,  de  faire  ref^ 
pirer  au  malade  un  air  chargé  de  vapeurs  , 
afin  de  ramollir  tellement  toute  la  furface  in- 
térieure du  poumon  ,  que  le  pus  qui  forme 
une  colledion  dans  ce  vifcere  ,  puifle  être  dé- 
terminé à  fe  porter  de  ce  côté-là  avec  beau- 
coup d'aifance.  Ce  moyen  eft  en  même  tems 
le  plus  efEcace  auquel  on  puiiTe  recourir  pour 


partie  dans  douze  ou  quinze  parties  d'eau  , 
&  quand  elle  commençoit  à  s'enfler  en  cui- 
fant ,  on  ajoutoit  un  filet  de  vinaigre  avec 
En  peu  d'huile  &  de  fel  ,  &  parfois  un  peu 
d^aneth  ou  de  porreau  pour  corriger  ce  que 
la  ptifanne  avoit  de  gluant  ,  6c  empêcher 
qu'elle  ne  fe  remplit  de  vent.  Hippocrate  pré- 
féroit  la  ptifanne  à  toute  autre  nourriture  dans 
les  fièvres  ,  parce  ,  difoit-il  ,  qu'elle  adoucit 
&  qu'elle  humedle  beaucoup  ,  outre  qu'elle  eft 
de  facile  difreftion.  Il  vouloit  qu'au  commen- 
cement on  donnât  de  la  ptifanne  qui  fut  mé- 
diocrement épaiffe  ,•  ôi.  qu'on  diminuât  en- 
fuite  peu- à-peu  la  quantité  de  la  farine  d'or- 
ge, à  mefure  qu'on  approchoit  des  jours  oiï 
le  mal  doit  être  à  fon  plus  haut  période  9  alors 
il  ne  nourrifibit  fon  malade  qu'avec  ce  qu'il 
appelloit  le  fuc  de  la  ptifanne  ,*c'eft-à-dire  , 
de  la  ptifanne  coulée  ,  afin  que  la  nature  étant 
déchargée  du  foin  de  cuire  les  alimens ,  elle 
pût  plus  aifément  furmonter  la  maladie.  Mr. 
le  Clerc  ,  Hiftoire  de  la  Médecine  première 
partie  ,  chap.  15, 
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huer  &  faciliter  la  rupture  du  fac  membra» 
ceux  qui  enferme  la  matière.  Mais  au  refte  , 
la  vapeur  feule  de  l'eau  chaude  nous  fulfit 
ici  ,  parce  que  la  vertu  des  plantes  émol- 
lientes  ne  rtfide  pas  dans  des  parties  qui  aient 
aTez  de  légèreté  pour  s'élever  avec  cette  va- 
peur ;  d'où  Ton  voit  qu'il  n'y  a  pas  grand 
bien  à  efpérer  de  ces  plantes  dans  le  cas  dont 
il  s'agit ,  quoique  les  Mtdecins  en  failent  un 
frc'quent  ufage  i  dans  la  crainte  que  ,  s'ils  ne 
fe  fervoient  uniquement  que  de  l'eau  chaude  , 
la  fimplicitë  de  ce  remède  ne  le  lit  méprifer 
des  malades  &  des  affiftans.  On  doit  conti- 
nuer tous  ces  difFcrens  remèdes  depuis  le  com- 
mencemient  du  mal  jufqu'au  cinquième  jour  , 
jnais  on  voit  aufli  par  ce  qu'on  vient  de  dire  , 
que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  été  recom- 
irionrés  ?.u  paragraphe  précédent  pour  la  cure 
de  la  réfolution  ,  peuvent  également  dilpofer 
l'inflammation  du  poumon  à  une  douce  fup- 
puration  ,  quand  la  réfolution  devient  impof- 
iîble. 

4^.  Nous  venons  dediretont-à-rheure  que, 
dt's  que  la  matière  inflammatoire  a  fiibi  la 
codion  &  s'eft  convertie  en  un  pus  de  bonne 
qualité  ,  il  fr.ut  fe  hâter  de  lui  procurer  une 
picniTîte  iifue  :  on  infiftera  donc  fur  les  mê- 
mes lemedes  que  ci-devant,  mais  en  même 
lems  il  fera  à  propos  de  faire  naître  la  toux 
pour  eflayer  fi  l'on  ne  pourroit  pas  ,  à  la  fa- 
veur de  l'agitation  qu'elle  caufe  au  poumon  , 
obliger  Tabfcès  à  fe  rompre.  Le  vinaigre  avec 
le  miel  ,  (  l'on  appelle  ce  mélange  oxymel 
dans  le-;  boutiques  ,  )  pris  tom  feul  api  es  l'a- 
voir tait  chauffer  ,  ou  délayé  dans  quelque  dé- 
codion  t'moUiente  ,  excite  ordinairement  de 
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même  que  le  vin  chaud  ,  une  toux  afiez  vio- 
lente qui  ,  par  les  lecouires  qu'elle  doniie  au 
poumon  ,  occa(ione  fouvent  la  rupture  de 
la  vomique  ,  &  Tcvacuation  du  pus  par  les 
crachats  [.i].  L'ulage  de  tous  ces  diiférens 
moyens  pourra  ,  peut-être  ,  procurer  la  for- 
tie  du  pus  dès  le  feptieme  jour ,  qui,  comme 
je  l'ai  prouvé  ailleurs  [h]  ,  eft  un  jour  d'ur.e 
grande  efficace  pour  les  excrétions  critiques 
qui  arrivent  dans  les  maladies  ;  cependant  on 
verra  par  ce  que  nous  dirons  dans  les  para» 
graphes  fuivans  ,  qu'il  ne  faut  pas  toujouis 
s'attendre  à  une  évacuation  aulTi  prompte  de 
la  matière  purulente.  Et  en  effet  ,  à  moins 
que  la  maturation  n'ait  été  fort  vîte  à  fe  fai- 
re, &  que  le  pus  fe  trouve  dans  un  endroit 
du  poumon  d'où  il  puiiTe  pénétrer  trés-Iibre- 
ment  dans  les  bronches  ,  il  faudra  néceiîai- 
rement  plus  de  tems  à  fabfcès  pour  fe  rom- 
pre. Mais  en  attendant ,  il  eft  du  devoir  du 
Médecin  de  mettre  en  œuvre  toutes  les  leC" 
fources  de  fon  art  pour  avancer  ,  autant  qu'il 
eft  pofTible  ,  la  maturation  de  la  matière  in- 
flammatoire ,  &  enfuiie  l'évacuation  de  cette 
même  matière  ;  car  fans  cela  il  eft  à  craindre 
que  l'abfcès  gonflé  par  le  pus,  ne  compiime 
les  vaiiîeaux  du  voifinage  ,  &  ne  donne  lieu 
par-là  à  une  inflammation  nouvelle  qui,  venant 
à  fuppurer  comme  l'autre  ,  produiroit  un  nou- 

[a]  On  jieut  voir  une  formule  de  cette  ef^ 
•pke  au  chiffre  correfpondant  de  Ici  madère  mé" 
dicale  -,  en  ne  connoît  pas  de  meilleur  remède 
pour  déterrer  le  poumon  ,  auffl  voyons-nous  que 
les  anciens  en  faifoient  un  très-grand  ufage, 

ib]  AphoT,  de  Boerh.  §.  741. 
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vel  abfcès ,  ou  augmenteroit  ^u  moins  le  vo- 
Jume  â\i  premier.  Voici  ce  qu'Hippocrate  (!it 
à  ce  fujet  dans  le  premier  livre  de  morhis  (a)  : 
«  i\  la  1-  éiipneumonie'ne  fe  purge  pas  aux  jours 
f)c!eftinés  aux  crifes  ,  mais  qu'au  contraire  les 
3)  crachats  &  la  pituite  foient  retenus  dans 
»le  poumon  ,  la  maladie  vient  à  fuppuration , 
j>  Ôc  (i  l'on  fe  prefie  d'y  apporter  du  remède  , 
3)  Je  malade  fe  tire  communément  d'affaire. 
j)Mais  s'il  eft  négligé  ,  la  matière  qui  féjourne 
3)  dans  le  poumon  fe  déprave  ,  fè  putréfie  ,  ul- 
j)cére  ce  vifcere  ,  &  s'y  creufe  un  foyer  oii 
ï)le  pr.s  fe  raflemb'e.  Le  poumon  n'attire  pref- 
3)  que  plus  de  nourriture  dans  fa  fubflance  > 
»  toute  expedloration  qui  pourroit  le  délivrer 
»  de  ce  qui  l'opprime ,  cefTe  ;  le  malade  fe  fenC 
»  fuffoquer  i  fa  refpiration  eft  toujours  péni- 
»ble,  haute,  &  bruyante  ou  avec  fterteur; 
j)  enfin  les  crachats  retenus  bouchent  entiére- 
»  ment  la  voie  de  l'air  ,  &  la  fuffocation  s'en- 
»  fuit. 

J.  8;^.  Sî  les  /ignes  font  connoître  que 
l'abfcès  cft  formé  dans  le  poiuiion 
(^835.  )  il  faut  en  accélérer  la  rup- 
ture ,  &  Tobliger  autant  qu'il  cft  pof- 
/îble  à  fe  vuider  dans  la  trachce  ,  après 
quoi  on  travaillera  à  mondificr  promp- 
tement  &  (ûrement  le  lieu  ulcéré, 

Lorfqu'il  ne  s'eft  pas  encore  écoulé  plus 
3e  deux  ou  trois  femaines  depuis  que  la  Pé- 
ripneumonie  a  paru  fe  difpoler  à  fuppurer, 

[a]  Ca/".  6.  Chan,  tom,  7.  p.ig.  537. 
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OU  qu'elle  la  fait  rt'eliement ,  il  n'eft  pas  im- 
polilble  que  la  matière  qui  avoit  t'oimé  une 
colledion  cfans  le  poumon  ,  sV'vacue  petit  k 
petit  par  les  crachats  ,  &  que  l'endroit  de  ce 
vifcere  où  e'toit  le  foyer  de  cette  matière  fe 
dépure  par  ce  moyen,  &  fe  confolide  enfuiie 
fondement ,  i'ulcere  n'ayant  pas  eu  encore  le 
tems  de  pénétrer  fort  avant  dans  la  fubdance 
du  poumon.  Nous  avons  fait  remarquer  au 
troiiieme  cliiiire  du  §.  835.  Que  s'il  n'efl:  fur- 
venu  dans  les  jours  de  crife  aucune  évacua- 
tion de  crachats  cuits  dans  l'efpace  des  qua- 
torze premiers  jours  de  la  maladie  ,  on  doit 
mettre  cela  au  nombre  des  lignes  d'ur.e  fup- 
puration  future.  Et  voilà  pourquoi  Hippo- 
crate  [a]  en  parlant  de  ces  fignes  s'exprime 
de  la  manière  fuivante  :  «  ces  chofes  ariivenc 
j)au  plutôt  le  quatoîzieme  jour,  &  au  plus 
j)tard  le  vingt-unième  i  alors  le  malade  eft 
«attaqué  d'une  violente  toux  ,  à  la  faveur  de 
j>  laquelle  le  poum.on  fe  purge.  Les  crach.^ts 
»  qu'on  rend  au  commencement  delà  maladie, 
wfont  abondans  &  tcumeux  ;  mais  le  fept  ou 
j>  le  huit ,  tems  où  la  îïévre  efl  dans  fa  for- 
j>ce,  ils  prennent  plus  de  confiflance  fi  la 
» Péripneumonie  eft  humide  [f.n  minus ,  nom  1 
MÎe  neuf  &  le  âix  ils  font  peu  abondans, 
»  d'un  verd  pâle  &  fanguinolens  ;  &  enfin  cii 
»  douze  au  quatorze  ,  copieux  &  purulens,  » 
Mais  quand  une  fois  le  terme  dont  on  vier.C 
de  parier ,  eft  pafïe  ,  &  qu'on  fait  par  les  f- 
gnes  détaillés  au  §.  835.  que  le  poumon  eft 
en  fuppuration  ,  fans  pourtant  qu'il  fe  foic 

[a]  De  morhiSi  iih*  i*  zav.  14.  Chart,  tom,-?^ 

Viiî 
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lait  encore  aucune  évacuation  par  les  cra- 
chns ,  on  efl  certain  alors  que  le  pus  eft  en- 
fermé dans  un  fac  d'une  grandeur  affez  con- 
fidéiable  qui  fe  trouve  dans  la  fubftance  même 
clu  poumon.  Or  ,  lorfque  ce  fac  vient  à  cre- 
ver,  ce  n'eft  point  d'ordinaire  infenfiblement 
&  peu- à-peu  que  le  pus  s'cchappe  par  les 
crachats  ,  mais  impétueufement  &  à  grands 
fiots  ,  &  quelquefois  même  avec  danger  de 
fuffocation  ,  quand  la  matière  fe  vuide  tout- 
à-coup  dans  la  trachée  [  Voy.  le  §.  836.  1.  ] 
Ce  que  l'indication  curative  nous  prefcrit  ici , 
eft  d'accélérer  ,  autant  qu'il  eft  en  nous ,  la 
rupture  de  l'abCLCS  ,  afin  d'empêcher  que  le 
pus  abandonné  trop  long-tems  à  lui-même  ne 
corrompe  toute  la  fubftance  du  poumon  ,  ôc 
après  qu'on  a  procuré  l'évacuation  du  pus  , 
il  faut  travailler  promptement  à  bien  déter- 
ger  ,  &  enfuite  à  confolider  l'endroit  ulcéré. 
Kous  allons  voir  dans  les  paragraphes  fuivan? 
les  moyens  qu'il  y  a  à  prendre  pour  cela. 

5.  857.  Pour  renrer  la  rupture  de  l'abf- 
cès  j  il  faut  après  avoir  fait  prendre 
copieufemcnt  au  malade  des  alimcns 
mois  ,  ôc  un  peu  gras  ,  avec  du  vin 
doux  8c  léger ,  agiter  le  poumon  fup- 
purc  (  836.  )  &  duemenr  préparé 
(  8;5.  )  par  le  moyen  des  vapeurs  de 
Teau  chaude  ,  il  faut ,  dis-je  ,  agiter 
le  p(Uimon  en  faifant  crier  ,  touffer , 
cracher  le  malade  ,  &  en  lui  faifant 
éprouver  les  fecoulTes  qu'un  navir^ 
OU  un  carroflc  ^cuvent  piocuiei^ 
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Une  fois  qu'on  s'eft  aHliré  que  la  vomi- 
que  &ft  toute  tbimce  dans  le  poumon,  &  qu'on 
a  relâché  -Si  miccré  ,  pour  ain(i  dire  ,  au  mo- 
yen des  vapeurs  émoliientes  [  §.  855.  ]  la 
furface  aérienne  de  ce  vifcere  au  point  qu'il 
foit  tort  probable  que  la  vomique  doive  ,  à 
la  faveur  de  ce  relâchement  ,  fe  porter  de  ce 
côté-là  ,  &  s'y  rompre  plutôt  que  par-tout 
ailleurs,  il  ell  tems  alors  de  tenter  la  rup- 
ture de  Tablcès.  La  feule  reiFource  que  Tart 
nous  offre  pour  cela ,  conlifte  dans  les  diffé- 
rentes fecouiles  qu'on  peut  donner  au  pou- 
mon ,  de  quelque  manière  qu'on  s'y  prenne 
pour  les  procurer.  Mais  avant  de  recourir  à 
ce  moyen,  il  faut  en  faciliter  l'effet  en  faifant 
prendre  au  malade  une  grande  quantité  d'a- 
limens  mois  &  gras  ,  afin  que  i'eftomac  dif^ 
tendu  par  la  plénitude  poulie  le  diaphragme 
du  côté  de  la  poitrine ,  &  comprime  le  pou-, 
mon  i  &  que  le  chyle  trop  gras  que  ces  ali. 
mens  fournifTent  en  abondi^nce  ,  aggrave  Se 
furcharge  ce  dernier  vifcere  ,  quand  il  vien- 
dra à  le  traverfer  î  car  on  peut  d'autant  plus 
compter  fur  une  promnte  rupture  de  la  vo- 
mique que  toutes  les  parties  du  poumon  fe 
trouveront  dans  ce  tems  là  dans  une  plus 
grande  tenfîon.  La  précaution  dont  on  vient 
de  parler  une  fois  prife  ,  on  agitera  le  pou- 
mon en  ordonnant  au  malade  de  faire  de 
grands  éclats  de  rire,  ou  de  crier  avec  for- 
ce i  en  l'excitant  à  touiTer  avec  la  vapeur 
du  vinaigre  ou  du  vin  chaud  ,  en  le  faifant 
vomir  ,  ou  enfin  en  l'expofant  aux  fecouffes 
d'un  navire  ,  ou  aux  cahotemens  d'un  carroffe 
traîné  rapidement  dans  un  chemin  pierreux. 
a  aiiive  fouvçnt  que  par  ces  différeas  moyens 
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U  vomique  fe  rompt  ,  &  que  le  pus  s'échappe 
par  la  tracht'e  avec  beaucoup  d'imnctuo/îté. 
Il  eft  à  crainc^re  ,  je  l'avoue ,  que  cette  éiup- 
tion  foudaine  du  pus  dans  l'âpre  artère  ne 
fufFoque  le  malade  ^  ou  que  la  matière  ne  s'é- 
panche dans  la  cavité  de  la  poitrine  ,  fi  rabf- 
cès  fe  ciéve  ailleurs  que  du  côté  des  bron- 
cheF.  Mais  c'eî^-Ià  un  rifque  auquel  on  ne 
fauroit  parer  ,  &  qui  .deviendra  même  d'au- 
tant plus  grand  qu'on  laiiTera  féjourner  da- 
vantage la  matière  dans  le  kifte  ;  fans  comp- 
ter que  quand  l'évacuation  du  pus  arrive  dans 
un  tems  on  les  malades  font  déjà  exténués  G* 
dites  de  longue  main  ,  ils  en  reçcivent  fort  peu 
de  foulagement  ,  6-  ne  manquent  jamais  de 
périr  [a],  Pvlais  quoiqu'on  puiiTe  répéter  à 
différentes  reprifes  les  tentatives  dont  nous 
venons  de  parler  pour  obliger  i'abfcès  à  fe 
rompre  ,  il  fera  beaucoup  mieux  ,  fi  la  pre- 
mière ne  nous  réufîit  pas  ,  de  n'y  revenir  que 
quand  les  fignes  nous  auront  montré  que  la 
rupture  eflfur  le  point  de  fe  faiie  d'elle-même. 
Or  ,  Hippocrate  avertit  que  les  vomiques  du 
poumon  s'ouvrent  tantôt  plutôt  ôc  tantôt  plus 
tard  i  la  plupart ,  le  vingt  ,  G-  certaines  le 
trente  ,  Is  quarante^  ou  même  le fcixantiéme 
jour  [b]  i  Se  il  ajoute  que  pour  déterminer  , 
autant  qu'il  eft  polTible  ,  le  tems  de  la  ruptu^ 
de  I'abfcès ,  il  faut  avoir  fDin  de  compter  de 
celui  où  la  fuppuration  a  commencé.  11  feroit 
donc  plus  à  propos  de  renvoyer  les  tentati- 

la^  Hîppoc.  de  morhis  ,  Ub.  i.  cap,  8.  Chart, 
tom.  j.p.ig.  541. 

[b]  Hippoc,  in  prognojlîçîs  2  Chart,  tom»  8* 
fag.  649. 
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ves  ci-defTus  aux  tems  marqués  par  Hippo- 
crate  pour  la  rupture  des  vomiques  du  pou- 
mon ,  que  à'y  recourir  plutôt.  Outre  cela  ,  le 
m^me  Hippocrate  donne  en  d'autres  endroits- 
certains  lignes  qui  indiquent  à  point  précis  , 
quand  l'abfcès  menace  d'une  rupture  piochai- 
ne  ;  le  premier  de  ces  fignes  eft  un  fentiment 
de  plénitude  dans  la  poitrine  :  ^*  (i  à  la  fuite 
»  d'une  fuppuration  du  poumon  îl  furvient  de 
»tems  à  autre  ,  dit  Hippocrate  [a] ,  des  dou- 
bleurs vers  l'abdomen  &  les  clavicules ,  avec 
»  anxiété  &  fterteur  ,  cela  indique  qu'il  y  a 
j>dans  le  poumon  une  grande  quantité  de  cra- 
»  chats.  »  Si  donc  on  voit  paroître  tous  ces 
différens  indices ,  on  ne  fauroit  douter  que 
tout  ne  foit  dans  un  état  de  tenfion  qui  doit 
nous  faire  efpérer  une  rupture  prochaine  de 
la  vomique.  Ailleurs  ,  encore  [b]  Hippocrate 
a  raffemblé  quantité  d'autres  fignes  fur  le  même 
fujet.  «  On  connoît ,  dit-il  ,  aux  marques  fui- 
»  vantes ,  fi  la  vomique  doit  fe  rompre  plutôt 
»  ou  plus  tard  :  quand  la  douleur  fe  déclare 
j)  des  le  commencement  de  la  malac^ie  ,  &  qjjie 
»  la  difficulté  de  refpirer  ,  la  toux  &  l'expec- 
wtoration  perfévérent  jufqu'au  vingt ,  on  peut 
:'  î)  efpérer  la  rupture  de  l'abfcès  ce  jour-là  mt?- 
»me  ,  &  plutôt  encore.  Mais  Ci  la  douleur 
»eft  plus  douce  ,  &  tous  \qs  autres  fymptomes 
»  pareillement  moins  confic'érables ,  on  ne  c^oit 
»s'attendie  à  la  rupture  que  plus  tard.  Mais 
»  quel  que  foit  le  tems  où  elle  arrive  ,  il  faut 

[.7]  Hhpocin  Coac.prjenot,  N°.  18.  ChaTU 
tom.  8.  v^ig.  854. 

[b]  Hirroc.  in  progrcfiici^  ,  ikid.  pag.  651* 
&  Coac.  proenou  in".  402.  io^d,  pag.  875. 
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»  toujours  ntceflnii  ement  que  la  clouîeur  ,  !a 
ji> difficulté  de  lelpirer  &  l'expedtoration  prc- 
»  cèdent  IViuption  du  pus.  »  Le  Médecin  iiif- 
tiuit  par  CCS  fignes  n'aura  pas  de  peine  à 
déterminer  le  tems  où  il  convient  de  faire 
ufa^e  des  difféiens  moyens  qui  peuvent  obli- 
ger l'abfcès  du  poumon  à  fe  rompre.  Il  feroit 
aifé  de  prouver  par  plulîeurs  endroits  d'Hip- 
pocrate  que  les  moyens  dont  il  fe  fervoit  pour 
cela  ,  étoient  de  même  nature  que  ceux  dont 
j'ai  parlé  plus  haut.  C'efl:  ainfi  qu'en  traitant 
du  tubercule  du  pcuraon  [a]  il  paroît  qu'il  avoit 
quelquetois  recours  au  vomiilement  dans  la 
vue  d'occafioner  l'évacuation  du  pus  à  la  fa- 
veur des  fecoufles  violentes  que  donnent  au 
poumon  les  etforts  qu'on  fait  pour  vomir  , 
car  voici  comme  il  s'exprime  :  «  le  malade  , 
»apiès  qu'il  eil:  délivré  de  lamala-'Je  ,  éprouve 
i>une  di^cuké  de  refpirer  toutes  les  fois  qu'il 
*>veut  monter  quelque  pente  roic'e  ,  ou  mar- 
»  cher  Pli  çcîii  vite  ,  donnez  lui  un  émécique  ; 
»s'il  fa  viiide  du  pus  en  vomifl'ant  ,  &  que 
»ce  pus  foit  blanc  &  meîé  de  quelques  fila- 
f)mens  rougeatres ,  le  malade  réchappe  ;  il 
»  périt  au  contiaire  quand  le  pus  efl  livide  , 
»verdatre  ,  &  puant.  »  Dans  une  autre  oc- 
cafion  [h]  Hippnciate  ordonne  le  dixième  jour, 
après  que  la  Péripneumonie  a  fuppuré  ,  de 
verfer  dans  la  bouche  du  malade  ,  après  lui 
avoir  fait  aupai  avant  tirer  la  langue  en  de- 
hors ,  un  mélange  d'eau  &  d'huile  oîi  l'on  a 
fait  cuire  de  la  racine  d'arum  avec  un  graia 

(a)  Hippoc,  àemorl'u ,  /ii.  2.  cap.  22.  CharU 
tom,  7.  pj(r.  57  ;. 

ib)  Ibid.  ca/.  16,.  prig.  567.  5(53. 
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3e  Tel  &  tant  foi  peu  de  miel,  apiès  quoi 
il  veut  qu'on  le  lecoure  par  les  épaules  pour 
tâcher  de  procurer  l'évacuation  du  pus  ,  à  la 
faveur  de  la  toux  &  de  ces  agitations.  Quand 
ce  moyen  ne  lui  réuffilloit  point ,  il  fe  ieivoit 
de  la  même  façon  du  fuc  du  cyclamen  ,  <Sc  des 
alimens  qui  ont  de  l'âcreté  ,  en  y  joignant 
le  Ufer ,  &c.  Il  dit  avoir  employé  fans  fuccès 
récorce  du  raifort  fauvage  avec  \QsfLeurs  d'az- 
rain,  ('^)  délayées  dans  l'huile.  Qiiand  tout 
cela  devenoit  inutile  ,  il  faiioit  répandre  fur 
des  briques  chaudes  un  mélange  compofé  de 


C*)  Ces  fleurs  ne  font  autre  chofe  que  da 
cuivre  réduit  en  petits  grains  ,  comme  la  fé- 
mence  de  millet.  On  les  retire  du  cuivre  en 
fufion  ,  fur  lequel  on  a  jette  de  l'eau  froide. 
Elles  nagent  à  fa  furfnce  ;  on  les  recueille  , 
&  on  s'enfert  pour  différens  ufages.  Geofroi... 

Voici  comme  on  ramafle  les  tieurs  d'airain. 
Lorfque  le  cuivre  eft  en  fufion  ,  &  qu'il  coule 
du  tourneau  par  les  rigoles  qu'on  lui  a  pré- 
parées ,  dans  le  lieu  deiliné  à  le  recevoir  ; 
alors  les  ouvriers  qui  travaillent  à  raffiner  les 
métaux ,  jettent  dcifus  de  l'eau  fr^iche  pour 
le  refroidir.  Le  métal  ardent  fe  condenfe  par 
la  chute  fubite  de  l'eau  fraiche  ,  pétille  ,  jail- 
lit ,  ôc  jette  ,  pour  ainfi  dire  ,  la  fleur.  James  , 
Diftion.  de  Méd.  tom.  i.  col.  476. 

Ce  remède  eft  extrêmement  corrofif  ;  les 
anciens  dans  la  difette  de  leur  matière  mé- 
dicale étoient  ,  peut-être,  excufables  d'ofei' 
s'en  fervir  intérieurement  ,  mais  nous  ne  le 
ferions  pas  aujourdhui  d'en  faire  ufage  ail-  ' 
leurs  que  dans  la  Chirurgie. 
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parties  égales  cle  vin  cle  tornes  ,  cîe  lait  cïc 
vache  ou  de  chèvre  ,  &  de  fuc  de  fium  (a)  , 
€i  ordonnoit  au  malade  d'en  attirer  la  vapeur 
à  travers  un  tuyau.  Or  ,  l'on  voit  aflez  que 
tous  ces  remèdes  étoient  très-capables  d'ex- 
citer une  violente  toux  ,  en  conil-quence  de 
laquelle  l'abfcès  pouvoit  fe  rompre. 

Mais  api  es  qu'on  a  obtenu  la  rupture  de 
la  vomique  ,  le  malade  n'eft  pas  hors  de  tout 
danger  pour  cela  ,  &  il  efl:  encore  incertain 
quelle  fera  l'ifTue  de  la  maladie  ,•  car  il  faut 
faire  attention  que  la  fuppuration  a  Ton  fie'ge 
dans  un  vifcere  nc'cefl'aire  à  la  vie  ,  expofé  à 
l'accès  de  Tair  ,  &  qui  ne  jouit  jamais  d'un 
înftant  de  repos  ,-  aulfi  Hippocrate  n'ofoit-il 
pas  ,  m?me  dans  le  cas  où  tout  femble  conf- 
pirer  à  une  heureufe  guérifon  ,  promettre  af- 
firmativeinent  le  falut  du  malade  ,  comme  on 
peut  en  juger  par  le  paiï'age  fuivant.  «  Quand 
aU'abfcès  mûrit  &  fe  rompt  très-vîte  ,  que 
3)  le  pus  fe  portant  en  haut  s'évacue  entiére- 
«>ment  par  les  cracliats  ,  &  que  la  cavité  qui 
»  le  contenoit ,  s'afl'aiflè  &  fe  deiféche  le  ma- 
ulade  recouvre  une  fanté  parfaite.  Au  con- 
»  traire  quelque  prompte  qu'aient  été  la  ma- 
»  turation  &  la  rupture  de  l'abfcès ,  ainfi  que 
«l'évacuation  de  la  matière  ,  fi  toutefois  l'en- 
»  droit  ulcéré  ne  peut  être  mis  à  f^c  tout-à- 
»  fait ,  mais  que  le  tubercule  continue  à  four- 
vnh  du  pus ,  cela  eft  d'une  dangereufe  con- 
wféquence  (b).  «  On  voit  par  ces  paroles 
^u'Hippocrate  a  fuffifamment  reconnu  com- 


{a)  Le  Civm^ejl  une  efpéce  âe  berîe. 
(b)  Hifpoc,  de  morhis  ^lib*  i*  c.ip,  7. 
'zvrrt,  7.  pag.  540» 


Charf» 
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bien  il  eft  ditHclle  d'obtenir  la  guérifon  d& 
l'aicere  qui  rélulte  de  la  rupture  d'une  vo- 
mique  du  poumon.  Outre  cela  ,  il  avertit  ail- 
leurs {a)  ,  que  les  vieillards  péiiffent  plutôc 
des  fuppurations  venues  à  la  fuite  des  mala- 
dies du  poumon  que  les  jeunes  gens  ,  ôc  ceux- 
ci  plutôt  que  les  vieillards  des  fuppurations 
qui  ont  leur  fiége  dans  les  autres  parties  du 
corps.  On  peut  voir  au  troilieme  chiffre  du 
paragraphe  836,  ce  qui  nous  rcî^e!©it  à  dire 
ici  fur  le  prognoftic  heureux  ou  malheureux  de 
la  maladie  dans  le  cas  dont  il  s'agit  préfen- 
tement. 

§.  858.  Enfuîce  au (îi- tôt  que  les  fîgnes 
annoncent  que  l'abfcès  eft  oavert  ,  il 
N  faut  mettre  le  malade  à  l'ufage  du 
lait ,  ôc  d'une  nourriture  végétale  très- 
douce  ,  Se  peu  Tufceptible  de  piirré- 
fadlion  ;  le  faire  palFer  après  de  jour 
en  jour  aux  'apéritifs  ,  aux  détefitfk , 
à  des  légers  opiats  qu'on  lui  faic 
prendre  le  foir  ,  aux  vapeurs  émoU 
lientes  ;  de  enfin  on  le  fait  monter  à 
cheval  ,  ou  bien  promener  en  carroife  , 
ou  fur  la  mer. 

Quand  le  malade  rend  des  crachats  puru. 
miens ,  &  qu'il  fe  fent  foulage  de  la  poitri- 
ne ,   nous  fomrues  alTuré  alors ,  à  n'en  pou- 

(a)  In  prognojiic,  tom,  8.  Chart,  pa^,  658* 
6*  Coac.  pr£not,N^,  431.  ibid,  pag,  876. 
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voir  pas  douter ,  que  labfccs  a  crévc  ,  5:  qu'il 
s'eft  vuiclc  dans  la  trachée   de  la  matière  qu'il 
contenoit  ;  mais  dès  qu'une  fois  on  eil  certain 
de  cela  ,  on  fait  qu'il  y  a  dans  le  poumon  ac- 
tuellement un  fac,  qui  étoit  auparavant  plein 
de  pus ,  &  qui  eft  maintenant  vuide  &  affaif- 
ft  fur  hii-meme.  Or  ,  il   eft  confiant  par   ce 
qu'on  a  dit  au  chapitre  de  Vabfcès  ,  que  les 
parois  de  ce  fac ,  îonsj-tems  expofées  à  l'ac- 
tion du  pus ,  ayant  du  fubir  une  forte  de  ma- 
cération ,  doivent  fe  trouver  dans  l'état  d'un 
ulcère  fordide  ,  ôj  être    couverts   dans  toute 
leur   étendue  des  extrémités   à   demi-mortes 
des  vailfeaux  que  le  pus  a  macérées.  Il   faut 
donc  néceffairement  ,  comme    nous   l'avons 
dit  ailleurs  (a)  ,  travailler  à  procurer  la  dé- 
rerfion  de  cette  cavité  pour  l'amener  à  la  con- 
dition d'une  fimple  plaie ,  car  fans  cela  il  fe- 
aoit  impoiTible  qu'elle  pût  jamais  fe  réunir  Ôc 
fe  confolider  par  l'approche  mutuelle  de  fes 
parois.  Qiiand  nous  avons  à  traiter  extérieu- 
jement  des  abfcès  ouverts ,  nous  pouvons  va- 
rier autant  qu'il   nous  plaît  les  applications 
topiques,  en  nous  conformant  à  l'état  de  l'ul- 
cère ,  qui  eft  alors  fournis  aux  yeux.  Mais  il 
n'en  eft  pas  ainfi  du  cas  dont  il  s'agit  à  pré- 
fent  ;  on  ne  peut  employer  d'autres  remèdes 
que  ceux   qui  peuvent  être  attirés  fous  forme 
de  vapeurs   avec  l'air  de  la  refpiration ,  ou 
pader  dans  le   poumon  en  fe  mêlant  au  fang. 
Or,  comme  le  chyle  ,  qu'on  fait  retenir  long- 
lems  les  qualités    des     alimens  dont  il  pro- 
vient ,  eft  obligé  dès  qu'il  eft  parvenu  au  cœur 
de  fe  porter  auQl-tôt  dans  le  poumon ,  on 

(a)  Aphor»  de  Bocrh*  §.  402, 
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doit  etie   extrêmement   attentit  à  ce   que  le 
malade  n'ufe  pas  d'une  nourriture  capable  de 
fournir  un  chyle  acre  ,  qui  pourroit  iriiter  Tul- 
cere  ,  renouveller  l'inflammation  ,   &  en  con- 
fcquence  augmenter  la   fuppuration  ,    qu'on 
doit  au  contraire  s'attachera  diminuer  peu-à- 
peu.    Le  lait  des  animaux  qui  ne  fe  nouriif- 
fent  que   de  plantes ,  nous  fournit  ici  un  ex- 
cellent aliment  ,  de  même  qu'un  très-bon  re- 
mède. Car  la  préparation  qui  en  a  déjà  reçue 
dans  le  corps  d'un  animal  fain  ,  le  met  en  état 
de"  réparer  tiès-efficacement   les  pertes   que 
notre  corps  a  foulfertes ,   foit   par  des  mala- 
dies antécédentes ,  foit  par  une  fuite  des  ac- 
tions mêmes  de  la  vie.  De-là  vient  qu'on  fait 
faire  un  û  grand   ufige  du  lait  aux  perfonnes 
dont  les  forces  font  épuifées  ,   comme  je  l'ai 
dit  ailleurs  (a).  Mais  de  plus  ,  laverai  édul- 
corante  du    fuc  des  herbes  fraîches   dont  le 
lait  des  animaux  eft  chargé,  le  rend  un  excel- 
lent déterfif  pour  l'ulcère  du  poumon.  Ce  n'eft 
donc  pas  fans   raifon   que   les  Médecins   de 
l'antiquité  ont  penfé,  félon  que  nous  l'apprend 
Gallien  (b)  ;   que  le  lait  ejt  en  état  tout  feul  de 
guérir  Vulcere  du  poumon  ,  pourvu  qu  on  j  re- 
coure avant    que  cet  ulcère  ait  eu  le  tems  de 
s'attendre   beaucoup  ,    C-  de  devenir  calleux. 
Aretée  (c)   en   donnant  la  cure  de  la   même 
maladie  ,  fait   auffi  un  magnifique  éloge   du 
l'ait.  «  C'eft  ,  dit-il ,  un  aliment  agréable  an 

(a)  Aphor.  de  Boerh.  §.  28. 

(b)  De  probis  pravifque  alimentorumfuccis, 
cap,  4.  Chart,  tom,  6.  /?.  426. 

(c)  De  curatione  morbor,    àiuturnor,  lib,  u 
cap,  8.  pag,  127. 
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»  goût ,  une  boiflbn  aift'e  ,  &  une  nourriture 
»folide,  qui  nous  eft  plus  familière  qu'aucu- 
j)ne  autre,  puifque  nous  y  fomme  accoutu- 
»  mes  des  l'enfance.  En  outre  ,  il  récrée  la 
»vue  par  l'éclat  de  fa  blancheur  ,  &  nous 
»  fournit  un  m.édicament  qui  n'a  rien  d'irritant 
»  pour  la  trachée,  qui  adoucit  le  gofier  ,  fa- 
5)  cilite  l'expedoration  de  la  pituite  ,  &  liibri- 
«  ne  les  premières  voies  i  à  quoi  il  faut  ajou- 
y>  ter  qu'il  n'y  a  pas  de  remède  plus  doux  ôc 
j)  plus  bénin  pour  les  ulcères.  Le  lait  eft  û 
j)nourrilîant  que  fi  l'on  en  boit  beaucoup  on 
3)  peut  fe  pafîer  de  tout  autre  aliment ,  &c.  » 
Ainfi  donc  un  mélange  d'eau  &  de  lait  pour  la 
boilTon  ,  le  lait  entier  comme  aliment  feul ,  ou 
m^lé  avec  une  décodlion  d'orge  ,  de  ris  ,  d'a- 
voine ,  &c.  peuvent  fuiîire  à  la  nourriture  du 
malade  i  on  peut  lui  donner  encore  de  plan- 
tes potagères  qui  font  de  très-facile  digef^ 
tien  ,  telle  que  l'endive  ,  la  laitue ,  les  épî- 
nains  ,  &c.  après  les  avoir  fait  cuire  dans 
tlu  bouillon  de  viandes  d'animaux  qui  ne  fe 
FjOurrilTent  que  de  végétaux.  On  évitera  avec 
foin  tout  ce  qui  a  une  tendance  prochaine  à 
la  pourriture,  puifque  la  méchante  odeur  des 
crachats  eft  d'un  Ci  mauvais  augure  dans 
cette  maladie  ,  comme  on  l'a  remarqué  au 
troifieme  N'^.du  §.  836.  mais  en  fe  reftraignant 
même  à  la  nourriture  qu'on  vient  de  recom- 
mander,  il  faut  toujours  avoir  attention  de 
n'en  donner  que  peu  à  la  fois  ,  &  d'y  revenir 
fouvent ,  de  peur  que  le  chyle  à  raifon  de  fa 
quantité,  n'incommode  &  n'aggrave  le  pou- 
inon  dans  l'état  de  maladie  où  il  fe  trouve. 

Les    m.cdicp.mens    que    Eoerh.aave  recom- 
mande ici  font  fur- tout  ceux  qui ,  étant  infu- 
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(es  dans  beaucoup  d'eau  ,  lui  communiquent 
une  légère  vertu  apéritive  &  détergente.  On 
trouve  au  cliittre  correfpondant  de  la  matière 
médicale  une  lifte  de  pareils  remèdes  ,  qu'on 
peut  varier  félon  que  les  cas  l'exigent ,  ôi  on 
y  donne  aulFi  quelques  modèles  des  formules 
où  ces  remèdes  entrent.  On  proportionne  le 
degré  de  force  incifive  &  atténuante  de  ceux 
dont  on  fait  choix  à  la  ténacité  plus  ou  moins 
grande  des  crac'iats  ,  à  la  quantité  de  l'ex- 
pedoration  ,  &  à  roj^prelFion  ,  fans  perdrrî 
jamais  de  vue  l'âge,  le  tempérament  du  m- 
lade  ,  &  autres  circonftances  pareilles.  Si  oji 
a  affaire  à  des  vieillards  &  à  des  perfonne.s 
d'une  conftitution  froide  ,  on  fe  trouve  très- 
bien  du  chaméedris ,  de  l'éryGmum  ,  du  fe- 
nouil ,  du  lièvre  terreftre  ,  de  Thyfope  ,  te 
d'autres  plantes  femblables  dont  on  fait  des 
fimples  infufions  ,  parce  que  la  codion  en 
diffiperoit  la  vertu.  Au  contraire ,  Ci  les  ma- 
lades font  de  jeunes  gens  &  des  fujets  d'un 
tempérament  chaud  ,  les  décodions  de  capil- 
laires, d'aigremoine  ,  de  belle  de  prez  ,  de 
bourrache  ,  de  fcabieufe  ,  &c.  méritent  I3. 
préférence.  Quand  les  crachats  commençei  t 
à  diminuer  beaucoup  ,  (k  que  le  malade  ne 
fent  plus  de  péfanteur  ni  d'opprefTion  de  poi- 
trine qui  nous  faffent  craindre  de  les  fuppri- 
mer,  il  eft  tems  d'employer  les  confolidarg 
les  plus  doux,  tels  que  le  tuflUage ,  la  pulmc- 
naire  ,  l'hypéricum ,  &c.  des  pillules  faites 
avec  la  myrrhe ,  l'oliban,  la  farcocolle  ,  l'o- 
poponax  ,  la  thérébentine,  le  beaume  '^u  Pé- 
rou ,  &e.  qu'on  faic  prendre  au  malade  plu- 
iîeurs  fois  dans  la  journée  ,  en  lui  faifanf 
toire  ^ar  -deflus  quelques  onces  des  dccoo 
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lions  (lont  on  a  parlé  plus  haut ,  pro^iiifent 
êle  très-bons  effets;  car  ces  beaumes  naturels 
&  très-doux  détergent  parfaitement  les  lieux 
ulcérés  ,  &  les  difpofent  enfuite  à  la  confoli- 
cîation.  On  peut  voir  auiFi  au  N**.  cle  la  ma- 
tière médicale  qui  répond  à  ce  paragraphe-cî 
dépareilles  formules.  Ces  beaumes  employés 
tels  que  h  nature  nous  les  préfente, obtien- 
nent avec  raifon  la  préférence  fur  les  beaumes 
artificiels  ,  principalement  fur  ceux  qu'on 
prépare  avec  l'huile  de  lin  ,  de  thérébentine  , 
le  foufre  ,  &c.  ces  derniers  confervant  tou- 
jours quelqu'odeur  d'empyreume  ,  &  une 
âcreté  inflammatoire  ,  malgré  les  grands  élo- 
ges qu'en  ont  fait  les  Chymiftes.  L'illuftre 
Boerhaave  avouoit  avec  fa  bonne  foi  ordi- 
naire ,  qu'après  en  avoir  fait  autrefois  un  ufa- 
ge  fréquent  dans  le  traitement  des  abfcès  du 
poumon  &  des  autres  vifceres  ,ils'étoit  enfin 
convaincu  par  fon  expérience  qu'ils  étoient 
plus  nuifibles  qu'utiles. 

Lorfqu'on  a  fuffifamment  travaillé  à  la  dé- 
puration de  l'uîcere  au  moyen  des  déterfits 
ci-defTus  employés  durant  un  tems  confidé- 
rable  ,  il  eft  enluite  très- avantageux  de  doa- 
ner  le  foir  au  malade  de  légers  narcotiques  ; 
ces  remèdes  calment  fouvent  la  toux  in- 
commode qui  le  tourmente  ,  &  rétabliffent 
les  forces  en  procurant  un  fommeil  paifible 
(*).  Si  Ton  n'a  pas  recours  à  cet  expédient. 


(*)  Comme  le  laudanum  reprime  l'adlivité 
fle  la  fnopuration  ,  &  qu'il  la  fufpend  ,  pour 
ainfi  dire  ,  ce  qui  foulage  la  partie  malade, 
Qous  eii  faifons  un  grand  ufage  dans  ks  âé; 
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une  toux  cruelle  ébranle  &  t'atigue  nuit  ck 
jour  le  poumon  ,  ce  qui  produit  prt^cifement 
le  même  effet  que  li  l'on  t'rottoit  rudement  à 
chaque  indnnt  la.  iurtace  d'un  ulcère  extérieur  , 
&ne  peut  manquer  par  conféquent  de  retarder 
beaucoup  la  guérifon;  car  les  fecouffes  vio- 
lentes &  continuelles  que  la  toux  caufe  aux 
poumons,  détruifent  le  tillu  tendre  &  pulpeu:^ 
des  petits  vaifieaux  qui  fe  régénèrent  ,  &i 
mettent  toute  la  furface  da  lieu  ulcéré  à  nud 
en  enlevant  la  matière  qui  lui  fervoit  d'en- 
duit, l'enflamment  &  la  rendent  douloureu- 
fe.  On  a  fait  remarquer  ailleurs  (a)  en  par- 
lant de  la  cure  de  l'abfcès  ,que  fi  après  l'avoir 
ouvert  on  y  laifîe  une  quantité  modérée  de  pus 
au  lieu  de  le  vuider  entièrement  ,  ce  pt3s  fait 
l'oflice  lui-même  d'un  déterlif  ,  par  rapport 
aux  parois  de  la  cavité  où  il  eft  contenu  ,  pro- 
cure la  chute  des  extrémités  à  demi-mortes  des 

(c)  Aphor,  de  Boerh.  §.  410. 


vres  lentes  fuppuratoires  ,  appuyés  fur  une 
expérience  certaine  &  heureufe  ,  en  telle  for- 
te que  nous  en  confcillons  quelquefois  à  ces 
malades  un  ufage  habituel.  Par  ce  feul  fe- 
cours ,  aidé  d'une  diète  convenable  ,  je  pro- 
longai  la  vie  pendant  fix  ans  à  une  femme  de 
condition  ,  manifeftement  pthifique  ,  &  ngée 
de  leptante  deux  ans.  Elle  mourut  à  la  fin  , 
fans  que  jamais  ni  foins ,  ni  art ,  aient  pu  lui 
faire  fupporter  ni  le  lait,  ni  fes  préparations, 
ni  aucune  efpéce  de  bouillon  adouciffant.  Mr. 
Fizes,  Traité  des  Fièvres,  chap,  jj.  pag.  i6l» 
âs  la  Tiadu^ion  Fran^oifet 
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vai(Teaux  qui  ont  fupuré  ,&  difpofe  aînd  ton- 
tes chofes  à  une  parfaite  confolidation.  Or  , 
on  obtient  tout  cela,  loifqu'au  moyen  des  lé- 
gers narcotiques  que  nous  confcillons  ,  on 
empêche  le  malade  de  touffer  pendant  la  nuit 
entière  i  car  alors  le  pus  féjourne  dans  le  pou- 
mon ,  s'y  cuît  toujours  davantage  ,  &  les  ma- 
lades à  leur  réveil  le  rejettent  avec  la  plus 
grande  facilité,  &  un  foulagement  infigne. 
On  verra  dans  la  fuite  combien  eft  grande 
l'utilité  qu'on  retire  dans  -la  pthifie  de  l'u- 
fage  des  remèdes  opiés  adminiftrés  avec  pru- 
dence (a). 

Quand  la  trop  grande  ténacité  des  crachats 
en  rend  l'expeftoration  difficile  ,  &  qu'on 
craint  en  conféquence  qu'ils  ne  fe  fuppri- 
ment ,  ce  qui  feroit  empirer  tous  les  accidens , 
on  fe  trouve  bien  alors  principalement  de 
Tufage  des  vapeurs  émoUientes  qui  ,  en  dé- 
layant de  rendant  mobile  la  matière  des  cra- 
chats, en  facilitent  l'expulfion. 

L'exercice  du  cheval ,  fi  l'état  du  malade 
lui  permet  d'en  ufer  ,  ou  bien  s'il  eft  trop 
foible  pour  cela  ,  la  promenade  en  carroffe  ou 
fur  la  mer  ,  font  encore  un  excellent  moyen 
pour  déterger  le  poumon  ,  ^<  fortifier  en  mê- 
me tems  toute  l'habitude  du  corps.  Car  com- 
me l'air  qu'on  refpire  ,  fe  renouvelle  alors  à 
tout  moment,  on  comprend  qu'il  doit  nettoyer 
&  balayer  ,  pour  ainfi  dire  ,  la  furface  de  l'ul- 
cère ,  tandis  que  d'un  autre  côté  'es  fecouiïes 
que  le  malade  reçoit,  fur-tout  lorfqu'il  fe  pro- 
mené à  cheval,  le  mettent  en  état  de  fe  déli- 

(a)  Voy.  dans  les  Aphor.  ds  BvcrJu  îe-cha- 
[)ître  de  la  pthifie* 
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rrer  fans  le  fecours  de  la  toux  ,  ou  du  moins 
à  la  taveur  d'une  toux  fort  légère,  des  matiè- 
res qui  aggravent  le  poumon.  Sydenhamnous 
a  appris  par  des  très-belies  obfervations  , 
comme  je  l'ai  déjà  dit  ailleurs  (a)  ,  combien 
l'équitation  s'eft  louv  ent  trouvée  avantageufe 
dans  de  cas  de  pthitie  ,  pourvu  que  la  mala- 
die ne  fut  pas  encore  entièrement  défefpérée, 
La  navigation  a  paru  pronuire  auiîi  de  d 
grands  etfets  dans  la  même* maladie  ,  qu'Are- 
tée  (b)  n'a  pu  fe  perfuader  qu'on  pût  les  rap- 
porter à  cette  feule  canfe  ;  félon  lui ,  une  cer- 
taine falure  féche  que  la  mer  commuràque  aux 
ulcères  du  poumon,  contribue  à  la  guérifon  des 
pthifiques  ;  auili  ne  fe  -contente-t'il  pas  d'or- 
donner à  ces  maladies  la  promenade  fur  mer  , 
mais  il  veut  encore  qu'ils  y  paiïent'leur  vie. 
Sydenham  (c)  a  vu  pareillement  l'équitation 
faire  des  merveilles  ,  lorfqu'on  perfévéroit 
pendant  plufieurs  mois  dans  cet  exercice ,  5{ 
qu'on  avoit  foin  d'en  augmenter  par  dégrés  la 
vitCiTe  &  la  durée.  Mais  il  eft  bon  de  remar- 
quer que  pour  l'équitation  ,  il  faut  que  l'air 
foit  d'une  température  modérée,  afin  que  le 
froid  ne  deviennent  préjudiciable  au  malade  : 
ainfi  en  hiver  il  fera  mieux  de  le  faire  prome- 
ner dans  un  carrofTe  bien  fermé. 

On  a  dit  dans  une  autre  occafion  (d)  que  le 
Jibre  accès  de  l'air  retardoit  la  guéiiibn  des 
abfcès  après  leur  ouverture  ;  &  j'ai   fait  re- 

(a)  Voy.  les  Aphor.  deBoerh.§.  28. 

(b)  De  curation,  morb,  diuîur,  lib,  i.  cap.  S» 
p<^g.  ii6. 

(c)  Dijfert.  epifichr,  pag.  523. 

(d)  Voy.  les  Aphor,  deBceiK  §.  410, 
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marquer  aufîî  en  parlant  du  traitement  des 
plaies  (a)  que  le  conta(3:  de  fair  pouvoit  être 
la  fource  de  beaucoup  de  défordres  par  le 
froid  &  le  deiïechement  qu'il  leur  caufe  ,  ou- 
tre qu'il  favorife  ,  comme  on  fcait  ,  la  pu- 
tréiaclion.  Il  femble  donc  qu'on  pourroit  con- 
clure de  toutes  ces  raifons  que  le  renouvelle- 
ment continuel  de  l'air  auquel  i'tquitation  don- 
ne lieu  ,  ainli  que  les  autres  exercices  dont 
on  a  parlé  ,  peut  aufTi  devenir  nuifible.  Mais 
fi  Ton  fait  attention  que  la  reipiration  étant 
abfolument  néceffaire  à  la  vie  ,  il  n'eft  pas 
poffible  par  confcquent  d'interdire  à  l'air  fon 
entrée  dans  le  poumon  ,  que  cet  air  d'ailleurs 
a  le  tems  de  s'échaufier  ,  à  moins  qu'il  ne  foit 
d'un  froid  glacial  en  paffant  par  la  bouche  , 
le  nez  &  la  trachée  .,  &  qu'enfin  il  fe  charge 
des  vapeurs  humides  qu'exhalent  toutes  ces 
parties,  on  n'aura  pas  de  peine  à  comprendre 
qu'on  n'a  rien  de  fâcheux  à  craindre  de  l'ac- 
tion de  cet  air  Ci  fouvent  renouvelle  ,  puifqu'il 
ne  peut  nuire  ni  à  raifon  du  froid,  ni  en  deffé» 
chefTant  l'ulcère  du  poumon. 

5.  859.  Mais  fi  les  fignes  (838.)  font 
connoître  que  le  mal  cft  dans  l'état 
décrit  (  857.  )  quoique  cependant  on 
n'ait  encore  pu  favoir  par  aucun  prog- 
noftic  certain  de  quel  côté  fc  porte 
la  matière,  il  faut  alors  faire  obfcr- 
ver  au  malade  un   régime  léger  ,  fîui- 

t^]  Voy.  les  /Iphcr.  àe  Boerh»  §.  204.  6- 
§-  245- 
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de,  un  peu  aiomatique  ,  6c  lui  don- 
ner quelque  peu  de  vin  ;  tenir  le  corps 
en  repos  ,  choifu  des  médicamens 
émolliens  ,  &  de  la  clalTe  des  apéricifs 
les  plus  doux  ,  6c  enfin  pourvoir  à 
ce  qui  regarde  le  poumon  par  Tufage 
des  vapeurs  émollientes:  au  moyen  de 
quoi  la  matière  morbifique  fera  déter- 
minée fur  quelque  partie  du  corps, 
ou  expulfée  par  quelque  voie  excré- 
toire ,  après  avoir  écé  ultérieurement 
dillbuce. 

Quand  la  matière  inflammatoire  qui  féjour- 
ne  dans  les  vaifleaux  du  poumon,  commence  k 
fe  fondre  &  à  s'atténuer  au  point  de  pouvoir 
pafler  dans  les  veines  correfpondantes  aux  ar- 
tères où  elle  étoit  arrêtée  ,  ce  vifcere  fe  trou- 
ve alors  dégragé  ,  &  l'égalité  de  la  circulation 
fe  rétablit  dans  toute  fa  fubftance.  Mais  fi  en 
outre  cette  matière  qui  formoit  l'engorgement 
du  poumon  ,a  été  li  parfaitement  diflbute 
qu'elle  puiffe  déformais  circuler  librement 
avec  les  humeurs  faines  fans  troubler  aucune- 
ment l'égalité  de  leur  cours ,  la  maladie  s'eft 
terminée  alors  de  la  manière  la  plus  favora- 
ble dont  elle  pût  le  faire  ,  je  veux  dire  par 
une  réfolution  douce  &  bénigne.  Si  au  con- 
traire la  même  matière  ,  quoique  fuffifamment 
atténuée  pour  faire  cefïer  l'obftruftion  des 
vaiiTeaux  ,  a  néanmoins  trop  dégénéré  du  ca- 
radere  naturel  de  nos  humeurs  pour  pouvoir 
circuler  paiûblement  avec  elles ,  il  faut  né- 
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celTairement  qu'elle  Ibit  chadt'e  hors  clu  corps, 
car  fans  cela  il  efl  impoflible  que  la  Tante  fe 
retabliiVe  jamais.  Or,  cette  expuHîon  de  1^ 
matière  moibiHque  diiloute  &  redevenue  mo- 
bile fe  tait  ou  fur  le  champ  par  les  crachats  , 
les  felles  ,  les  urines  ,&c.  (  Voy.  ie  §.  830.  ) 
ou  bien  ia  matière  dont  il  s'agit  ,  tranfportée 
par  métaftafe  fur  quelque  partie  particulière 
du  corps,  V  ibrme  des  abfcès  en  s'y  accumulant 
(  Voy.  le  §.  B37.  )  &  enfuite  elle  s'évacue 
par  l'ouverture  qu'on  pratique  à  ces  abfcès. 
Si  donc  les  (ignés  indiquent  que  la  matière 
Riorbitique  déjà  fondue  a  recouvert  fa  mobili- 
té ,  fans  qu'on  apperçoive  dans  les  excré- 
tions aucun  indice  qui  montre  que  cette  ma- 
tière tend  à  s  évacuer  par  tel  ou  tel  couloir, 
&  que  rien  d'ailleurs  nous  faïïe  connoître 
quel  eft  fendroit  du  corps  où  elle  a  du  pen- 
chant à  fe  porter ,  on  demande  ce  qu'il  eft  à 
propos  de  taire  dans  une  telle  circonftance  ! 
L'indication  qui  pnroît  fe  préfenter  alors  ,  eft 
de  foutenir  le  malade  au  moyen  d'une  nourri- 
ture incapable  de  fatiguer  le  poumon  en  tbur- 
nifïant  un  chyle  trop  vifqueux  ou  trop  abon- 
dant ,  &  propre  cependant  à  augmenter  les 
forces  ,  afin  de  faciliter  ia  coûion  &  l'ex- 
pulfion  de  la  matière  morbifique.  Et  comme 
dans  ce  cas-ci  ,  la  plus  grande  partie  des  vaif- 
feaux  du  poumon  qui  avoient  été  engorgés  , 
commencent  à  redevenir  libres ,  rien  n'em- 
pêche qu'on  ne  puilVe  donner  au  malade  cer- 
taines chofes  qui  accélèrent  un  peu  la  circu- 
lation des  humeurs  iaind  on  fe  trouvera  bien 
de  l'uTage  des  aromats  doux  ,  &  d'une  quan- 
tité mo'^érée  de  vin.  On  doit  recommander  le 
lepos  du  corps  pour  prévenir  la  fatigue  ôc 
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réparer  les  forces  épuiftes  par  la  maladie:  mais 
il  faut  s*abflenir  foigneufement  de  tout  ce  qui 
caufe  de  fortes  agitations,  comme  les  émétiques, 
les  fudoritiques,  les  purgatifs, 5cc.  de  peur  qu'on 
s'oppofe  par  des  tentatives  déplacées  à  la  per- 
fedîion  de  l'ouvrage  que  la  nature  a  commen- 
cé. Les  feuls  remèdes  dont  il  convienne  de  fe 
fervir  ici  ,  font  des  remèdes  très-doux, qui, 
par  une  vertu  délayante  &  légèrement  fon- 
dante ,  atténuent  toutes  les  humeurs  ôi  ren- 
dent les  vaifleaux  libres.  On  peut  voir  dans 
la  matière  médicale  pludeurs  formules  de  ce 
genre.  On  fait  refpirer  au  malade  des  vapeurs 
émoUientes ,  afin  que  les  vaifleaux  du  poumoa 
relâchés  par  ces  vapeurs  ,  laiffent  échapper 
plus  aifément  les  matières  qui  y  féjournent 
encore ,  faute  d'avoir  été  jufqu'ici  fuffiiam- 
ment  diflbutes  &  rendues  mobiles.  En  met- 
tant tous  ces  différens  moyens  en  ufage ,  oii 
verra  paroître  bientôt  les  fignes  qui  indi- 
quent l'expulfion  de  la  matière  morbifique 
hors  du  corps  (  Voy.  le  §.  830.)  ou  d'autres 
fîgnes  qui  nous  feront  connoître  quelle  eft 
la  partie  où  cette  même  matière  doit  fe  fixer 
pour  y  former  un  abfcès  (  Voy.  les  §.  8  j8. 
859.  840.  841.  )  Nous  parlerons  au  paragra- 
phe fuivant ,  de  la  conduite  qu'il  faut  tenir  en 
pareil  cas.  Mais  comme  on  a  averti  ci-devant 
au  §.  859.  que  les  meilleurs  de  tous  les  abfcès 
qui  furviennent  dans  la  Péripneumonie  font 
ceux  qui  fe  manifeflent  aux  jambes  ,  je  crois 
devoir  faire  remarquer  par  avance  ,  qu'aufîi- 
tôt  qu'on  foupçonne  qu'il  doit  fe  former  des 
abfcès  ,  il  efl  à  propos  de  difpofer  ces  parties 
de  façon  que  la  matière  morbifique  puiffe  y 
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être  dérîvte  facilement.  On  va  voir  quels  font 

les  moyens  qu'il  y  a  à  prendre  pour  cela. 

§.  8(jo.  Maïs  Cl  Ton  trouve  joints  aux 
fîgnes  (838.)  ceux  qui  ont  été  dé- 
crits (  839.  840.  )  par  lefquels  on 
découvre  dans  quel  endroit  la  matiè- 
re tend  à  fe  porter  ,  il  faut  pratiquer 
la  même  méthode  dont  nous  venons 
de  parler  (855?.)  Se  en  même  tcms 
traiter  (î  bien  le  lieu  ,  une  fois  con- 
nu ,  par  le  fnccment ,  les  relâchans  , 
les  irritans ,  les  apéritifs ,  qu'il  réfiftc 
moins  ,  Se  attire  davantage. 

Quand  les  fignes  indicatifs  des  abfcès  fu- 
turs ayant  prcccdé,  on  en  voit  paroître  d'autres 
qui  montrent  que  la  matière  morbitique  tend  à 
ie  porter  aux  jambes  ou  aux  parotides ,  (  fur 
quoi  voyez  les  §.  839.  840.  )  II  faut  premiè- 
rement continuer  Tufa^e  de  tous  les  remè- 
des dont  j'ai  fait  l'énumération  au  paragraphe 
précédent.  Enfuite  traiter  la  partie  où  l'on 
fait  que  rabfcès  doit  le  former ,  de  manière 
qu'en  ayant  relâché  les  vaifleaux  ,  ceux-ci 
loient  en  état  de  recevoir  plus  aife'ment  la 
matière  qui  cherche  à  fe  dcpoferfur  cette  par- 
tie i  on  aura  foin  en  m^me  tems  d'exciter  de 
légères  irritations  au  moyen  des  fridions ,  des 
flimulans  ,  &  des  ventoufes  ,  dans  l'intention 
de  déterminer  principalement  le  mouvement 
des  humeurs  vers  le  même  endroit, ôc  de  l'y 
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rencire  plus  vif.  On  a  explique  ailleurs  (a) 
comment  &  par  quels  remèdes  on  lemplil- 
foit  cette  indication.  Hippocrate  (/;)  dit  dans 
fes  x-^phorifmes  ,  quejî  les  perfonnes  qui  relè- 
vent de  maladie /entent  de  la.  douleur  quelque 
pan  ,  il  faut  s'attendre  à  des  ahfcès  dans  cet 
'  endroit-là.  Et  il  ajoute  enfuite  dans  l'Aphorif- 
me  qui  vient  après  (c)  ,  mais  Ji  avant  la  ma- 
ladie quelque  partie  faif oit  de  la  douleur  ,  c'ejl 
enfuite  fur  la  même  partie  que  la  matière  mor- 
bijique  fe  jette  G*  fe  fixe.  Les  obfervations 
pratiques  ,  nous  confirment  journellement  la 
ve'rité  de  ces  Aphorifmes.  Ainl:  on  voit  ,  par 
•  exemple ,-  que  (î  des  perfonnes  qui  ont  eu 
pendant  lons^-tems  des  ulcères  aux  jambes, 
(ce  qui  efVtrès-commun  parmi  ceux  qui  font 
attaques  d'un  fcorbut  invétéré  )  ,  viennert 
enfuite  à  être  prifes  de  quelque  maladie  ai- 
guë ,  leurs  ulcères  fe  renouvellent  alois  con  - 
munément ,  &  ces  perfonnes  fe  trouvent  foi  - 
lagées  furie  chnmp  quelque  dangereufe  qt  e 
fût  la  maladie.  Kous  ne  faifons  donc  que  fu?- 
vre  la  nature  ,  lorfqu'au  moyen  des  épifpafT'» 
que  s,  des  ventoufes ,  &c.  nous  faifons  naître 
de  la  douleur  dans  les  parties  où  la  matière 
morbitique  peut  fe  dépofer  avec  le  moins  de 
rifque  pour  le  malade. 

§.   8^1.  Si  h  maladie  efl:  dms  l'ctat  dé- 
cric  (841.)  ii  faiu   faire   ies  mêmes 

[a]  Voy.  les  Aphor,    de  Boerh,  §.    134.  &* 
S.  396.  N^  4. 

{b)  Aphor,   11,  fecl,  4.    Charr,    tom.   9. 

W      P^J?-ï53- 

Ce)  /Iphor,  33.  feâî,  4.  ibid,  154. 
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remèdes  donc  on  a  parlé  (  Syp.  S6o,  ) 
mais  en  mênne  tems  y  joindre  des 
apéritifs  un  peu  pltis  forts  ,  des  re- 
mèdes favonneux  ,  hépatiques  ,  des 
clyfteres  Ôc  des  fomentations  qui  en 
foient  compofcs. 

Si  après  avoir  néglige  on  employt?  fans  fûC' 
ces  l'application   des  remèdes   qui  pouvoient 
«îe'river  &  attirer  vers  les  parotides  &  les  jam- 
bes ,  la  matière  morbifique  ,  on  s'eft  apperçu 
par  les  fignes  détaillés  au  §.841.  que  cette 
matière  a  été  Te  dcpofer  &  fe  railembler  dans 
Ja  toie  ,  on  doit  peififter    alors  dans  Tufage 
des  mêmes  remèdes  qui  ont  été  recommandés 
au  §.  859.  afin  de  foulagerle  poumon,  fortifier 
le  malade  ,   ôi  fondre  enfin   &  rendre  mobile 
auiii  parfaitement  qu'il  eft   poflible  la  matière 
morbifique.    Mais  com.me  la  métaftafe  dont  il 
«'agit  ici,  n'eft  pas  exemipte  de  danger,  &  qu'il 
y  a  lieu  d'appréhender  que  l'abfcès  une  fois 
formé  dans   le   foie   ne   traîne  h  fa  fnite   des 
maladies   croniques  très-facheufes  ,   il   eft  à 
propos  de  continuer  les  remèdes  mentionnés 
au  paragraphe  précédent ,  dans  l'efpérance  que 
Ja  matière  morbifique  qui  a  commencé  à  fe  ra- 
maflèr  dans  le  foie  ,  mais  qui  n'eft  pas  encore 
entièrement   fixée,  pourra  peut-être  ,  aban- 
donner ce  vifcere  ,  &  fe  porter  fur  d'autres 
parties  moins    efientielles.   J'ai  dit  au  §.  839. 
que  quand  la  matière  morbifique  paroît  vou- 
loir le   dépofer  fur  les  jambes  ,  elle    donne 
lieu  à  des    fymptomes  qui  indiquent  une  in- 
flammation légère  dans  les  hypocondres  i  on 
voit  donc  qu'il  eft  encore  permis  d'efpérer 
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clans  ce  .cas- ci  ,  que  la  matière  moibifique 
puille  être  dérivée  du  t'oie  fur  les  extrémités 
inférieures  ;  &  il  eft  certain  du  moins  qu'on 
ne  fe  trouvera  jamais  mal  de  l'avoir  tenté. 

On  aura  recours  en  même  tems  à  d'autres 
remèdes  qui  étant  doués  d'une  vertu  tondante 
confidérabîe  ,  foient  en  état  d'atténuer  tou- 
jours davantage  la  matière  accumulée  dans  le 
t'oie  i  ce  qu'on  fe  propofe  par  cette  atténua- 
tion ,  eft  d'obliger  la  matière  à  fe  tranfporter 
par  une  métaftafe  plus  heureufe  que  la  pre- 
mière fur  d'autres  parties  du  corps  ,  ou  d'en- 
filer le  conduit  hépatique ,  d'où  elle  pafTeroit 
dans  les  inteftins ,  après  quoi  elle  feroit  bien- 
tôt expulfée  par  les  felles  :  car  fi  elle  féjour- 
ne  un  certain  tems  dans  le  foie  ,  il  eft  à  crain- 
dre qu'elle  n'acquière  de  l'acrimonie  ,  ôc  ne 
détruife  par  cette  raifon  la  fubftance  tendre  & 
friable  de  ce  vifcere.  On  fera  donc  boire  lar- 
gement au  malaise  des  décoclions  de  chico- 
rée ,  de  gramen  ,  de  fumeterre ,  &c.  où  Ton 
n'aura  mêlé  qu'un  peu  de  miel.  (  On  trouve 
une  pareille  formule  de  ce  nombre  de  Ja  ma- 
tière médicale.  )  On  couvrira  les  hypocondres 
de  fomentations  faites  avec  les  mêmes  plan- 
tes ou  d'autres  femblables,  &  l'on  en  compc- 
fera  auffi  de  lavemens  qu'on  donnera  fouvent 
au  malade  ,  &  qu'on  lui  ordonnera  de  garder 
long-tems  :  on  efpére  que  la  matière  de  ces 
clyfteres  pourra  par  ce  moyen  être  pompée 
par  les  orifices  des  veines  méfaraïques  qui 
s'ouvrent  dans  les  boyaux, ôc  fe  porter  direde- 
ment  au  foie  fans  avoir  encore  rien  perdu  de 
fa  vertu.  Et  en  outre,  ces  mêmes  lavemens 
relâcheront  fi  bien  iee  inteftins  &  générale- 
ment tous  les  vaifleaux  qui  s'y  portent ,  que  lîi 
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matière  morbitîque  trouvera  enfuîte  une  îfTue 
libre  &  facile  par  ces  parties  quand  elle  aban- 
donnera le  foie  pour  fe  jetter  dans  le  canal 
înteftinal.  On  dira  encore  quelque  chofe  dans 
la  fuite  au  chapitre  de  l'hépatitis  &  dans  ce- 
lui de  la  mélancolie  touchant  i'ufage  ôc  l'effi- 
cacité de  ces  remèdes. 

§.  861.  Pour  ce  qui  eft  du  mal  donc 
nous  avons  parlé  ('845.)  il  eft  rare 
qu'on  puiiïè  le  guérir  ;  tout  ce  qu'on 
peut  faire ,  c'cft  peut-être  ,  de  le  ren- 
dre un  peu  plus  fupportable  par  Tu- 
fage  tant  interne  qu'externe  desémol- 
lîens ,  &  par  l'exercice  du  cheval  ou 
du  carroflè. 

Quand  l'inflammation  du  poumon  termine'e 
par  induration  laifTe  après  elle  un  fchirre  dans 
ce  vifcere ,  c'efl-là  un  mal  que  le  malade  peut 
garder  lon^-tems  ,  mais  qui  n'eft  cependant 
que  rarement ,  ou  même  jamais  fufceptible 
d'une  guérifon  radicale  ,  comme  il  confie  par 
ce  qu'on  a  dit  ailleurs  en  donnant  Thiftoire 
du  fchirre.  Si  on  fe  hâte  d'y  remédier  lorf- 
qu'il  eft  encore  récent  ,  le^  favon  de  Venife 
donné  en  p^rande  quantité  ,  avec  le  fuc  de 
chiendent  &  le  petit  lait ,  pourra  peut-être 
produire  quelque  bien  ,  ou  tout-an-moins  il 
ne  réfultcra  aucuin  inconvénient  de  fon  ufage. 
A  regard  de  la  fimple  adhéfion  du  poumon  à 
la  plé^e,  fi  elle  n'eft  pas  extrêmement  forte 
&  cali'eufe  ,  il  ne  fera,  peut-être,  pas  impofl 
Cbk  de  Ja  toe  céder  un  pen.  J'ai  parlé  au  §• 
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S43.  d'une  maladie  à  laquelle  les  anciens  ont 
obfervé  que  les  bœufs  ctoient  ioits  fujets ,  ôc 
qu'ils  ont  appellée  coriaginem.  Elle  conliile  , 
comme  on  Ta  dit ,  dans  une  adhcrence  fi  inti- 
me de  la  peau  aux  côtes  qu'on  ne  fçauroit 
l'en  éloigner  quelqu'effort  qu'on  faffe  pour 
cela  avec  les  mains  :  voici  de  quelle  manière 
les  anciens  s'y  prenoient  pour  remédier  à  cet- 
te adhérence  vicieufe.  lis  tbmentoient  le  lieu 
malade  avec  une  décoction  chaude  des  feuilles 
de  laurier  ;  cela  fait  ,  ils  le  frottoient  fur  le 
champ  avec  beaucoup  d'huile  &  de  vin,  &  en- 
fuite  l'on  faifiiToit  &  l'on  tiroit  fortement  la 
peau  de  tous  côtés  (a)  ,  efpérant  que  les  par- 
ties ainlî  ramollies  &  lubrifiées  cédéioient 
peut-être  ,  &  qu'on  feroit  cefler  par  ce  moyen 
cette  concrétion  morbihque,  qui  unit  fi  étroi- 
tement la  peau  aux  côtes.  11  n'y  a  pas  de 
doute  qu'on  ne  pût  employer  avec  fureté  ,  un 
traitement  pareil  dans  le  cas  d'adhérence  du 
poumon  à  la  plèvre.  Il  faudroit  pour  cet  effet 
prefcrire  au  malade  un  long  ufage  des  dé- 
coclions  les  plus  émollientes  bues  en  très-  ^, 
grande  quantité  ,  oindre  avec  desTigamens  -/ÎXitnU 
Irès-pénétrans,  quoique  doux,  l'extérieur  de  la 
poitrine  dans  l'endroit  de  l'adhérence ,  (  les 
malades  font  fouvent  en  état  de  nous  indi- 
<5uer  eux-mêmes  cet  endroit-là  par  un  certain 
mal-aife  ,  ou  une  douleur  obtufe  qu'ils  reffen- 
tent  dans  la  poitrine  lorfqu'un  peu  trop  de 
mouvement  les  a  mis  hors  d'haleine  ,  )  &  en 
même  tems  fecouer  le  poumon  en  faifant  mon- 
ter le  malade  à  cheval ,  ou  promener  en  car- 

(a)  Au6lor.  reî    rujtiç*  CçllumçlU  li!;,  ^, 
Pi?,  ij.pa^.  582. 
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roiFe.  De  cette  manière  on  imiteroit  cîu  moins 
la  conduite  qu'on  a  tenue  avec  fuccès  ,  lorf- 
qu'on  a  vu  de  femblables  adhérences  à  traiter 
à  l'extérieur  ,  puifqu'on  employeroit  des  re- 
mèdes analogues,  à  ceux  qui  ont  reuIB  dans 
ce  dernier  cas.  Et  c'eft-là  en  même  tems ,  je 
penfe,  toutes  les  tentatives  que  l'art  peut 
nous  fuggcrer  aujourdhui  fur  le  fujet  dont  îl 
s'agit. 

<.  863.  Qiiand  la  Péripneumonie  efl:  dé- 
générée en  gangrené  (  844.  )  le  mal 
eft  alors  abfulumenc  fans  relTource,. 

Il  eft  facile  de  voir  qu'il  refle  à  peine  le 
moindre  rayon  d'efptrance  ,  quand  la  gan- 
grené a  perte  la  pourriture  dans  le  poumon 
qui  eft ,  comme  on  fait ,  un  organe  de  pre- 
mière néceliîtc  pour  la  vie.  On  a  rapporté  ail- 
leurs en  parlant  de  la  gangrené  des  vifceres 
(iz)  quelques  paffages  d'Hippocrate  ,  dont  il 
femble  réfu'ter  qu'on  a  vu  quelquefois  dans 
les  tîévres  les  malades  rejetter  ,  des  crachats 
livides  &  puans  ,  &  qui  cependant  n'ont  pas 
laifléde  fe  tirer  d'affaire,  quoique  nous  ayons 
placé  ces  crachats  (  au  §.  844.  )  parmi  les  fî- 

fnes  de  la  gangrené  du  poumon.  Mais  il  eft  bon 
e  remarquer  que  les  paffages  d'Hippocrate  , 
qui  ont  été  cités  au  paragraphe  auquel  je  len- 
\-oie  ci-delTi:s ,  ne  déterminent  point  fi  les  ma- 
lades dont  ii  s'agit,  étoient  Péripneumoniques 
dès  le  commencement  du  mal.  J'avoue  ,  com- 
me je  l'ai  déjà  dit  au  même  endroit ,  qu'il  ne 

(a)  Wp/icr,  Je  Bcfr/i.  §»432. 
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peut  jamais  être  préjudiciable  au  malacle  ,  que 
le  Médecin  conferve  toujours  quelqu'efpoir  , 
même  dans  les  cas  qui  paroident  les  plus  dé- 
fefpérés.  Cependant  Ci  Von  tait  attention  que 
l'inflammation  du  poumon  ,  maladie  qui  par 
elle-même  eft  lî  dangereufe  ,  s'efl  terminée  de 
la  manière  la  plus  funefte  dont  elle  pût  le 
faire ,  je  veux  dir-e  par  la  gangrené  ,  il  n'efl 
perfonne  qui  ne  voie  que  fi  dans  une  circonf- 
ce  auffi  terrible  ,  on  ne  regarde  pas  abfolu- 
ment  le  malade  comme  un  homme  perdu 
fans  refTource  ,  il  refte  du  moins  une  bien 
foible  efpérance  de  guérifon.  Si  l'on  pouvoit 
encore  tenter  quelque  chofe  pour  le  fauver  , 
ce  feroit  d'employer  fans  perdre  tems,  enfem- 
ble  &  tous  à  la  fois,  autant  que  h  fituation 
6i  la  nature  du  vifcere  peuvent  le  permettre  , 
tous  les  différens  remèdes  qui  ont  été  détail- 
lés dans  les  endroits  ou  l'on  a  donné  la  cure 
de  la  gangrené  (a)  :  nous  dirons  encore  quel- 
que chofe  fur  cette  matière  en  parlant  au  pa- 
ragiaphe  903.  de  lapleurélîe  gangreneufe. 

$)  86^.  Si  les  crachats  qui  avoient  dé* 
jà  commencé  à  dégager  le  ponmon  , 
viennent  à  fe  ftipprimcr,  il  Faut  faire 
fur  le  champ  tout  Ton  pofTible  pour 
les  rappeller.  Les  caufes  de  cette 
rupprefîîon  font  fouvent  l'imprefîion 
fuhite  d'un  grand  froid  ;  un  grand 
deiïéchemenc  produit  par  quelque 
chofe  que  ce  loic  }    une   fièvre  vi(> 

(a)  /^phou  de  Bosrh,  §«434.  &fuîv» 
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lente  qui  furvient  ,  dcrs  médîcamens 
qui  cchauiTcnt  j  un  cours  de  ventre 
qui  n'cft  point  critique  -y  des  Tueurs 
abondances  ,  les  fortes  pafllons  de 
l*ame. 

Après  avoir  détaillé  ,  comme  nous  l'avons 
fait  jufqu'ici ,  toutes  les  différentes  méthodes 
de  traitement  auxquelles  il  convient  de  recou- 
rir félon  que  la  Pc'ripneumonie  fe  termine  de 
telle  ou  telle  façon  ,  ou  que  la  matière  morbi- 
fique  s'cvaciie  par  tel  ou  tel  couloir  ,  il  ne 
nous  refteroit  plus  rien  à  dire  fur  la  curation 
de  cette  maladie  ,  fi  nous  n'avions  à  confidt- 
rer  encore  ce  qu'il  ed  à  propos  de  faire  dans 
Je  cas  oii  une  expeftoration  louable  ayant 
déjà  commencé  à  dégorger  le  poumon,  cette 
évacuation  falutaire  vient  à  fe  fupprimer.  On 
a  vu  ci-devant  (  au  §.  830.  N'*.  2.  )  de  quelle 
importance  font  les  crachats  dans  la  Périp- 
neumonie  ,  &  combien  aifcment  la  matière 
morbihque  trouve  à  s'échapper  par  cette  voie- 
là  ;  ainfi  il  eft  clair  qu'on  doit  tout  mettre  en 
ufage  pour  rappeller  l'expeâioraiion,  lorfquMl 
arrive  qu'elle  fe  fupprime;  &  il  efl  tout  aulfi  évi- 
dent qu'on  a  le  plus  grand  intérêt  à  connoî- 
tre  les  caufes  que  l'obfervation  nous  a  appris 
donner  lieu  quelquefois  à  cette  fupprefiion  , 
paice  qu'au  moyen  de  cette connoiliance,  nous 
pouvons  en  prévenir  l'etiet ,  loifqu'el'es  n'a- 
gifTent  pas  encore  ,  &  en  faire  ceiTer  l'adion  , 
ou  du  moins  la  diminuer  beaucoup,  quand  il 
n'a  pas  été  pofllble  de  l'empêcher. 

(  L^impreJJion    fubïte  d'un  grand   froid.  ) 
J'ai  déj^  fait  lentir  plulieuis  fois ,  combien  il 
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tft  avantageux  dans  la  Péripne.UTnoiiie.  de  fai- 
re refpiier  au  malade  un  air  qui  Toit  humide 
6c  modeicment  chaud  tout  enlemble.  iit  en 
effet ,  un  tel  air  en  portant  dans  les  vailTeaux 
du  poumon  un  relâchement  conlîdcrabie  les 
difpofe  à  le  laiffer  parcourir  par  les  humeurs 
qui  les  engorgent ,  &  met  les  dernières  en, 
état  de  franchir  facilement  les  extiémitc's  les 
plus  étroites  de  ces  mêmes  vailleaux.  Noua 
avons  compté  au  §.  814.  la  froi.-^eur  de  l'air 
parmi  les  caufes  de  la  Péripneumonie  ,  &  ce 
n'eft  pas  fans  raifon  ,  puifqu'il  eft  certain 
qu'un  air  extraordinairement  froid  delféche 
le  poumon  ,  occalîone  des  conftridlions  dans 
le  tifiude  ce  vifcere  ,  &  peut  même  coaguler 
le  fang  qui  circule  dans  les  vailleaux  pulmo- 
naires ,  ce  fang  fe  trouvant  expofé  prefque  à 
nud  à  l'action  de  l'air  que  nous  refpirons  (a)  : 
mais  une  telle  caufe  étant  capable  de  produi- 
re la  Péripneumonie  ,  il  eîl  évident  qu'elle 
pourra  à  plus  forte  raifon  en  augmenter  la 
violence,  lorfque  cette  maladie  exifte  déjà  ;  6c 
l'on  n'a  pas  de  peine  à  comprendre  non  plus, 
qu'en  reflerrant  les  tuyaux  excrétoires  qui 
s'ouvrent  dans  la  cavité  des  bronches,  elle  peut 
auffi  fupprimer  l'expedoration  ,  aufli  eft-ce  ce 
qui  arrive  communément  lorfgue  les  Périp- 
neumoniques  boivent  copieufement  de  quel- 
que boifl'on  fort  froide  ,  ou  qu'on  leur  fait 
refpirer  imprudemment,  en  hiver  un  air  de 
même  qualité, auquel  on  a  permis  mal-à-pro- 
pos l'entrée  de  la  chambre  de  ces  malades. 

(  Un  grzni  dejfichement  -produit  par  queU 
que  chofs  que  ce  foit.  )  Il  arrive  quelquefois 

(a)  Boerh,  Inptut»  Médic*  §.  747. 
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que  certaines  perfonnes  ayant  deïïein  d'évi- 
ter ies  inconvcniens  qui  rtlultent  d'un  trop 
grand  froid  ,  donnent  dans  une  autre  extré- 
mité en  échauffant  plus  que  de  raifon  l'ap- 
partement du  malade.  On  fait  que  les  hom- 
mes qui  jouifïent  de  la  meilleure  fanté ,  ne 
fauroient  relier  un  certain  tems  dans  un  air 
extrêmement  chaud  fans  éprouver  une  féche- 
refle  Ci  grande  dans  la  bouche  ,  le  goHer,  Ô< 
le  poumon  même  ,  qu'il  leur  eft  piefqu'im- 
pollible  de  parler  ou  de  faire  la  déglutition. 
Il  n'eil  donc  pas  furprenant  que  la  même  caufe 
puiflë  produire  le  même  effet  chez  ies  ma- 
lades. Mais  il  eft  aifé  d'aller  au  -  devant  du 
dciiéchement  dont  il  s'agit,  puifqu'on  peut  au 
moyen  du  thermomètre  ne  donner  à  l'air  qu'où 
tait  refpirer  au  malade  ,  que  le  degré  de  cha- 
leur qu'on  juge  convenable  ,  &  de  plus  joindre 
l'humidité  à  cette  chaleur  en  rempliilant  l'at- 
mofphere  de  la  chambre  de  vapeurs  aqueufes. 

(  Une  fièvre  violente  qui  furvient.  6-c.  ) 
On  a  fait  remarquer  au  §.  830.  que  l'heu- 
reufe  terminaifon  de  la  Féripneumonie  par 
laquelle  cette  maladie  finit  pai  la  fanté  ,  au 
moyen  d'une  douce  réfolution  ,  ou  d'une  éva- 
cuation falutaire  de  la  matière  moibiiique  , 
ne  peut  avoir  lieu  qu'autant  que  la  lièvre  fe 
trouve  peu  véhémente  ,  &  d'ailleurs  d'un  bon 
caradere.  Si  donc  il  furvient ,  api  es  que  l'ex- 
peftoratiou  a  commencé  à  fe  déclarer ,  une 
£évre  violente  ,  il  eft  certain  que  cette  liè- 
vre portera  bientôt  le  delléchement  dans  tout 
le  corps  ,  en  dilfipant  ce  qu'il  y  a  de  plus 
liquide  dans  nos  humeurs  (a)  ,  &  qu'elle  chan- 
tai Voy.  les  Aphor.  ds  Boerh,  §.  S^7' 
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géra  zuiii  la  condition  acluelle  de  la  maladie 
qui  ctoit  favorable  à  l'évacuation  des  crachats. 
Les  pthitiques  nous  offrent  un  exemple  de 
cela  i  on  fait  que  ces  malades  craclient  jour- 
nellemement  le  pus  qui  fe  ramafle  dans  leur 
poumon.  Or  ,  on  obferve  que  vers  le  foir ,' 
tems  où  la  fièvre  hedique  a  coutume  de  re- 
doubler beaucoup  ,  l'expedloration  fe  fuppri- 
me  ,  ce  qui  augmente  les  anxicte's  ;  mais  que 
le  marin  ,  la  fièvre  venant  à  diminuer ,  les 
crachats  reparoifToient  de  nouveau  avec  un 
foulagement  in(igne  pour  le  malade.  Il  eft  aifé 
de  comprendre  par  ce  qu'on  a  dît  ailleurs 
(a)  en  parlant  des  caufes  des  fièvres ,  que  les 
médicamens  échautfans  donnés  dans  les  mê- 
ines  cîrconftances  doivent  aulli  produire  les 
mêmes  effets  ;  car  puifqu'on  a  prouvé  dans 
l'endroit  cité  que  ces  fortes  de  remèdes  font 
capables  d'allumer  la  fièvre  chez  les  perfon- 
nes*mêmesqui  fe  portent  bien,  fi  elles  vien- 
nent à  en  ufer  ,  il  eft  clair  qu'ils  pourront 
facilement  augmenter  celle  qui  accompagne 
elTentiellement  la  Pèripneumonie. 

(  Un  cours  de  venzre  qui  n'ejt  point  cr'nU 
que,  )  On  place  avec  raiion  parmi  les  caufes 
de  la  fappreinon  des  crachats  ,  tout  ce  qui 
peut  enlever  au  corps  une  grande  quantité 
de  liqui-^es.  On  a  vu  au  troilieme  chiffre  du 
§.  850.  que  dans  la  Pèripneumonie  la  ma- 
tière moibifique  s'évacue  quelquefois  par  les 
felles;  quand  cela  arrive,  on  appelle  cette  diar- 
rhée critique  ,  &  le  foulagement  considéra- 
ble qii  en  e.1  une  fuite  ,  fait  qu'on  n'a  pas 
de  peine  k  la  diflinguer  des  cours  de  ventre 

(a]  V07.  les  Aph.  de  Boerh,  §.  58^. 
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nuifibles  Ôc  fymptomatiques.  Hippoci^ate  [a] 
avoit  citr'jà  obfervé  que  la  diarrht'e  fupprime 
Texpedoration  lorfqu'elle  furvient  dans  la  Pé- 
ripneumonie  ,  comme  on  peut  le  voir  par  le 
palTa^e  fuivant.  «  S'il  arrive  ,  dit-il  ,  le  cin- 
»quieme  jour  de  la  maladie  un  cours  de  ven- 
»tre  abondant  ,  c'eft-là  un  accident  mortel. 
»  Car  les  humeurs  ttant  attirt'es  en  bas ,  & 
»  s'évacuant  par  les  (elles  ,  les  parties  fupé- 
»rieures  Te  deffc'chent ,  &  l'expedoration  fe 
»  fupprime.  Il  faut  donc  que  le  ventre  ne 
»  foit  pas  trop  ferré  ,  ce  qui  pourroit  aug- 
li  menter  la  fie'vre ,  ni  trop  lâche  non  plus  , 
»  crainte  que  les  crachats  ne  s'arrêtent  ,  ôc 
»  que  les  forces  ne  deviennent  trop  languif- 
j)fantes.  »  On  obferve  chez  les  pthifiques , 
que  la  diarrhée  fatale  qui  a  coutume  de  ter- 
miner leurs  m.aux  avec  leur  vie ,  n'a  pas  plu- 
tôt paiu  que  ces  infortunés  cefl'ent  fur  le  champ 
de  pouvoir  cracher. 

(  Desfueurs  abondantes.  )  On  conçoit  ai- 
fément  que  ces  fueurs  copieufes  peuvent  par 
la  même  raifon  que  le  cours  de  ventre  ,  c'eft- 
à-dire  ,  en  occafionant  une  trop  grande  dif- 
fipation  des  liquides  ,  être  une  caufe  de  la 
luppreffion  des  crachats. 

(  Les  fortes  pajfions  de  Vame.  )  Nous  avons 
vu  ailleturs  [h]  combien  les  partions  violentes 
peuvent  porter  du  trouble  dans  le  corps.  On 
Jss  a  comptées  suffi  dans  une  autre  occafion 


{a]  De  morbîs  ,  îîh.  3.  cap,  14.  Charter  , 
fom,  7.  p^g'  589. 
ib]  V07.  Us  Aph.  dç  B(Krh,  §.  99.  G*  104» 
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[a]  parmi  les  caufes  qui  font  capables  d'al- 
lumer la  fièvre  ;  &  on  a  fait  remarquer  {b) 
que  quand  li  mouvement  ftbrile  n'étoit  pas 
fuififant  pour  dompter  &  mettre  en  mouve- 
ment la  matière  moibihque  ,  non  plus  que 
pour  en  procurer  la  réparation  &  l'expulfion, 
on  pouvoit  l'augmenter  en  faifant  naître  dans 
l'ame  du  malade  quelque  palFion  douce  ,  telle 
que  la  joie  ,  î'efpérance  ,  le  defir.  Mais  com- 
me dans  le  cas  dont  il  s'agit  à  prtTent ,  où 
la  mntiere  de  la  Péripneumonie  s'évacue  par 
les  crachats  ,  la  fièvre  fe  trouve  précifément 
cîans  le  degré  qui  convient  ,•  il  eft  clair  qu'il 
feroit  fort  dangcrei-.x  que  q-jelque  palHon  vio- 
lente vînt  la  rendre  plus  vive.  Ajoutons  h 
cela ,  que  les  paîîions  fortes  apportent  tou- 
jours du  changement  à  la  refpiration  ,  &  af- 
feâient,  pour  ainfi  dire,  directement  Je  pou- 
mon. Car  fi  l'on  obferve  ce  qui  fe  pafTe  chez 
un  homme  que  la  colère  tranfporte ,  on  verra 
que  cet  liomnie  ed  tout  hors  d'haleine  &  ne 
refpire  qu'avec  les  plus  grands  efforts.  Qu'un 
autre  vienne  à  être  faifi  d'une  terreur  fubi- 
te  ,  il  éprouve  fur  le  champ  un  fentiment  d'op- 
prelfion  confidérable  fur  la  poitrine  ,  ôc  pouiîe 
de  foupirs  profonds  ,  &c.  ce  qui  indique  clai- 
rement la  difficulté  du  trajet  du  fang  à  tra- 
vers les  poumons. 

§.  S(^5.  En  ce  cas  ^  la  matière  fiippriiiiée 
qui  s'amaife  &  s'accunnile  de  plus  en 
plus  dans  le  poumon  ,  produit  une  nou- 

[a]  Voy.  les  Aphor.  àe  Boerh,  §.  586. 
(3)  Voy.  les  Aphor,  de  Boerh,  §.  61 1. 
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vclle  Inflammation  dans  les  parties  cîr- 
convoifines,  &  en  conféquenceles  mê- 
mes fymptomes  que  la  première  Pé- 
ripncumonic  (  825.  826. ^  mais  com- 
me le  corps  ell  alors  déjà  fort  atfoî- 
bli  ,  cette  nouvelle  attaque  cil  ordi- 
nairement fuivie  d'une  mort  prompte. 

Tout  ceci  n'a  rien  qui  doive  furprencïre. 
La  matière  qui  par  fon  féjours  dans  les  vaif- 
feaux  du  poumon  y  avoit  produit  une  inflam- 
mation  ,  &  s'oppofoit  ^  la  liberté  du  paiïage 
flu  far.^  du  ventricule  droit  au  ventricule  gau- 
clie  à  traveis  la  fubftance  de  ce  vifcere  ,  étoit 
heuieufement  exnulfée  par  l'expeûoration  , 
avant  qu'elle  vînt  à  fe  fupprimer.  On  conçoit 
donc  que  dès  que  les  crachats  cefl'eront  de 
sV^acuer  ,  dans  un  lems  où  toute  la  matière 
morblHque  n'aura  pas  encore  été  mife  de- 
hors ,  il  y  aura  néceilairement  certains  vaif^ 
fenux  qui  demeureiont  obftriiés  i  mais  ces 
vailleaux.  ayant  toujours  à  foutenir  l'effort  du 
fang  qui  poufle  en  avant  la  matière  de  Tobf- 
Inidion  ,  ils  feront  obligés  de  céder  &  de  fe 
Jaiiier  dillendie  ;  dans  cet  état  de  diftenfion 
ils  compiimeiont  les  vaiifeaux  du  voiHnage  ; 
&  de  cette  manière  le  mal  s'étend  bientôt 
de  pioche  en  proche  ,  &  en  conféquence  toua 
les  fymptomes  qui  ont  été  détaillés  aux  chif- 
fres de  renvoi  ,  &  qui  avoient  déjà  commencé 
à  diminuer  ,  repaioilfent  de  nouveau  ,  & 
augmentent  fubitement.  Or,  l'on  n'a  pas  de 
peine  à  comprendre  qu'une  telle  récidive  doit 
toujours  mettre  la  vie   du  malade  dans    uu 
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pL-ril  t'minent  ,  puifquV'tant  déjà  fort  afFoiblî 
par  la  maladie  qui  a  précédé  ,  il  n'y  P^s  c!e 
doute  qu'il  fera  moins  en  état  de  rélifter  à 
cette  dernière  attaque  de  Péripneumonie. 

§.  S66,  Or  on  remédie  g  cet  accident 
(  864.)  ^  à  fes  fuîtes  (86;.  )  en  dé- 
terminant fans  celTe  au  poumon  par 
les  narrines  &:  par  la  bouche  des  va- 
peurs humides  ,  chaudes ,  émoUientes 
dont  on  a  rempli  artificiellement  toii- 

.  te  l'atmofphere  de  la  chambre  du  ma- 
lade. On  fe  trouve  fort  bien  de  lui 
faire  nfer  copieufement  d'une  boiflon 
qui  ait  les  mêmes  qualités  qu'on  a 
communiquées  à  l'air ,  fur-tout  n  on 
fait  entrer  dans  cette  boifion  du  miel 
ôc  du  vinaigre.  On  fera  ufage  pa- 
reillement de  médicamens  anriphlo- 
gifliques  &  légèrement  atcénuans ,  tels 
que  l'antimoine  diaphorctique  fixé 
avec  le  nirre  -,  on  prefcrira  des  nar- 
cotiques doux  y  on  évitera  foigneu- 
fément  la  Tueur  ;  &  enfin  on  s'attachera 
â  tenir  l'efprit  du  malade  dans  un  cal- 
me parfait. 

Le  meilleur  remède  auquel  on  puiiTe  Vf*.- 
courir  dans  l'occafion  préfente  ,  eft  de  faire 
attirer  à  tout  moment  au  malade  &  par  la 
*:ouche  Ôc  par  le  nez  des  vapeurs  cliaudes 
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&  hnmîc^es.  Ces  vapeurs  bientaifantes  humec- 
tent &  ramolliiïent  toute  la  furface  aérienne 
du  poumon;  en  conféquence  Jes  vaiiTeaux  qui 
ëtoient  ci- devant  dans  une  conftridion  trop 
grande  ,  fe  relâchent  ,•  les  humeurs  que  le  def- 
fechement  précédent  avoit  épailFies  ,  font  dé« 
layées  ,  recouvrent  leur  mobilité  ,  &  ces  deux 
effets  concourant  enfemble  on  parvient  à 
rétablir  l'expeûoration  fupprimée.  Mais  ce 
n'eft  pas  tout  \  ce  bain  de  vapeurs*  remplit 
encore  parfaitement,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit  fi  fouvent ,  l'indication  que  nous  préfente 
la  nouvelle  inflammation  qui  eft  funenue  , 
indication  qui  confifte  \  en  procurer  la  réro« 
lution  ,  ou  du  moins  la  guérifon  par  la  voie 
des  crachats ,  fi  l'on  ne  peut  obtenir  la  pre- 
mière terminaifon.  On  aura  donc  foin  de  rem- 
plir tout  l'air  de  l'appartement  du  malade  y 
de  vapeurs  humides  en  y  portant  de  vafes 
pleins  d'eau  cliaude.  Fn  même  tems  on  fera 
boire  copieufement  de  décodions  d'orge  , 
d'avoine  ,  de  figues  ,  des  plantes  émollientes 
&  légèrement  apéritives  ,  dont  on  a  parlé 
ci- devant ,  dans  l'intention  de  délayer  le  fang  , 
&  de  relâcher  les  vaifieaux  du  poumon.  On 
ajoutera  à  ces  décodions  le  miel  ,  dont  la 
vertu  favonneufe  &  légèrement  atténuante  eft 
fi  connue  ,  &  tant  foit  peu  du  vinaigie  afin 
d'exciter  une  petite  toux  ,  à  la  faveur  de  la- 
quelle ,  les  humeurs  étant  fondues  ,  &  les 
vaifTeaux  fuffifamment  relâchés  ,  le  malade 
puifTe  fe  debarrafier  de  toute  la  matière  mor- 
bifique  quiétoit  demeurée  dans  le  poumon  de- 
puis la  Tupprefijon  des  crachats.  C'eft  pour  des 
laifons  femblables  à  celles  que  nous  venons 
dç  dttaiikr  que  ks  anciens  Médecins  faifoientr 
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tant  de  cas  de  Voxyinel  ,  &  qu'on  a  donné 
au  chiffre  correfponc^ant  de  la  m?.iiere  mcc^i- 
cale  des  formules  où  entrent  le  miel  &  le  vi- 
naigre ;  de-là  vient  auifi  que  dans  les  occaGons 
où  il  s'agit  de  rappellei  les  crachats  fuppri- 
més ,  Hippocrate  (a)  veut  qu^on  donne  au  ma» 
hde  des  boijfcns  qui  humeâent  le  pcumon  0* 
facilitent  rexpscîoraiion.  Car  ,  a]oute<^il  ,  jl 
la  dernière  n'a  pas  lieu ,  le  poumon  devient 
dur  ,  fe  dejféche  en  même  tems  y  &*  le  fujet 
meurt» 

Ces  remèdes  doucement  atténuans  qui  ont 
été  fi  fouvent  recommnn:?és  pour  fondre  l'é- 
pailîiiïement  inflammatoire  ,  font  ici  pareille- 
ment d'un  très-grand  ufage.  De  ce  nombre 
font  le  nitre  ,  le  fel  de  prunele ,  le  fel  poly- 
crefte  ,  &c.  qu'on  fait  prendre  en  forme  de 
poudre,  ou  qu'on  diffout  dans  les  décodions 
dont  on  vient  de  parler.  Mais  celui  de  tous 
ces  remèdes  fondans  ,  qu'on  loue  d'ordinaire 
le  plus ,  eft  le  diaphoréiique  mintral  préparé 
par  la  dctonnation  avec  une  partie  d'antimoine 
fur  trois  parties  de  nitre.  l,e  '^ernier  efi:  chaiv» 
pjé  par  ce  moyen  d'une  manière  étonnante  , 
&  s'unit  à  une  partie  du  foufre  de  l'anti- 
moine. Lorfqu'o.i  tait  dans  les  boutiques  l'an- 
timoine diaphorétique  ,  on  eft  dans  l'ufage  de 
Je  laver  avec  de  l'eau  bien  chaude  pour  le 
dépouiller  de  tout  ce  qu'il  a  de  falin  ,  de  fa- 
çon que  ce  qui  refte  enfuite  n'eft  plus  qu'une 
pure  chaux  d'antimoine  calcinée  i  mais  je  pen^ 
le  qu'il  vnurlroit  mieux  conferver  le  principe 
falin  que  de  l'enlever  par  la  lotion ,  puifque 

{al  De  moîhis  j  lih,  x.  cav,  2.  Chart»  xonu 
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c'ell  cle  lui  que  dépend  la  plus  {grande  verfiî 
du  remède  i  quand  on  procède  de  cette  der- 
nière manière,  on  l'appelle  alors  antimoine  dia- 
phorétique  non  lavé.  Mais  eft-il  vrai  qu'il  7 
ait  dans  l'antimoine  même  une  qualité  pro- 
pre à  rappeller  les  crachats  dans  la  Péripneu- 
monie  ,  lorlqu'ils  viennent  à  fe  fuppiimer  ? 
Nous  avons  quelques  obfervations  qui  paroif- 
fent  le  prouver.  Si  l'on  prend  de  l'antimoine 
crud  bien  pur  ,  qu'on  le  réduife  en  poudre 
très-fine  ,  qu'on  le  taiTe  bouillir  pendant  demi- 
lieure  avec  une  lelfive  de  fel  alkali  fixe  ,  & 
qu'enfuite  on  fépare  avec  précaution  la  liqueur 
encore  bouillante  de  la  poudre  qui  efl  tom- 
bée au  Tond  du  vaifTeau  en  la  verfant  par  in- 
clination dans  un  autre  vafe  ,  à  mefure  que 
cette  liqueur  fe  refroidit,  elle  dépofeune  pou- 
dre rouge  extrêmement  déliée  &  friable  ,  qui 
après  avoir  été  lavée  avec  de  l'eau  ,  &  deiïé- 
chée  enfuite  ,  fournit  le  fameux  remède  connu 
fous  le  nom  de  kermès  minéral  &  de  j)oudre  des 
Chartreux.  On  a  vu  ce  remède  donné  tous 
les  quarts  d'heure  à  la  dofe  de  trois  grains  , 
produire  des  effets  admirables  [a] ,  même  dans 
les  cas  les  plus  défefpérés.  Cependant  il  fera 
toujours  à  propos  d'affocier  à  rufage  de  ces 
fortes  de  remèdes  fpécifiques  les  décodions 
anéritives ,  &  les  vapeuis  chaudes  dont  on  a 
parlé  ci-devant,  le  péril  infigne  qui  menace 
la  vie  du  malade  ne  perm»ettant  pas  de  négli- 
ger aucune  des  reiïburces  que  l'Art  nous  offre. 
On  fe  trouvera  bien  aulfi  des  comportions 
OÙ  entre  le  diacode  ,  &  des  remèdes  légére- 

[û]  Vov.  les  Mémoires  de  r Académie  Boyale 
ds  Sçiçnces  j  aniu  172g. 
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ment  opiés  ;  parce  que  ces  remèdes  calment 
la  fièvre  lorfqu'elle  elt  trop  forte  (a)  ,  arrê- 
tent le  cours  de  ventre  qui  eft  une  caufe 
afTez  fréquente  de  la  fupprelFion  des  crachats 
(  Voy.  le  §.  864.  )  &  appaifent  les  violen- 
tes pallions  de  l'ame.  On  a  vu  dans  un  autre 
occafion  (b)  par  quels  moyens  on  détourne  la 
fueur  ,•  &  on  a  parlé  ailleurs  (c)  pareillement 
de  ce  qu'il  faut  faire  pour  calmer  la  violence 
des  pallions ,  ôc  redonner  à  Tefprit  fa  premiè- 
re tranquillité. 

On  conçoit  par  tout  ce  qu'on  a  dit  jufqu'icî , 
combien  il  eft  néceflaire  de  varier  le  traite- 
ment feion  les  circonftances ,  bien  que  la  ma- 
ladie retienne  toujours  le  même  nom  i  Ôc  l'oii 
voit  encore  combien  il  eft  indifpenfable  pour 
la  cure  d'avoir  une  connoiiTance  exade  de 
l'hiftoire  de  la  Péiipneumonie  ,  puifqu'il  eft 
certain  que  ce  qui  fe  trouve  avantageux  dans 
un  tems ,  peut  devenir  extrêmement  préjudi- 
ciable dans  un  autre. 

(a)  V07.  les  j^phor,  de  Bosrh,  §.  6io. 

(b)  Âphor,  àeHnerh,^,  718. 

(c)  AvkoT»  de  Boerh,  §.   io4.  6-  §.  6oç, 
N^  5.  ^ 

Fin  du  Traité  de  la  vraie  Péripneumonie. 
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TRAITÉ 

DELA 

PERIPNEUMONIE 

FAUSSE   OU   BATARDE. 

§.  8(37.  La  Péripncnmonîe  qui  efl  G  fou* 
Ycnt  occafionée  par  le  froid  de  l'hiver, 
&  p.ir  les  chaleurs  qui  rurvienncnr  au 
printems ,  procède  ordinairement  d'u- 
ne pituite  lente  ,  qui  fe  forme  dans 
toute  la  made  du  fang  par  les  caufes 
dont  nous  avons  fait  ailleurs  Ténumë- 
ration  (  69.  71.  )  &  qui  engorge  in- 
fenfiblemsnt  le  poumon  ,  ou  elle  don- 
ne enfin  nainfance  à  cette  funefte  ma- 
ladie ,  qui  cn'eve  fouvent  le  malade 
d'une  manière  imprévue. 

ON  a  remarqué  en  parlant  ^es  maladies 
qui  nailTent  de  h  vifcofité  gliuineufe 
fpontanc'e  (a),  qu'on  obferve  d^ns  nos  liu- 
meurs  deux  fortes  ^.e  cacochymie  glutineufe  •. 
la  première  efl  celle  que  les  anciens  ont  fait 
dcpendre  d^une  vifcofité  chaude  qu'ils  appel- 

(a)  Voy.  hs  Aphou  de  Boerlu  §.  69. 
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loient  phlegnia  phlcgmonodes  ,  &  que  nous  dé- 
fî^nons  communtmenc  aujouirlhui  par  le  nom 
de  viicofîté  ou  d'épailHllenient  inflammatoiie. 
Cette  première  efpéce  de  cacochymie  gluti- 
neufe  reconnoît  pour  caufe  la  trop  grande 
fapidité  du  mouvement  circulaire  des  hu- 
meurs ,  &  l'adion  vioiente  des  vaiffeaux  fur 
Jes  liquides.  La  féconde  efpt'ce  au  contraire 
dépend  d'une  matière  froide  ôc  vifqueufe  , 
qu'on  nomme  proprement  pituiie  ,  6f  tire  fon. 
Origine  de  caufes  entièrement  différentes  , 
c'eft-à-dire  ,  de  !a  diminution  du  mouvement 
progreffif  des  liquides ,  &  de  l'afToiDliffement 
de  Taâiicn  fiftaitique  des  vailTeaux.  Dans  l'un 
&  l'autre  de  ces  deux  cas  ,  le  fang  devient 
gluant  au  point  de  ne  pouvoir  palier  qu'a- 
vec peine  à  travers  les  détroits  des  vaiiTeaux 
capillaires.  Nous  venons  de  parler  de  la  Pé- 
lipneumonie  occafionée  par  l'épaiffiiTement  in- 
flammatoire des  humeurs  dans  le  Traité  pré- 
cédent. Mais  on  conçoit  aifément  qu'un  fang 
chargé  d'une  pituite  froide  &  groffiere  peut 
également  devenir  incapable  de  circuler  li- 
brement dans  les  vaiffeaux  ,  &  en  conféquence 
s'arrêter  dans  les  extrémités  de  ceux  du  pou- 
mon :  or  quand  celaeft  une  fois  arrivé  ,  il  en 
réfulte  une  maladie  femblable  à  la  Féripneu- 
monie  inflammatoire  ,  puifque  la  partie  affec- 
tée ell  la  même  de  part  &  d'autres  ,  &  qu'il 
y  a  d'ailleurs  bien  de  fymptomes  qui  font 
communs  k  ces  deux  elnéces  de  Péripneumo- 
îiies.  Cependant  malgré  cette  refiemblance 
elles  ne  laifTent  pas  de  différer  beaucoup  par 
la  caufe  matérielle  ,  puifque  cette  caufe  con- 
(ifte  dans  l'efpéce  dont  il  s'agit  à  préfent  en 
une  vifcofité  froide  &  muqueufe  qui  fe  laiffe 


't^6  T  R  A  I  T  i 

aifément  délayer  dans  de  l'eau  chaude  (a)  , 
ce  qu'on  ne  peut  pas  dire  de  l'cpaiffifTement 
inflammatoire.  En  conféquence  ,  pour  dési- 
gner cette  dernière  maladie  on  lui  a  confervé 
le  nom  de  Péripneumonie  ,  mais  en  même  tems 
on  a  voulu  la  dirtin^uer  par  Tépithete  de  Pé- 
ripneumonie faujfe  ou  bâtarde,  Sycîenham  eft 
prefque  le  feul  de  tous  les  Auteurs  qui  en 
ait  écrit  pertinemment  i  les  anciens  Méde- 
cins ,  autant  que  je  peus  m'en  rappel  1er  , 
n'en  font  aucune  mention  dans  leurs  écrits  , 
du  moins  fous  le  nom  que  je  viens  de  dire. 
IVIais  on  trouve  dans  leurs  ouvrages  fous  le 
titre  de  catharre  ,  ou  d'engorgement  pitui- 
teux  du  poumon  ,  certaines  chofes  qui  poar- 
roient  en  quelque  façon  être  rapportées  à  cette 
maladie  ,  principalement  dans  ^tius  (b)  ; 
car  cet  Auteur  remarque  que  les  alimens  pi- 
tuiteux  engenr^rent  des  humeurs  crues  &  vif- 
queufes,  qui  fe  jettent  quelquefois  fur  le  pou- 
mon ,  &  trompent  des  Médecins  peu  expé- 
rimentés par  une  faufie  apparence  d'inflam- 
mation, ^tius  dit  encore  bien  de  chofes  dans 
ce  même  endroit  ,  qui  conviennent  affez  à  la 
Péripneumonie  pituiteufe. 

Il  n'eft  point  douteux  que  la  vie  oifive  qu'on 
mené  en  hiver  ,  &  les  alimens  plus  groùiers 
dont  on  fe  nourrit ,  ne  donnent  lieu  à  un  amas 

(a)  Schvvenke  dan^  le  chapitre  17.  de  fort 
M. ornithologie  dit  aujjî  la  même  chofe ,  Jnais 
J\ûr,  Quefnay  prêter d  s'être  ajjliré  du  contrai- 
re par  fes  exylriences,  Voy.  la  dernière  édiu 
àe  fon  Triité  de  la  Saignée  ,  chap.  9.  pag. 
413.  414. 

lb\  TetrabibU  i,ferm.  4.  cap,  ultim.  p.  526. 

conlidérable 
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confidérable  de  matières  vifqueufes  dans  le 
corps ,  &  que  ces  mêmes  matières  ,  fondues 
&  mifes  en  mouvement  dans  les  autres  faî- 
fons  de  l'année ,  par  Texercice  &  la  nourri- 
ture plus  faine  que  nous  fournirent  alors  les 
fucs  des  fruits  &  des  plantes,  ne  foient  ex- 
pulfe'es  par  les  différentes  voies  excre'toires, 
C'eft-là  ce  qui  a  fait  dire  à  Hippocrate  (.1)  : 
»que  l'hiver  e il  une  faifon  qui  engendre  plus 
»de  pituite  que  l'été  ,  &  donne  lieu  à  des 
«maladies  de  tête  &  de  poitrine.  «  Et  il  eft 
certain  qu'Hippocrate  a  raifon  de  parler  ain- 
fi  ,  puifqu'on  remarque  prefque  toujours  que 
le  premier  effet  d'un  fang  devenu  vifqueux  , 
&  par  conféquent  moins  coulant  ,  eft  de  lé- 
fer  les  fondions  du  cerveau  &  du  poumon  , 
ce  fang  ayant  à  palTer  dans  ces  vifceres  à  tra- 
vers les  filières  étroites  des  plus  petits  vaif- 
feaux  (&).  Ce  qu'on  vient  de  dire  eft  con- 
firmé encore  par  i'énumération  des  maladies 
d'hiver  qu'on  trouve  dans  les  Aphorifmes  (c)  , 
car  il  n'y  eft  prefque  fait  mention  que  des 
maladies  qui  attaquent  la  tête  &  la  poitrine. 

Quand  la  pituite  qui  s'eft  accumulée  dans 
le  corps  durant  l'hiver  ,  commence  à  fe  fon- 

(a^Defduhnviôîusradone,  text*i$,  Chart» 
tom,  6.  pag,  228. 

(b)  Cela  n'explique  pas  ,  ce  femhle  ,  -d'où 
vient  qu'un  fang  qui  pêche  par  excès  de  con^ 
fiftance  ,  affeêîe  de  préférence  le  poumon  ou 
le  cerveau.  Car  il  faut  bien  que  ce  fang  tra^ 
verfe  aujji  les  vaiffeaux  les  plus  déliés  des  au- 
tres parties.  Pourquoi  donc  ne  s'y  arrête-t'il 
pas  ? 

(c)  Aph,  23./e(5?.  3.  Charu  tom.  9.  p.  n8. 

Aa 
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cîie  à  rapproche  du  printems  ,  de  qu*elle  fe 
mêle  au  torrent  des  humeurs  qui  circulent , 
fans  avoir  cependant  entièrement  perdu  fa 
ténacité  ,  il  eft  clair  que  le  fang  doit  être 
appéfanti  par  cette  faburre  vifqueufe  :  ain^ 
il  n'eft  pas  furprenant  qu'il  commence  fou- 
vent  à  féjourner  dans  les  vaifleaux  du  pou- 
mon ,  &  qu'il  produife  ei^  confe'quence  Tef- 
péce  de  Péripneumonie  dont  nous  parlons. 
Du  refle  il  ne  doit  pas  paroître  extraordi- 
naire que  l'amas  de  pituite  qui  fe  fait  pen- 
dant l'hiver  dans  le  corps ,  puifTe  demeurer 
cantonnt'e  quelque  part  durant  toute  cette 
faifon  fans  pënttrer  dans  les  voies  de  la  cir- 
culation. On  fait  que  toutes  nos  humeurs  ne 
font  pas  foumifes  à  un  mouvement  progreflii 
continuel.  L'huile  graïïe  qui  compofe  la  graiffe, 
cfl  tenue  en  réferve  dans  les  cellules  du  corp« 
adipeux  i  la  mouelle ,  dans  les  cavités  intérieu- 
res des  os ,  &  la  (Inovie  ,  deftinée  à  lubrifier 
les  furfaces  ofTeufes  qui  ont  à  fe  mouvoir  les 
unes  fur  les  autres ,  s'accumule  pareillement 
dans  les  cavités  articulaires  ,  fur-tout  lorf- 
qu'on  ne  fait  aucun  exercice.  Au  furplus  , 
Galien  (a)  explique  d'une  manière  très-fa- 
tisfaifante  d'où  vient  qu'Hippocrate  parle  de 
quantité  de  maladies  en  donnant  le  dénom- 
brement de  celles  qui  arrivent  au  printems , 
quoiqu'il  eût  dit  un  peu  auparavant  (b)  que 
cette  faifon  eft  très-favorable  à  la  fanté  ,  & 
nullement  maladive.  Car  Galien  remarque  à 
ce  fujet  que  le  printems  maintient  dans  leurs 

(a)  In  commentariis  ,  Aph»i0.feê!,  3.  ibidt 
fag,  115. 

(i)  Aphor*  g,feSl,  3,  ibid»pa.g,  98. 
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bonnes  difpofuions  les  perfonnes  qiù  fe  por- 
tent bien  ,  &  dont  tontes  les  humeurs  ont 
les  qnalittjs  requifes  ,  &  que  par  lui-même  il 
ne  c'înnge  abfolument  rien  dans  le  corps  , 
ce  qu'on  ne  fauroit  dire  des  autres  nùfons  de 
l'année  ;  puifqu'il  eft  certain  que  l'été  exalte 
ôc  augmente  l'acrimonie  de  In  bile  ,  même 
chez  les  hommes  qui  jouiflent  de  la  meilleure 
fanté  ,  que  l'automne  favorife  la  produftioii 
de  h  mélancolie  ,  &  l'hiver  les  amas  de  la 
pituite.  II  compare  les  effets  que  le  printems 
produit  fur  le  corps  aux  exercices  qui ,  étant 
très-falutaires  de  leur  nature  ,  peuvent  ce- 
pendant être  la  fource  de  bien  de  maux  dans 
les  fujets  cacochymes  &  plétoriques  ,  en  re- 
muant tout- à-coup  chez  les  premiers  la  fa- 
burre  accumulée  dans  leur  corps  ,  &  en  aug- 
mentant imprudemment  chez  les  féconds  le 
mouvement  des  hu.r.enrs  dans  les  vailTeaux  , 
déi.\  trop  remplis  par  le  {.Mig  qui  furabonde. 
Ceci  eft  confirmé  encore  par  le  témoignage 
de  Sy^^enham  (a)  qui  dit  :  «  qu'à  l'entrée  de 
«î'hyver ,  ôc  fur-tcut  fur  la  fin  ,  &  à  la  nail^ 
}>  fpnce  dn  printems  ,  il  règne  toutes  les  an- 
»  née?  une  fièvre  qui  eft  accompagnée  de  quan- 
»tité  de  fymptomis  Péripneumoniques.  »  C'eft 
cette  fièvre  que  Syi'.ir.ham  a  appelle,  Périp- 
neumonie  faujfe  ou  bàtarâe, 

Lois  donc  que  les  caufes  détaillées  au  cha- 
pitre des  maladies  qui  proviennent  de  la  glu^- 
tinofité  fpontanée  ,  ont  donné  lieu  à  un  amas 
de  matieies  vifqueufes  dans  le  corps,  fi  ce^ 
matières  viennent  à  fe  tondre  par  ia  chaleur 
du  printems  ,  ou  par  d'autres  ciufes  encore 

(a)  Sef?.  6,  cap,  ^,  pag.  340. 
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dont  nous  parlerons  tout-à-l'heure  (  Voy.  le 
§.  871.  )  ,  &  à  circuler  avec  le  fang  dans  les 
vaifleaux  ,  on  obferve  que  le  poumon  eft  pref. 
que  toujours  le  premier  à  s'en  reflentir.  La 
raifcn  de  cela  efl  que  la  pituite  ftagnante  n'a 
pas  plutôt  rentré  dans  les  veines  ,  &  regagné 
le  torrent  de  la  circulation  qu'elle  eft  obli- 
gée fur  le  champ  de  traverfer  le  poumon  (a)  ; 
il  n'eft  donc  pas  furprenant  que  ce  foit  dans 
cette  partie  que  commence  à  fcjourner  la  por- 
tion de  cette  pituite  qui  eft  la  moins  propre 
au  mouvement  ,  &  que  l'adion  du  poumon 
n'a  pu  atténuer  ruffifam.ment  pour  la  ren- 
dre capable  de  franchir  les  filières  les  plus 
étroites  des  vaifleaux  pulmonaires.  Mais  dès 
qu'une  fois  l'engorgement  a  commencé  ,  fes 
progiès  doivent  nt'ceffairement  être  afTez 
promptes ,  puifque  la  mafTe  univerfelle  des 
liquides  fait  une  circulation  entière  dans  les 
leuls  poumons  en  aufli  peu  de  tems  qu'elle 
en  emploie  à  parcourir  toutes  les  autres  par- 
lies  du  corps  prii'es  enfemble  ,  ainfi  que  nous 
l'avons  déjà  remarqué  plufieurs  foi?.  Mais  tout 
cela  fuppofé  ,  il  n'eft  pas  étonnant  fans  doute 
que  le  poumon  fe  rempliffe  petit-à-petit  tou- 
jours davantage,  jufqu'au  moment  on  le  plus 
grand  nombre  de  ies  ramifications  artérielles 
fe  tiouvant  bouchées  ,  &  le  paiïage  du  fang 
empêché  par  conféquent  du  ventricule  droit 
du  cœur  au  ventricule  gauclie  ,  le  malade  nous 
eft  enlevé  le  moins  qu'on  y  penfe. 

§.  868.  Quand  la  pîtnitc  glatîncufe  pré- 
domine à  un  certain  point  ,  elle  pro- 

(a)  Cette  r.iifon-ci  paroît  plus  fitisfaifantc 
que  Vautre» 
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dciit  d'abord  dans  tour  le  corps  quan- 
tité d'effets  qui  ont  été  détailles  ail- 
leurs (71.  71.75.)  ôc  enfuitc  ceux 
qui  font  propres,  en  outre ,  à  la  Pé- 

ripneumoiiie  (815.  816.  y  Auffi  la 
nuladie  ciVelle  d'une  cure  très-difficile. 

Nous  venons  âe  voir  que  la  caufe  prédif- 
pofante  de  la  Pe'ripneumonie  fauiïe  ou  bâtarde 
eft  une  cacochymie  lente  &  picuiteufe  ;  mais 
cette  conQitution  vicieufe  des  humeurs  doit 
nécefTairement ,  à  la  longue  ,  occafionerléfioà 
de  p!u(îeurs  fondions  du  corps  ;  ainfl  on  verra 
paroître  les  fignes  qui  caradérifent  la  caco- 
chymie  ('.ont  il  s'agit  (a)  i  or  c'eft  par  ces 
fignes  ,  &  par  les  caufes  antécécïentes  qui  "ont 
pn  y  donner  lieu  ,  qu'on  connoît  qu'il  eft  à 
craindre  qu'il  n'arrive  une  faufle  Féripneu- 
monie  i  mais  s'il  fe  joint  à  tout  cela  d'autref 
indices  qui  montrent  -que  le  fang  a  déjà  de 
la  peine  à  circuler  dans  les  vaifleaux  du  pou- 
mon ,  nous  fommes  alTurés  alors  que  la  ma- 
tière pituiteufe  commence  à  s'arrêter  dan» 
les  extrémités  de  i'artere  pulmonaire  ,  &  par 
conféquent  que  la  fauffe  Pcripneumonie  exif>- 
te.  Cependant  il  eft  à  remarquer  que  cette 
maladie  n'a  pas  des  progrès  aulli  rapides  que 
ceux  de  la  Péripneumonie  inflamm.atoire,  at- 
tendu que  dans  cette  dernière  la  vifcofîté  des 
humeurs  e{>  portée  beaucoup  plus  loin ,  ou» 
tre  que  la  ficvre  violente  qui  raccompagne-» 
agiffant  avec  force  fur  la  m. nier e  de  robftr'u(àion, 

(n)  Voj.fur  cefujet  ks  ApK  cités  au  texte 
éivec  IcuT  commentaire, 
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la  poufTe  en  moins  de  tems  dans  les  extremîtc^ 
les  plus  étroites  des  vaifleaux  pulmonaires  : 
âe-là  vient  ,  comme  nous  le  dirons  ci-après 
au  §.  87 X.  que  la  faufle  Pc'ripneumonie  en- 
dort fouvent  le  Médecin  par  une  apparente 
cîouceur  ,  &  tue  le  malade  avant  qu'on  ait 
fongé  à  la  trouver  dangereufe.  Néanmoins 
quoique  cette  maladie  ne  paroifl'e  pas  accom- 
pagnée au  commencement  de  fymptomes  aufli 
redoutables  que  la  Péripneumonie  inflamma- 
toire ,  &  que  la  vifcofité  pituiteufe  qui  en 
eft  la  caufe  matérielle ,  ait  la  propriété  de  Te 
fondre  dans  l'eau  ,  elle  ne  laill'e  pas  cepen- 
dant de  préfenter  fouvent  de  grandes  diffi- 
cultés pour  la  cure  ,  &  cela  pour  plufieurs 
raifcns.  Premièrement  ,  com.me  la  cacochymie 
pituiteufe  prédomine  dans  tout  le  corps,  l'en- 
gorgement du  poumon  doit  s'augmenter  dans 
peu  confidérablement  :  ainfi  qu'il  réfulte  de 
ce  qu'on  a  dit  au  paragraphe  précédent.  Deu- 
xièmement ,  les  remèdes  qui  feroient  les  plus 
propres  à  fondre  &  à  atténuer  la  vifcofité  pi- 
tuiteufe  ,  demandent  pour  être  adminiftrés  fa- 
gement  une  prudence  peu  commune  ,  comme 
on  le  verra  dans  la  fuite  ;  &  enfin  ce  qui 
ajoute  encore  au  danger  de  la  maladie  ,  c'eft 
qu'il  n'y  a  que  d'habiles  Médecins  qui  puif- 
fent  la  reconnoître  aifément ,  ce  qui  fait  qu'on 
la  néglige  fouvent  dans  l'origne  ,  ou  qu'on  la 
traite  peu  régulièrement. 

5  266,  Car  les  faîgnées  poiiffces  aufîî 
loin  que  le  mal  le  dcmandcroit  {Zj  3  J 
font  très-préjudiciables,  àcanfede  la 
foiblcITe  des  vifccrcs ,  &  de  Ja  c^uan- 
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tiré  des  humeurs  vîcieufes  ôc  vifqiîeu- 
Tes  qui  dominent  dans  le  corps.  Aufîi 
voit-on  que  ,  quoique  les  faîgnées  pa- 
roiirent  d'abord  procurer  quelque  fou- 
lagement  au  malade  .  elles  ne  laillenc 
pas  enluice  d'empirer  ion  état, 

L'opprefîion  de  poitrine  femble  exiger  à  la 
vérité  la  faignée  dans  cette  maladie  ,  de  même 
que  dans  la  véritable  Pérîpneumonie  ;  car  il 
paroîtquon  doit  fe  propofer  de  diminuer  par 
ce  remède  la  maffe  du  liquide  qui  eft  obligé  de 
circuler  dans  le  poumon  ,  &  de  faire  place 
aux  délayans  &  aux  atténuans  en  défemplifl'ant 
les  vailTeaux.  C'étoitfans  doute  là  l'avis  d'Are- 
tée  (a)  ,  puifqu  il  prefcrit  la  faignée  ,  comme 
on  l'a  déjà  dit  au  §.854.  dans  le  cas  où  la  pitui-; 
te  ,  une  matière  écumeufe,  ou  telle  autre  hu- 
meur de  ce  genre  produifent  une  tumeur  dans 
le  poumon  ;  donnant  pour  raifon  que  la  dé- 
plétion  que  la  faignée  caufe  dans  les  veines, 
facilite  la  refpiration  en  augmentant  i'efpace 
où  l'air  qu'on  infpire  ,  peut  être  reçu.  Cepen-; 
dant  on  doit  fe  rappeiler  qu'en  parlant  au 
§.854.  de  la  cure  de  la  Péripneumonie  infîam- 
inatoire  ,ona  dit  qu'il  falloit  réitérer  plus  ou 
moins  la  faignée  félon  les  différens  décorés  de 
la  maladie  :  mais  dans  la  Péripneumonie  fauf- 
fe  ou  bâtarde,  il  paroît  qu'il  y  a  toujours  beau- 
coup moins  de  fureté  que  dans  l'autre^de  cher- 
cher à  faire  ceiTer  roppreffion  de  poitrine  au 

(a)  De  curamne  morlou  açutor,  lib*  2% 
çap.  i*pag,  94. 
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moyen  des  faignées  répétées  ;  car  cette  maladie 
n'attaque  guère  que  des  fujets  qui  ont  les  vif- 
ceres  toibles ,  &  en  qui  les  humeurs  dégénérées 
de  leur  état  naturel  ont  contraâ-é  une  vifcofité 
pituiteufe.  Or  ,  l'on  a  prouvé  dans  un  autre 
occafion  (  a  )  que  le  défaut  d'afîimilation  des 
alimens  en  la  nature  de  nos  liquides  eft  ce  qui 
produit  la  foiblefle  des  fibres  ,  des  vaiffeaux 
&  des  vifceres  ,  &  que  ce  défaut  d'affimiia- 
tion  peut  dépendre  à  fon  tour  d'une  perte 
trop  confidérable  de  queiqu'humeur  faine  ,  fie 
principalement  du  fang  proprement  dit  : 
rnifon  pour  laquelle  on  a  placé  ailleurs  (  è  )  la 
difette  de  ce  dernier  parmi  les  caufes  antécé- 
dentes de  la  glutinofnéfpcntanée.  Ce  qui  nous 
refte  à  conclure  de  tout  ceci  ,  eft  donc  que  la 
faignée  diminue  à  la  vérité  l'oppreffion  de 
poitrine  ,  au  moyen  de  quoi  elle  paroît  d'a- 
bord apporter  quelque  foulagement  au  mala- 
de ,  mais  que  cependant  elle  ne  laifTe  pas,  G.  on 
tire  trop  de  fang  ^  la  fois  ,  ou  qu'on  y  revien- 
ne trop  fouvent  ,  d'augmenter  la  vifcoHté  pi- 
tuiteufe ^es  humeurs  :  ce  qui  eft  la  caufe  ma- 
térielle de  la  fauffe  Péripneumonie  ,  &  en  coa» 
féquence  de  devenir  nuifible. 

J.  S70.  A  l'égard  des  atténnans  dont  on 
exalte  tant  la  vertu  pour  le  cas  dont 
il  s'agit  ,  en  déterminant  les  liqueurs 
à  agir  avec  plus  de  force  fur  les  vaif- 
feaux   du  poumon   ,    ils  augmentent 

[a]  Voy.  les  Âphor.  de  Boerh»  §.  25.  N^.  I. 
&§.43.  No.  3. 

[b]  Voy.  les  Aphor,  de  Boerh,  §.  6^, 
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fouvent  l'epailïilîcmenc  de  la  matière 
obftruenre  ,  de  même  que  l'engorge- 
ment ,  &  rendent  bientôt  la  maladie 
mortelle. 

Comme  nous  avons  à  combattre  ici  une  ca- 
cochymie  froide  &  muqueufe  ,  rindication 
curative  fembleioit  demander  qu'on  s'attachât 
à  divifer  &  à  atténuer  la  vifcolité  qui  domine 
dans  le  corps.  Alais  on  a  tait  voir  ailleurs  (  <i  ) 
que  pour  remplir  cette  indication  il  faudroit 
lendre  la  circulation  plus  rapide,  &  donner  des 
remèdes  ftimulans.  Or  dans  le  cas  prtTent  cela 
feroit  d'une  dangereufe  conféquence  ;  car 
fî  l'on  vient  à  accéle'rer  le  cours  des  humeurs  , 
le  cœur  devant  alors  ,  dans  un  tems  donné  , 
fe  vuider  plus  fouvent  &  avec  plus  de  force 
dans  l'artère  pulmonaire  ,  on  conçoit  que  Ci. 
les  humeurs  ne  font  pas  bien  coulantes ,  &  les 
vaifTeaux  du  poumon  exempts  de  tout  embar- 
ras ,  ce  qui  a  précifément  lieu  ici ,  il  arrivera 
que  la  pituite  qui  obQrue  une  partie  de  ces 
vaifTeaux  fera  poulTée  toujours  davantage 
dans  les  filières  les  plus  fines  de  ces  mêmes 
vailTeaux  ;  ces  derniers  diftendus  outre  mefure 
par  la  m.atiere  qui  les  engorge  ,  diminueront 
néceflairement  le  calibre  de  ceux  qui  les  avoi- 
fînent ,  au  moyen  de  quoi  tous  les  fymptomes 
augmenteront  avec  rapidité  ,  &  la  m.aladie  de- 
viendra promptement  mortelle.  C'eft  ce  que 
re  prouvent  que  trop  les  exemples  funeftes  de 
tant  des  malades ,  qui,  fe  laiiTant  malheureufe- 
ment  perfuader  par  les  alnftans  que  leur  mal 

(iz)  Voy.  les  Aphor.  as  Boerh.  §.  75. 
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n'a  point  (^'autre  caufe  que  le  ùo\i^  ,  ou  !c 
croyant  ainfi  eux-mêmes  ,  ne  font  pas  diffi- 
culté en  conféquence  d'ufer  des  remèdes  les 
plus  chauds  ,  tels  que  le  poivre  ou  le  gingem- 
bre réduits  en  poudre  &  incorporés  dans  du 
miel  ,  les  boifTons  fermentées  qui  ont  le  plus 
«î'âcrimonie  ,  comme  refprit  de  iiveche  , 
d'anis,  &c.  Sydenham  (a)  qui  avoit  été  témoin 
Ses  mauvais  effets  de  pareils  remèdes ,  a  foin 
d'avertir  que  fi  l'on  a  l'imprudence  d'en  faire 
un  grand  ufage  dans  le  cas  dePéripneumonie 
faune  ,  l'engorgement  du  poumon  eft  bien- 
tôt porté  au  comble.  C'eft  pour  cela  auffi  qu'en 
parlant  ailleurs  (  i  )  du  traitement  de  la  gla^ 
tincjitè  fpontanie  y  on  a  eu  l'attention  de  fai- 
re remarquer  qu'il  n'eft  pas  à  propos  de  fou- 
wettre  tout-à-coup  à  des  exercices  violens , 
ceux  dont  le  corps  eft  plein  ôc  comme  farci 
d'humeurs  glutineufes ,  parce  qu'il  eft  toujours 
à  craindre  en  pareil  cas  que  le  poumon  ne  foit 
accablé  fous  le  poids  de  ces  humeurs  groifieres. 
Il  réfulte  donc  de  tout  ce  qu'on  a  dit  juf- 
qu'ici  que  la  faufTe  Péripneumonie  préfente 
de  grandes  difficultés  dans  fa  cure  ,  &  qu'on 
a  befoin  d'une  (inguliere  prudence  pour  la 
traiter  convenablement. 

§.  871.   Les  vieillards  ,  ceux   qui    font 

d'une  conftitLUÎon  pituitcufe  ,  froide 
cacharrcufe  ,  fouvent  enrhumes  ,  font 
fort  fujers  à  cette  maladie  \  elle  naît 
ordinairement  de  toutes  les  caufcs  qui 

(a)  Se6}.  6.  cir.  4.  r.i/f.  340. 

\h)  Voy.  Us  Aphor'.  de  Botrh.'i>  75, 
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mctcenc  fubitemem  en  mouvcinciu  les 
matières  ftagnantes  ,  &  les  décermU 
nent  fur  le  poumon  ,  comme  la  cour- 
fc  ,  la  déclamacion  ,  le  chant ,  Pivref- 
fe  ,  (  principalement  celle  que  produi- 
fcnt  des  liqueurs  fort  échauffiinrcs  ,^ 
les  excès  de  table  ,  la  chaleur  du  feu 
domeftîque  ,  du  bain  ,  du  foleii ,  fur- 
tout  fi  elle  cft  tout-à-coup  fuivie  d'un 
grand  froid. 

La  fauffe  Përipneumonie  eft  une  mala(!ie 
âont  font  très-fouvent  attaques  ceux  en  qui 
domine  ,  par  telle  caufe  que  ce  puifle  être  , 
une  pituite  lente  &  vifqueufe.  Or  de  ce  nom- 
bre font  toujours  les  vieillards  ,  leur  corps 
étant  froid  ,  félon  Hippocrate  (  a  )  ,  &  c'eft 
pour  cette  raifon  qu'il  remarque  ailleurs  C  ^  ) 
que  les  perfonnes  âgées  ont  fouvent  des  diffi- 
cultés de  refpirer  ,  ôc  des  catharres  accompag- 
nés de  toux  ;  ce  qui  n^eft  pas  furprenant  fi  Ton 
confidére  que  dans  l'âge  avancé  \ts  poumons 
font  ordinairement  furchargés  d'une  mucofité 
froide  &  tenace  ,  dont  les  malheureux  vieil- 
lards eflayent  inutilement  de  fe  délivrer  avec 
leur  petite  toux  ,  faute  d'avoir  une  poitrine 
affez  forte.  On  doit  rapporter  à  la  même  claf^ 
fe  les  perfonnes  pituiteufes  &  froides  qui  font, 
comme  difent  les  IVIédecins,d'un  tempérament 

(a)  Aphor,  14*  feSî,  i.  Charter  y  tom.Çt 
T  {b)  Aphor»  J I .  feôt,  3 .  Ibidem ,  pag.  1 18» 
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phlegmatîque  (a),  A  l'cgard  de  celles  qui  font 
adluellemenc  attaquées  d'un  catliaire  ou  de 
rhume  ,  on  fnit  qu  il  fe  fc'pare  à  travers  Ja 
membi  ane  intérieure  de  leur  poumon  une  gran- 
de quantité  d'humeurs ,  qui  contrarient  bien 
vite  un  épaiiiîfTement  confidérable  ,  &  qui 
font  expulfées  par  la  toux  Ç  b  )  ;  ainfi  on  con- 
çoit que  fi  par  telle  autre  caufa  que  ce  foit  , 
l'expulfion  dont  il  s'agit  ceffe  de  fe  iaire  ,  ces 
iiumeurs  demeurant  dans  le  poumon  y  produi- 
ront bientôt  un  engorgement  fans  refTource. 

Maintenant  fi  à  la  caufe  matérielle  du  mal 
cléjà  exiftente  dans  le  corps  ,  &  jufqu'à  pré- 
fent  uniformément  répandue  dans  toutes  les 
parties ,  ou  feulement  Gagnante  en  quelque 
endroit  particulier  ,  il  vient  à  fe  joindre  d'au- 
tres caufes  encore  qui  la  déterminent  fpé- 
cialement  fur  le  poumon  dans  le  premier  cas , 
ou  qui  la  mettent  en  mouvement  &  la  faffent 
rentrer  dans  les  voies  de  la  circulation  dans 
le  fécond  ,  on  aura  alors  la  faufTe  Péripneu- 
monie.  Or  ,  les  caufes  dont  il  s'agit  font  les 
fuivantes. 

(  Lj.  ccurfe  ,  U  àèchmition  ,  le  chant.  ) 
A  l'égard  de  la  courfe  elle  produit  cet  effet 
en  ce  qu'elle  accélère  la  circulation   du  fang 

{a)  Voici  quels  font  lesfignes  de  ce  tempéra- 
ment. Lesperfonnes  phlegmatiiues  ont  de  Vem- 
bonpoint ,  la  peau  l'ijfe  6-  polie  ,  les  cheveux 
clairs  ,  fort  délits ,  Cr  ne  croijfant  que  tari. 
L'habitude  du  corps  blanche  ,  enjlée  G-  molle  y 
les  veines  étroites  G*  peu  apparentes.  Boerh, 
injlit.  medicar.  §.  891.  895. 

{b)  Voy.  les  Aphorifmes  de  Boerhaave^  §.  69. 

1^«' 5.719- 793* 
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^ans  le  poumon,  &  remue  foudainement  les 
matières  qui  croupifTent.  Quant  au  chant  & 
à  la  dcclamation  on  fait  qu'ils  agiflent  direc- 
tement fur  le  poumon  même.  On  peut  voir 
ce  qu'on  a  dit  ià-deffus  au  §.  8x4. 

(  Vivrejfe  ,  G-c  )  J'ai  dit  dans  une  autre  oc- 
cafion  {a)  que  le  vin  ,    ainfi  que  les  autres 
liqueurs  termentees ,  <S:  les  efprits  qu'on  en 
tire  par  la  didillation  ,  augmentent  la  vélo- 
cité du  fang  &  h  chaleur  .  &  peuvent  même 
allumer  dans  le  corps  les  lièvres  les  plus  ar- 
dentes ,  fi  on  en  ufe  en  trop  grande  quan- 
tité. C'efl  donc  avec  fondement  qu'on  compte 
l'ivrefle  parmi  les  caufes  de  h  faufTe  Périp- 
neumonie  ,  fur- tout  lorfqu'eîle   eft   produite 
par  i'nfage  des   liqueurs  extraordinairement 
échauffantes ,  comme   font  i'efprit  de    i'ivé- 
clie  ,  d'anis ,  &  fembhbles.  Outre  cela ,  on 
obferve  que  les  malheureux  qui  font  un  abus 
continuel  de  ces  liqueurs  funeHes  font  habi- 
tuellement pfiîes  ,  bouffis  ôc  cachétiques  ,  6ç 
ont  d'ordinaire  tout  le  corps  farci  d'humeurs 
froides  &  muqueufes  i  ce  qui  n'a  rien  d'éton- 
nant C\  l'on  réfléchit  aux  fuites  de  rivrelTe  j 
en  effet ,  tr.nt  qu'elle  dure  ,  h  raréfadlion  des 
humeurs  qui  en  eft  inféparable  gonfle  les  raîf- 
feaux  ,  &  les  tient  dans  un  état  de  diRen- 
fion  ;  mais  le  lendemain  après  qu'on  a  cuvé 
fon  vin,  comme  on  dit,  toutes  les  parties 
perdent   leur  refTort ,  &  le  corps  languit  juf^ 
qu'à  ce  qu'une  nou\-eI]e  ivreffe  vienne  le  i:- 
rer  de  cet  engourdîilement.  Mais  à  la  fin  ces 
diftenfions  fi  fouvent  répétées   que  fouffrent 
les  vaifleaux,  en  détruifent  la  force  ,-  leur  ac- 

{a)  Aphor,  de  Boerh,  §.  585. 
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tion  fur  les  liquides  en  devient  plus  foible  , 
&  en  confcquence  prefque  toute  la  mafle  des 
humeurs  dégénère  en  une  forte  de  cacochy- 
mie  muqueufe  &  vappide.  (  On  peut  conful- 
ter  ce  qu'on  a  dit  ailleurs  (j)  fur  cette  ma- 
tière. )  Il  réfulte  donc  que  les  ivrognes  ont 
toujours  en  eux  la  caufe  matérielle  de  la  faufî'e 
Pcripneumonie ,  &  que  cette  caufe  n'a  qu'à 
être  mife  en  mouvement  par  un  nouvel  ufage 
des  liqueurs  fpiritueufes  fermenttes  pour  de- 
venir capable  de  donner  facilement  naiiïance 
à  cette  maladie.  Sydenham  encore  (b)  con- 
firme par  fon  témoignage  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  ;  «  la  fauffe   Péripneumonie 
»  attaque  ,  dit-il ,  principalement  les  perfon- 
>»nes   corpulentes  &   de  moyen  âge  ,    mais 
3)  plus  communém.ent  les  vieillards ,  &  ceux 
»  qui  font  trop  adonnés  aux  liqueurs  fpiritueu- 
»)fes  ,  fur-tout  à  l'eau-de-vie.  Comme  le  fang 
5>de  ces  fortes  de  perfonnes  s'eft  chargé  d'hu- 
•)  meurs  phlegmatiques  durant  l'hiver  ,  &  qu'il 
3)  commence  à  reprendre  fon  cours  à  l'appro- 
»  clie  du  printemps  ,  il  furvient  une  toux  qui 
i)  attire  ces  humeurs  fur  le  poumon  y  &  pour 
»lors  fi  le  malade  mené   un  régime  de  vie 
»peu  régulier,  &  qu'il  fafle  un  trop  grand 
»  ufage  des  liqueurs  fpiritueufes  ,  la  matière 
»»qui  occafione  la  toux  ,  s'épaiffit ,  obftrue  les 
5)paflages  du  poumon,  &  la  fièvre  porte  le 
»  trouble  dans  toute  la  mafle  des  humeurs. 

(  Les  excès  de  table,  )  Ils  font  rangés  ici 
avec  raifon  parmi  les  caufes  qui  peuvent  don- 
ner lieu  à  la  faufle  Péripneumonie  ,  car  on 

[a]  Voy.  lesÂphoT,  de  Boerh,  §,  605.  N°.  i» 

[b]  Seél*  6»  cap,  4.  pag,  340. 


DE     LAPeRIPNEUMONI».       t()l 

n  remarque  ailleurs  [.i]  q  .«i  quand  la  vaiicté 
oes  mets ,  &  l'appr.s  fcdueleur  des  aflaironne- 
mens  engagent  à  manger  au-delà  duberoia,lci 
lièvre  eiï  une  iiiite  trcs-ordinaire  de  cet  excès , 
foit  qu'elle  ne  dépende  que  de  h  feule  quan- 
tité excédente  des  alimens  ,  ou  que  la  nature 
indigefte  de  ces  mêmes  alimens  y  ait  part  auffi. 
Ajoutez  que  le  chyle  qui  en  provient ,  étant 
trop  abondant  ,  point  allez  élaboré  ,  &  très- 
fouvent  encore  d'une  confiftance  trop  vif. 
queufe ,  doit  néceflairement  furcharger  le  pou- 
mon ,  lorfqu'après  la  digeftion  il  vient  à  pailer 
à  travers  ce  vifcere.  C'etl:  pour  cela  qu'on  a 
aulii  placé  au  %.  824,  les  excès  dans  le  manger 
parmi  les  caufes  de  la  vraie  Pévipneumonie. 

(  La.  chaleur  du  bain  ,  du  feu  doinelii^ue  ,  du 
foleil  ,  6-c.  )  Quand  cette  vifcofité  piiuiteuie 
dont  il  a  été  fi  fouvent  que  [lion  exiile  d'avance 
dans  le  corps  ,  &  qu'enfuite  il  furvient  une 
augmentation  de  chaleur  ,  par  telle  cauie  que 
ce  puiffe  être  ,  les  matières  qui  crourifïent 
font  mifes  en  mouvement  ,  &  entraînées  avec 
le  fang  dans  le  poumon  ;  ain(i  on  comprend 
qu'il  eîl  à  craindre  qu'elles  ne  commencent  à 
s'arrêter  dans  ce  vifcere.  On  obferve  mani- 
feflement  que  quand  le  corps  eil  échauffé ,  mê- 
me par  une  cliaieur  fimplement  extérieure  , 
comme  par  exemple  celle  du  foyer  ,  les  vaif- 
feaux  prennent  un  volume  plus  considérable, 
&  fe  dilatent  i  au  moyen  de  quoi  ils  peuvent 
aifément  admettre  dans  leur  cavité ,  des  liqui- 
des plus  groiFiers  que  ceux  qui  doivent  natu- 
rellement les  parcourir.  La  rougeur  dont  le 
vifage  fe  colore  chez  les  hommes  qui  en  hiver 

ia]  Voy.  les  Aphcr.  de  Boerh,  §.  586. 
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font  affis  auprès  d'un  bon  feu ,  eft  la  preuve  de 
ce  que  j'avance.  Si  donc  à  cette  chaleur  fnc- 
cécîe  fubitement  un  froid  violent  ,  ainfi  qu'il 
arrive  lorfqn'une  perfonne  qui  a  refté  long- 
tems  dans  un  lieu  fort  chaud  ,  comme  étuve  , 
iour  ,  &c.  s'expofe  enfuite  imprudemment  à 
un  air  d'un  froid  glacial  ,  tous  les  vaifleaux  fe 
reiTerrent  dans  le  moment  ,  les  molécules  des 
fiuides  s'uniffent  entr'elles  [a]  ,  &  par  confé- 
quent  tout  eft  dans  un  état  très-favorable  à 
robftrudion  [b].  Mais  c'eft  le  poumon  fur- 
tout  qui  eft  le  plus  expofé  à  ces  de'fordres  i  car 
nous  pouvons  garantir  du  froid  toutes  les  au- 
tres pairies  du  corps  en  les  couvrant  fuffifam- 
ment ,  au  lieu  que  la  ne'ceffité  continuelle  où 
nous  femmes  de  refpirer,  ne  permet  pas  qu'on 
interv^ife  à  l'air  l'entrée  du  poumon.  On  voit 
donc  clairement  à  préfent  la  raifon  pour  la- 
quelle la  caufe  qu'on  vient  d'affgner  produit 
fi  fouvent  de  Péiipneumonies  tant  vraies  que 
bâtardes.  Le  lefteuvpeut  confulter  encore  ce 
qu'on  a  dit  à  ce  fujet  dans  «ne  autre  occa- 
iîon  [c]. 

$.  871.  Ce  mal  cfl  Cl  trompeur  par  la 
Jemeur  de  Tes  progrès  ,  qu'il  (aific  à 
l'heure  qu'on  s'y  attend  le  moins.  Il 
commence  en  et^et  par  une  légère 
lafficudc  ,  une  débilité  ,  un  abatte- 
ment    prcfque    entier   des    forces  de 

r^]  Yoy.  les  Aphor.  de  Boerh,  ç.  117. 
[^J  Voy.  les  /IpJior.  deBcerh,  §.  10-7. 
[c]  Voy.  les  Aphor,  de  Bonh,  §.  ïi8. 
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l'eTprit  ,  une  difticulré  de  reipiuer  , 
une  oppreflion  de  poitrine  ,  tis:  de  fi 
légères  agitations  que  le  danger  n'cfl: 
annoncé  que  par  de  très-Foibies  indi- 
ces de  chaleur  ôc  de  fièvre  ;  viennenc 
enfuite  des  horrîpilaiions  vagues  ,  ôC 
quelques  petits  relfentimens  de  fièvre  ; 
^  enfin  la  difïicLihé  de  refpirer  ëc  la 
foiblelîè  s'augmentanc  fubitemenc  ,  la 
Hiort  s'enfuir  ,  fans  que  le  pouls  ni  les 
urines  aient  donné  prefque  aucun  lien 
de  prévoir  un  éveHement  Ci  funefte. 

S'il  eft  quelque  malaf^ie  qui  par  une  faufle  ap- 
parence de  douceur  expofe  les  Médecins  peu 
expérimentés  à  prendre  ie  change  ,  c'eft  celle 
dont  il  s'agit.  En  effet ,  il  n'y  a  ici  ni  chaleur 
bien  conCidérable  ,  ni  fièvre  forte  ,  ni  aucun 
des  autres  fimptomes  vioiens  qui  ont  coutume 
d'accompagner  la  vraie  Péripneumonie  [  V.  le 
§.  8z6.  ]  &  cela  doit  être  ,  vu  la  nature  de  la 
matière  qui  produit  la  maladie  ,  cette  matière 
n'étant  autre  chofe  qu'une  pituite  vifqueufe  ôc 
fans  force  qui  s'amalle  inienfiblement  &  par 
dégrés  dans  les  dernières  ramifications  de  l'ar- 
tère pulmoi-Kîire.  Cependant  le  danger  infigne 
dont  la  fauiie  Péripneumonie  eft  toujours  ac- 
compagnée, exige  que  nous  nous  attachions  à 
lareconnoître  exactement  dès  l'origine.  L'ob- 
fervation  attentive  des  caufes  qui  ont  précédé, 
ie  mal  ,  6i  celle  des  fondlior.s  léftes  ,  nou» 
donneront  le  di^gnoftic  de  cette  maladie.  Ainfî 
û  nous  connoiffons  qu'un  homme  ,à  raîfon  de 

Bbiij 


194  Traita 

foii  propre  tempérament ,  de  fon  acje  ,  (î'un 
mauvais  régime  de  vie  ,  ou  des  maladies  qu'il 
peut  avoir  efTuyé  auparavant ,  a  le  corps  chargé 
d'une  faburre  lente  Ôc  muqueufe  ,  ôc  qu'il  in- 
tervienne enfuite  des  caufes  capables  de  mettie 
cette  mucofité  en  mouvement  ,  de  la  faire 
rentrer  dans  le  torrent  de  la  circulation  ,  & 
de  la  jetter  fur  le  poumon  ,  nous  favons  alors 
qu'il  y  a  lieu  d'appréhender  une  faufle  Périp- 
neumonie.  Mais  parmi  les  fignes  qui  annon- 
cent que  cette  pituite  groffiere  roule  adluelle- 
ment  dans  les  vaifleaux  avec  le  fang ,  &  qu'elle 
retarde  le  mouvement  de  ce  fluide  ,  on  doit 
compter  principalement  un  léger  fentiment  de 
Jaffitude  ,  une  foiblefTe  plus  grande  qu'à  l'or- 
dinaire ,  &  une  certaine  nonchalance  inaccou- 
tumée qui  rend  ces  malades  comme  hébétés  , 
&  qui  provient  de  ce  que  leur  efprit  n'étant 
prefque  fufceptible  d'aucune  impreffion  un 
peu  vive  ,  les  fens  tant  internes  qu'externes 
font  dans  un  état  d'engourdiiïement.  On  fait 
effedivement  que  cette  gayeté  de  Tefprit ,  6c 
cette  agilité  du  corps  dont  jouilTent  les  per- 
fonnes  qui  fe  portent  bien  ,  dépendent  de  ce 
que  les  humeurs  circulent  librement  dans  tous 
les  vaiiïeaux  ,  &  de  ce  qu'il  fe  fépnre  dans  le 
cerveau  une  quantité  fuffifante  du  fluide  des 
nerfs.  Or  quand  le  fang  eft  furchargé  des  fucs 
groffiers  &  vifqueux ,  les  humeurs  en  devien- 
nent moins  propres  au  mouvement  ,  les  fecré- 
lions  s'arrêtentibieniôt  ce  liquide  fubtil  qui  feit 
aux  fenfations ,  n'en  plus  fourni  aux  organes,  Ôc 
toutes  les  avions  vitales,  naturelles  &  animales 
fe  font  irrégulièrement ,  comme  on  l'a  démon- 
tré fort  au  long  dans  une  autre  occafion  (a}» 
la}  Voy.  les  /Iphor*  dç  Bocrh*  §.  71.7*' 
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Mais  une  fois  que  li  pituite  a  commencé 
c^e  fcjourner  dans  les  vaiffeaux  du  poumon  , 
dèllors  le  fang  ne  pafle  plus  librement  du 
ventricule  droit  du  cœur  au  ventricule  gau- 
che ,  &  c'eft  pour  cela  que  les  malades  ef- 
(liyent  de  frayer  une  voie  à  l'air  dan^fc  pou- 
mon en  faifant  des  efforts  plus  confidérables 
pour  refpirer  ;  de- là  vient  aufC  que  leur  ref- 
piration  eft  extrêmement  courte  ,  &  qu'ils  fe 
plaignent  d'une  anxiété  infupportable  ,  & 
d'opprellion  de  poitrine.  Cependant  on  n'ap- 
perçoit  encore  aucun  indice  d'agitation  fé- 
brile ,  ou  du  moins  cette  agitation  ,  s'il 
y  en  a  ,  eft- elle  très-peu  de  chofe.  Il  fur- 
vient  enfuite  des  friifons  irréguliers ,  &  quel- 
ques petits  refl'entimens  de  iiévre  qui  fe  fuc- 
ctdent  fans  ordre  ,  de  façon  que  le  malade 
éprouve  à  tout  moment  des  alternatives  de 
froid  &  de  chaud  [a].  L'engorgement  du 
poumon  devient  peu-à-peu  toujours  plus  con- 
fidérable  ,  &  par  dégrès  il  en  vient  au  point 
de  fe  rendre  fenfibie  aux  oreilles  des  affif- 
tans  [b]  par  cette  l^erteur  défagréable  dont 
on  a  parlé  au  paragraphe  826.  La  diiSculté 
de  refpirer  &  la  foibleiTe  augmentent  auffi  ; 
&  enrîn  lorfque  toute  circulation  eft  inter- 
ceptée dans  le  poumon  ,  &  pour  ainfi  dire  , 
fuffoquée  [c]  ,  la  mort  s'enfi,it  ,  quoiqu'il 
n'y  ait  prefque  aucv.n  indice  de  tiévre  ,  fur- 
tout  chez  les  perfonnes  corpulentes  [d].  Si 
l'on  demande  d'où  vient  que  la  fièvre  man« 

(a)  Sydenham  ,  ibidem, 
{b)  Pulmonum  coar6îatio  aljt,innum  auTibus 
percipiatur,  Sydenh,  ibidem, 

(c)  Ibidem, 

(d)  Ibidçïïî» 
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que  entièrement  dans  h  ifauffe  Pcrîpneumo- 
iiie  ,  ou  qu'elle  fe  hilTe  à  peine  appercevoir, 
Sydenham  (a)  attribue  cela  en  partie  à  i'ex- 
tréme  difficulté  avec  Inquelle  le  fang  circule 
dans  le  poumon  à  caufe  de  l'engorgement  , 
&  enlj^rtie  auffi  à  ce  que  ce  fluide  étant 
furchargé  de  matières  pituiteufes  ne  fçauroic 
être  fuiceptible  d'une  agitation  conGdérable. 
On  voit  donc  par-là  pourquoi  il  ne  paroît 
ni  dans  le  pouls ,  ni  dans  les  urines  ,  aucun 
fîgne  qui  puiiTe  nous  faire  prévoir  que  la  ma- 
ladie doive  être  m^ortelle. 

Cependant  il  eft  à  remarquer  par  rapport 
à  l'urine  ,  que  quoique  celle  des  perfonnes 
d'un  tempérament  froid  &  pituiteux  foie 
ordinairement  pâle  &  prefque  fans  odeur  (b)  , 
il  ne  laiiTe  pourtant  pas  d'arriver  quelquefois 
dans  la  faufïe  Péripneumonie  ,  que  le  malade 
rend  une  urine  d'un  rouge  foncé  ,  &  qui 
fe  trouble  un  inftant  après  fa  fortie  ,  comme 
l'a  pareillement  obfervé  Sydenham  (c).  Q^tel- 
quefois  auifi  elle  eft  trouble  au  moment  même 
où  elle  eft  rendue  ,  &  dem.eure  telle  fans  dé- 
pofer  aucun  fédiment.  Il  eft  encore  fort  com- 
mun ,  lorfqu'on  Tagite ,  de  la  voir  mouffer 
&  garder  très- long  tems  l'écume  ;  or  de  tout 
cela  on  peut  donc  conclure  qu'il  eft  ordi- 
naire ,  malgré  ce  que  le  texte  porte  ,  d'ap- 
percevoir  dans  les  urines  des  lignes  qui  font 
d'un  mauvais  préfage.  J'avoue  pourtant  qu'il 
m'eft  arrivé  de  les  voir  à  peine  cliangées. 
Pour  ce  qui  concerne  la  rougeur  de  i'urine  , 

.    (a)  Jhidfm, 

(b)  Voy.  les  Aphou  de  Boerh,  §.71. 

(c)  Ibidçm, 
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quoiqu'on  ait  dit  ailleurs  [a]  qu'elle  eft  re- 
gardc'e  comme  un  {igné  de  chaleur  init-rieu- 
re,on  n'aura  pas  de  peine  à  comprendre  qu'elle 
peut  fe  rencontrer  cependant  dans  la  fauffe 
Féripneumonie  ,  bien  que  la  chaleur  y  foit 
peu  conliderabie  ,  fi  Ton  fait  attention  que 
cette  maladie  s'attaque  Tur-tout  ,  comme  je 
l'ai  dit  au  paragraphe  précédent ,  aux  perfon- 
nes  replètes  6i  qui  ont  de  l'embonpoint.^  Car 
on  a  tait  voir  ailleurs ,  que  quand  la  grailTe 
de  ^ces  perfonnes  ,  fondue  par  le  mouvement 
ou  par  la  chaleur  de  l'air ,  &c.  rentre  tout- 
à-coup  dans  le  f:inpi ,  elle  y  caufe  fouvent  de 
funeftes  défordres  [b]  ,  &  qu'en  s'unifTant 
aux  fels  de  l'urine  elle  produit  la  rougeur 
de  cet  excrément  ,  la  couleur  dont  il  s'agit 
dépendant  piincipalement  de  la  partie  hui- 
leufe  des  humeurs  ,  comme  on  l'a  prouvé  dans 
une  autre  occafion  [c], 

Sydenham  [d]  obferve  que  les  malades  at- 
taqués de  fauiïe  Féripneumonie  reiTentent  , 
lorfqu'ils  touITent  ,  une  douleur  de  tête  in- 
fupportable  ,  &  telle  qu'il  leur  femble  que 
cette  partie  veuille  s'entre-ouvrir  ;  [  car  c'eft 
ainfî  qu'ils  ont  coutume  de  s'exprimer.  ]  Ce 
fymptome  n'a  rien  d'étonnant  ,  (i  l'on  con(î- 
dére  que  le  fang  ne  traverfant  les  poumons 
qu'avec  beaucoup  de  peine  ,  il  faut  nécefïai- 
rement  que  le  retour  de  celui  qui  levient 
de  la  tête  par  les  veines  foit  retardé  ,  ôc  par 
conféquent  que    tout   les   vaiileaux  du  cer- 

[a]  Aphor,  de  Boerh,  §.  673. 
ib]  /Iphor.  de  Boerh,  ^,  681. 

[c]  Aphor.  de  Boerh,  §.  673, 

[d]  Ibidem, 
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veau  foient  dans  un  état  de  diftenfion  (a)  , 
ainfi  qu'on  Ta  vu  au  paragraphe  816.  Cette 
explication  donne  encore  la  raifon  des  ver- 
tiges auxquels  ces  malades  font  tort  fujets  , 
comme  nous  l'apprend  auffi  le  même  Syden- 
ham(ô). 

Ce  font  là  les  principaux  fignes  dont  on 
peut  tirer  le  diagnoftic  de  la  t'nufle  Périp- 
neumonie.  A  l'égard  du  prognoflic  il  annonce 
toujours  du  danger  ,  à  moins  qu'on  fe  hâte 
de  remédier  promptement  à  la  maladie.  On 
va  voir  dans  le  paragraphe  qui  fuit ,  quelle 
eft  la  conduite  qu'on  doit  tenir  pour  en  pré- 
venir les  fuites. 

$.  873 .  Voici  la  meilleure  me'thode  qu'on 
piiiiï'e  employer  pour  guérir  ce  mal. 
i^.  Il  faut  tirer  du  fang  par  une 
large  ouverture.  2'.  Audi- tôt  après 
nettoyer  le  ventre  par  des  lavemens 
réitëics  tous  les  jours,  jufqu'à  ce  que 
le  poumon  paroilTè  foulage.  3^.  Il 
ne  faut  prendre  pour  toute  nourri- 
ture que  de  bouillons  de  viande  trcs- 

(a)  Si  ces  douleurs  àe  tête  G-  les  vertiges 
ètj:endoient  de  là  ,  ils  devvoient  fe  rencontrer 
aujfi  communément  dans  la  vraie  Ptripneumo- 
nie.  G-  géniralem.ent  dans  tous  les  cas  d'en-^ 
gcrgement  du  pcumon  i  ainfi  on  feroit  porté 
à  croire  que  dans  la  faujje  Péripneumonie , 
ces  accidens  ont  une  autre  caufe  que  celle 
qu'aligne  Mr.  Van-Svvitten, 

[b]  itidan* 
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légcis  ,  qu'on  aura  rendus  un  peu 
acides  ,  une  boillon  légère  d'eau  ÔC 
de  miel.  4^.  il  fauc  mettre  en  ufagc 
les  vapeurs  &c  les  fimiigations  donc 
on  a  parlé  (266,)  boire  continuel- 
lement des  apozemes  délayans  ,  dc- 
tergens  ,  légèrement  apéritifs  ,  fe 
baigner  les  pieds  &  les  jambes  ,  6c 
ne  pas  négliger  l'application  de  larges 
véiicatoires. 

1^.  Dès  qu'on  s'apperçoit  par  la  difficulté 
cîe  refpirer  ôt  par  l'opprefllon-  de  poitrine 
dont  le  malade  fe  plaint  que  le  poumon  fe 
remplit  ,  il  faut  fur  le  champ  recourir  à  la 
faignée.  Car  par  le  moyen  de  ce  remède  on 
diminue  la  malTe  du  liquide  qui  doit  fe  mou- 
voir dans  les  poumons  ,  on  évacue  une  par- 
tie de  la  pituite  groffiere  qui  roule  avec  le 
fang  dans  les  vailTeaux  ;  on  calme  (  s'il  y 
en  a  )  l'agitation  fébrile  ,  laquelle  efl  capa- 
pable  de  rendre  l'engorgement  plus  confi- 
dérable  ,  en  donnant  occaGon  à  la  matière 
obftruente  de  s'engager  toujours  plus  pro- 
fondement dans  les  filières  les  plus  fines  de 
l'artère  pulmonaire  ,  &  enfin  on  procure  un 
efpace  commode  ,  en  défemplifiant  les  vaif- 
feaux  ,  aux  remèdes  délayans  &  atténuans. 
Je  conviens  que  la  fouftration  du  fang  qu'on 
enlevé  par  la  faignée  ,  donne  un  nouveau  dé- 
gré  de  force  à  la  caufe  éloignée  de  la  faulTe 
Péripneumonie  i  puifqu'il  eft  confiant  par  ce 
qu'on  a  dit  dans  une  autre  occafion  (a)  ,  quç 

(a)  Aph^ou  de  Boçrh.  §.  69.  N*'.  2. 
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U  difette  c!u  liquide  vital  eft  comptée  zves 
raifon  parmi  les  chofes  qui  favorifent  la  pio- 
dudlion  de  la  vifcoliié  giutineufe.  D'ailleurs  , 
on  a  prouvé  (a)  que  l'augmentation  du  mou- 
vement eft  un  tort  bon  moyen  pour  atténuer 
cette   vilcofité  ,  ôc  on  fait  que  la  faignée  le 
fait  languir»   Cependant  il   efl  à   remarquer 
qu'on  peut  obvier  dans    la  fuite  aux  incon- 
vtniens  qui  réfukent  de  la  faignée  ,  lorfqu'une 
fois  le  poumon  fera  dégagé  ;  mais  que  le  dan- 
ger imminent  où  eft  la  vie  du  malade  ,  quand 
ce  vifcere    commence  à  fe  remplir,  rend  ce 
remède  d'une  néceffité  indifpenfable.  Il  faut 
en^  ufer  néanmoins   avec  beaucoup  de  réfer- 
ve  :  car  il  ed:  certain  que  les  faignées  aufîi 
fouvent  répétées  que    l'exige   communément 
la  vraie  Péripneumonie  ,  feroient  ici  plus  nui- 
fibles  qu'utiles  ,  comme    Sydenham    (b)    en 
avertit.  En  effet  ,  ce  grand  Médecin  inRruit 
par  des  obfervations  faites  avec  tout  le  foin 
poffible  ,  a  trouvé  que  ces  faignées   étoient 
tiès-préjudiciables  aux   malades  ,  particuliè- 
rement à  ceux  qui  étoient  d'une  conflitution 
replète  ,  &  qui  avoient  pafle  la  fleur  de  l'âge  , 
comme  font   les  perfonnes    que  nous  avons 
dit  être  les  plus  fujettes  à  la  fauffe  Périp- 
neumonie. Sydenham  (c)  redoutoit  (i  fort  la 
foibiefle  qu'occalîone  la  faignée  qu'il  ordonne 
de  faigner  le  malade  dans  fon  lit  fans  le  faire 
mettre    fur  fon  féant  ,  ce   qui  eli  une  trt.'S- 
bonne  précaution  pour  aller  au  devant  de  la 
fyncope  ,  qui  peut  avoir  des  fuîte^^   facLeu- 
fcs  dans  ce  cas-ci  ,  comme  *on  l'a  ditaupa- 

(a)  Aphor,  de  Boerh,  §.  75.  N^.  4. 

{h)  Ibidem  ,  fjg,  341, 

(c)  ibidem,  ragraphe 
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ragraphe  854.  On  aura  foin  de  faire  une 
large  ouveuure  à  la  veine  ,  afin  que  le  fang 
chaigé  d'une" pituite  groliiere  ,  <Sc  par  con- 
fcquent  fort  difpofé  à  fe  coaguler  ,  ne  la 
bouche  point.  Sydenham  étoit  en  ufage  de 
prefcrire  une  féconde  faigne'e  le  troisième 
jour  de  la  maladie  (a)  i  mais  ,  comme  il  n'y 
a  qu'une  nccelllté  urgente  qui  nous  oblige 
à  tirer  du  fang  dans  la  faulfe  Péiipneumo- 
nie  ,  nous  penfons  que  fi  la  première  fai- 
gnc'e  a  commencé  de  foulager  le  poumon  , 
on  fera  bien  d'en  demeurer  là  ("^). 

(a)  Ibidem  ,  pag,  342. 


(*)  Huxam  e{l  fur  cela  de  l'avis  de  Mr. 
Van-Swieten.  Mais  de  plus  il  n'approuve 
pas  les  nombreufes  purgatîons  que  Sydenham 
prefcrit.  «  Sydenham  ,  dit  Huxam  ,  veut  qu'on 
»  purge  le  malade  tous  les  deux  jours  ,  après 
»  l'avoir  faigné  une  ou  deux  fois  ,  mais  je 
j)fuis  d'avis  qu'on  ne  fuive  point  fon  fentî- 
rment.  Car  quoique  la  faignée  &  la  purgation 
wpuiiTent  être  néceffaires  au  commencement 
j)  de  la  maladie,  il  n'eft  pas  toujours  utile 
»de  réitérer  la  première  ;  <3<  la  féconde  de- 
»  mande  quelque  précaution  ,  fur-tout  lorf- 
ï)  qu'on  y  revient  une  féconde  fois.  Car  le 
>»  malade  eft  fujet  à  tomber  dans  des  foibleC- 
5)res  &  des  fueurs  froides  ,  à  moins  qu'on 
5)  ne  le  fuRente  durant  leur  opération  ,  ce 
»  qu'il  eft  aifé  de  faire  ;  mais  pour  l'ordi- 
»naire  il  lui  faut  quelque  chofe  de  plus  que 
5)  de  la  ptifane  d'orge  &  la  petite  bière. 
»11  y  a  une  chofe  à  obferver  fur  ces  deux 

G  c 
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i^,  Immé(!iatement  api  es  la  fziignée  on 
cîonnera  un  lavement  au  malade;  ce  lavement 
en  vuidant  les  exciémens  grofliers  ,  &  net- 
toyant les  boyaux ,  mettra  les  vaiiïeaux  ab- 
forbans  en  état  de  pomper  les  matières  qu'on 
introduira  enfuite  dans  le  corps  par  la  même 
voie  :  matières  qui  étant  douées  d'nne  vertu 
fondante  &  favonneufe  pourront  divifer  & 
atténuer  la  vifcofîté  pituiteufe  qui  domine 
chez  le  malade.  C'eft  pour  cela  qu'on  trouve 
au  chiffre  correfpondant  de  la  matière  mé- 
dicale un  lavement  fait  avec  une  décoftion 
d'orge  ,  le  miel  ,  le  nitre  ,  6<  un  jaune  d'œuf , 
ce  qui  le  rend  capable  de  remplir  les  deux 
indications  à  la  fois ,  c'eft-à-dire  ,  d'évacuer 
les  matières  fécales  &  de  fournir  au  fang 
cîe  quoi  l'atténuer.  Aretée  (a)  faifoit  tant  de 
fond  fur  les  clyfteres  dans  la  cure  de  la  Périp- 
neumonie  ,  qu'il  les  croyoit  capables  de  fup- 
pléer  à  la  faignée  lorfqu'il  fe  préfentoit  quel- 
qu'obftacle  qui  empêchoit  de  la  pratiquer. 
11  fera  donc  à  propos  de  ne  pas  laifï'er  paf- 
fcr  un  feul-  jour  fans  donner  des  lavemens 
au  malade  ,  &  cela  jufqu'à  ce  que  la  refpi- 

(a)  De  curât,  morh,  acutor*  lib,  2.*  cap,  i» 


»  évacuations  ,  &  c'eft  ,  qu*au  casque  le  ma- 
»  lade  rende  par  haut  une  grande  quantité 
»de  matière  louable  ,  ce  qui  arrive  quelque- 
»fois  dans  cette  efpéce  de  Péripneumonie  ,  il 
»  ne  faut  employer  ni  l'une  ni  l'autre  ,  &  fe 
»  borner  aux  clyfteres  laxatifs  ,  ou  aux  ecco- 
»  protiques  ,  du  moins  tant  que  l'expeûcra' 
j>tioa  dure.  Hu^\  pag,  280.  281/ 
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ration  devenue  pins  libre  ,•  &  la  force  du 
pouls  augmentée  indiquent  que  le  poumon 
eil  dci-ragt.  Mais  dès  qu'une  t'ois  les  cliofes 
font  dans  cet  état  ,  il  convient  de  cefler  Tu- 
fage  des  lavemens ,  de  peur  que  les  tbrces 
n'en  fouffient  trop.  On  peut  confulter  ce 
que  nous  avons  dit  fur  cette  matière  dans  un 
autre  occa(îon  (a). 

Sydenham  (b)  veut  qu'on  purge  le  ma- 
lade de  deux  jours  l'un  avec  des  purgatifs 
doux  Ôi  antiphlogiLliques  durant  tout  le  cours 
de  la  maladie.  Il  paroît  qu'on  fe  trouveroit 
bien  des  purgatiû  qui  pofléderoient  en  même 
tems  une  vertu  atténuante  ,  fans  pourtant  en- 
kver  au  fang  fa  partie  la  plus  fiuide. 

3^^.  On  a  déjà  dit  plulleurs  fois  en  don- 
nant rhiîloire  de  laPéripneumonie  vraie,  d'où 
vient  qu'on  doit  tenir  le  malade  à  une  diète 
extrêmement  tenue  quand  le  poumon  eft  en- 
gorgé. Boerhaave  prefcrit  ici  les  bouillons 
à  la  vianc^e  ,  mais  fort  clairs.  La  raifon  pour 
laquelle  il  leur  donne  la  préférence  fur  les 
décodions  d'orge  ,  d'avoine  ,  &c.  c'eft  qu'ils 
n'ont  abfoiument  aucune  ténacité  ,  au  lieu 
qu'il  y  a  toujours  une  certaine  vifcoGté  ia- 
lineufe  dans  les  décodtions  dont  il  s'agit  , 
qui  eft  p!us  propre  à  augmenter  la  caufe  ma- 
térielle du  mai  qu'à  la  combattre  (c).  Mais 
il  faut  avoir  atteniion  d'ajouter  aux  bouillons 
quelque  peu  d'un  acide  léger  ,  tel  que  le  fuc 
d'orange  ou  de  citron ,  aiin  de  corriger  la 
tendance  qu'ils  ont  à  la  putréfaction.  Syden- 

(a)  Aphor.  ds  Boerh.  §.  6io. 
(h)  Sefl.  6.  cùp.  4.  pag.  3  n, 
(.0  Voy.  les  Avhor.  de  lo:rh.  §.  6ç.  K*'.  i; 
C  c  ij 
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ham  (a)  eft  d'avis  qu'on  s'abftienne  des  bonil- 
Jons  à  la  viande  dans  la  maladie  dont  il  eft 
qucftion  ,  parce  qu'il  penfoit  qu'elle  ne  va  pas 
ianb  inflammation  ,  quoique  celle-ci  s'y  trou- 
ve à  un  degré  becvucoup  moins  confidcrable 
que  dans  la  vraie  Fciipneumonie.  Cependant 
Sydenham  reconnoît  ,  comme  nous  l'avons 
vu  ,  que  la  taulïe  Pe'ripneumonie  tire  Ton 
crigine  d'un  amas  d'humeurs  pituiteufes  qui 
s'accumu'ent  dans  le  corps  pendant  l'hiver  i 
ainii  il  ne  paioît  point  qu'il  ait  afîez  exac- 
reivent  diftingué  cet   amas  de  pituite  froide 

6  ptfante  d'avec  la  vifcofité  ou  rcnailiifle- 
ment  inflammatoiYe  ,  dont  le  caradlere  eft 
nJ^nmoins  tort  difterent.  On  prefcrit  une 
boiilon  tenue  qui  confifte  daiis  un  mélange 
d'eau  &  de  miel  ,  parce  que  le  dernier  par 
fa  vertu  favonneule  eft  propre  à  combattre 
toute  forte  d  epailhlTement  ,  &  que  d'autre 
prrt  la  vifcof^té  pituiteufe  qui  domine  ici ,  fe 
Jaiile  aifcment  délayer  par  l'eau. 

4**.  A  l'tgard  des  vapeurs  chaudes  &  hu- 
mides dont  il  a  été  fi  fouvent  queOion  dans 
la  cure  de  la  vraie  Péripneumonie  ,  il  eft 
clair  qu'elles  doivent  paieillement  être  d'un 
grand  ufage  dans  le  cns  piéfent.  Et  en  effet 
Je  relâchement  que  ces  vapeurs  caufent  aux 
vaifieaux  pulmonaires  les  met  en  état  de  bif- 
fer échapper  avec  plus  de  facilité  la  matière 
qui  les  ob:lrue  ,  fans  compter  qu'une  certaine 
portion  de  cette  matière  peut  fort  bien  pren- 
dre la  voie  des  crachats  ,  &  s'évacuer  par- 
là  ,  à  la  faveur  du  ramolliiTement  de  1^  fur- 
face  intérieure  du  poumon.  Mais  l'on  fe  trou- 

(^a)  Ibidem  iP.^g.  34^-  3  43- 
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ve  bien  Tui-tout  de  Tufage-  des  médicamens 
qui  délayent  ,  dépurent  &  atténuent  les  hu- 
meurs. Il  y  n  au  chiifre  correrpondant  de 
la  matière  médicale  ,  une  formule  qui  rem- 
plit toutes  ces  indications.  L*eau  feule  n'ell 
pas  capable  de  fondre  répaiiîîiTement  in- 
fiammatoire  ;  mais  la  vifcolité  pitaiteufe  au 
contraire  fe  diiTout  avec  un  aflez  grande  ts- 
ciiité  dans  l'eau  chaude  ,  d'où  il  fuit  qu'oa 
a  raifon  de  faire  beaucoup  de  fond  fur  les 
délayans  dans  le  traiteme.^t  de  la  fauiïe  Pé- 
lipneumonie.  Il  efl:  vrai  que  cette  boiiTon 
copieufe  d'eau  tiède  peut  devenir  nuifible 
à  des  fujets  lâches  6c  pituiteux  ,  mais  on  ne 
s'en  fert  que  juiqu'à  ce  qu'on  ait  diiHpé 
l'engorgement  du  poumon  ,  après  quoi  ou 
en  cède  l'ufage  ,  le  péril  imminent  où  écoic 
la  vie  du  malade  ayant  alors  difparu. 

On  emploie  les  bains  des  piedi  &  des  jam-» 
bes ,  afin  que  le  pannicule  adipeux  venant  à 
prendre  un  volume  plus  confidérable  ,  à  la 
feveur  du  relâchement  de  ces  parties,  foit  en 
état  de  recevoir  &  de  retenir  une  grande 
quantité  de  matières  pituiteufes  ,  ce  qui  eft 
un  bon  moyen  pour  les  détourner  du  pou- 
mon ,  autant  que  cela  peut  fe  faire.  Effec- 
tivement nous  voyons  que  les  perfonnes  d'ua 
tempérament  froid  &  leuoophlegmatique 
ont  le  pannicule  gonflé  dans  toute  l'habitude 
du  corps  par  des  humeurs  groflieres  &  vif- 
queufes  qui  s'y  accumulent.  C'eft  de-Ui  que 
vient  cette  molJefTe  pâteufe  qu'on  trouve  h 
la  peau  de  ces  fortes  de  perfonnes  Iorf(]u'on 
les  touclie  ;  nous  imitons  donc  en  quelque 
façon  la  nature  en  nous  efforçant  de  rappel- 
ki  ajtifidsllemçaf  la  pit;-i:e  lourde  ôc  p.^.^ 

C  C  iij 
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iMKe  qui  engorge  le  poiimon  dans  les  celîn- 
les  du  corps  adipeux  ,  on  elle  ttoit  aupara- 
vant diiperft'e  &  en  repos ,  fans  inconvénient 
bien  confidtrable  pour  la  vie.  Car  il  ne  fuffit 
pas  d'avoir  dégagé  le  poumon  ,  en  procurant 
l'atténuation  de  la  matière  qui  en  obftrue  les 
v^.ifieaux,  fi  l'on  ne  s'attache  apiès  de  tou- 
tes fes  forces  à  empeclier  que  la  mcme  ma- 
tière ne  fe  porte  de  nouveau  fur  ce  vifcere 
en  trop  grande  quantité. 

On  peut  encore  retirer  beaucoup  d'utilité 
fîe  l'ufage  de  larges  véficatoires  ,  principa- 
lement Il  on  les  applique  aux  jambes  ou  aux 
cuiiTes.  On  fait  que  l'effet  des  véHcatoires 
eft  d'irriter  Ô(  d'enflammer  les  parties  où  on 
les  place  ,  &  d'en  faire  élever  l'épiderme  en 
réficules  pleines  d'une  humeur  tenue  &  icho- 
leufe  ,  &  quelquefois  plus  épaiiTe.  On  a  vu 
ailleurs  (a)  combien  ils  font  propres  à  dé- 
terminer le  mouvement  des  humeurs  vers  les 
endroits  où  on  les  applique  ,  &  à  y  dériver 
une  plus  grande  quantité  de  liquides  :  ainfi 
ils  peuvent  encore  être  utiles,  confidérés  fous 
ce  point  de  vue.  "rn  outre  ,  on  a  fait  re- 
marquer dans  une  autre  occafion  (&)  ,  que 
le  fe\  acre  des  cantharides  reveille  la  circu- 
lation lorfqu'elle  languit  ,  &  qu'en  même 
tems  il  divife  &  atténue  toutes  les  matières 
péfantes  &  pituiteufes  qui  fe  trouvent  dans 
le  corps  ,  ce  dont  on  a  principalement  be- 
foin  dans  le  cas  dont  il  s'agit.  Si  donc  après 
avoir  employé  la  faignte  ,  les  clyfteres  ,  les 
âélayans ,  on  a  recours  aux  véficatoires  dans 

Ça)  /Jrhor.  de  Boerh,  §.  395.  No.  4, 
(t)  AphQr*  de  Boçrh,  §,  75. 
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v.n  tems  où  l'on  n'a  plus  aucun  lieu  d'appré- 
header  qu'en  rendant  le  mouvement  des  hu- 
meurs plus  vir  par  l'irritation  ,  ils  puiiTent 
augmenter  l'engorgement  du  poumon  ,  non- 
feulement  leur  application  n'eft  nullement 
fujette  à  inconvénient ,  mais  elle  e[l  capable 
de  produire  de  tics  bons  effets  (a). 

§.  874.  Par  to-it  ce  que  Ton  a  aie 
(  810.  julqu'à  874.  )  on  voit  pour- 
quoi les  femmes  ôc  ks  enfans  font 
rirement  fujers  à  la  Péripneumonie , 
ainfî  que  tous  ceux  qui  ont  les  fibres 
lâches  ,  &  pourquoi  elle  fe  guérie 
facilement  Ôc  prefque  d'elle  -  même 
dans  ceux-ci ,  ôc  fi  difEcilement  dans 
les  perfonnes  robuftcs  de  accoutumées 

(a)  Comme  il  arrive  fouvent  dans  cette  ma^ 
ladie  que  les  membres  deviennent  froids  G^ 
engourdis  ,  il  faut  avoir  foin  de  les  frotter 
avant  que  d'y  appliquer  des  véficatoires  ,  G* 
les  envelopper  enfuite  dans  de  la  flanelle  , 
tant  pour  hâter  Véruption  des  vejjîes  ,  que  pour 
faciliter  Vécoulement  de  la  matière.  Au  cas 
que  Vajfoupijfement  G-  l^  dificulté  de  refpi" 
rer  continuent  après  la  faignée  ,  il  faut  y 
fuppofé  qu'il  y  ait  du  danger  à  la  réitérer  y 
y  fuppléer  par  des  ventoufes  6-  des  fcarifi- 
cations  fur  le  col  G-  les  épaules  ,  ce  qui  pro- 
duit fouvent  de  très -bons  effets  i  G*  fî  l'on 
appréhende  pour  la  vie  du  malade  en  appliquera, 
des  véficatoires  fur  Icsfcarijications*  Le  même, 
pag.  iSo,  181. 
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à  faire  de  l'exercice.  Il  ixTulte  auiïi 
de  ce  qui  précède  que  prefque  rou- 
tes les  maladies  dégénerenc  en  celle- 
ci  avant  de  faire  périr  le  malade  ,  5z 
parconléquenc  que  la  Pcripneumonie 
cil  la  caule  prochaine  de  la  morr  , 
êc  le  dernier  effet  de  prcfquc  toutes 
les  maladies, mortelles. 

Nous  triions  maintenant  terminer  cet  Ouvrage 
par  quelques  corollaires  qui  découlent  natu- 
rellement de  tout  ce  que  nous  avons  dit  jirf- 
qu'ici  en  donnant  l'hiftoire  de  la  Ftripneumonie. 
(  On  voit  pourquoi  les  femines  &»  les  en- 
frcFis ,  G-c,  )  La  raifon  de  cela  efl  que  les  en- 
fans  «  la  plupart  des  femmes  ont  la  tiifure  des 
vailTeaux  moins  ferme  que  les  hom.mxes  ,  &  en 
CDn\equcnce  les  humeurs  moins  denfes  ôc 
TTioins  com.padles  ■■>  auiîi  remarque- t'on  que  leur 
izng  eft  plus  délayé  ,  &  qu'il  n'a  point  tant  de 
vifcollté.  En  outre  ,  leurs  vaiiTeaux  plus  flexi- 
bles fe  laiflent  dilater  plus  aifément  ,  ce  qui 
fait  que  ,  toutes  chofes  égales  d'ailleurs ,  le 
corps  des  femmes  ^  des  enfans  a  plus  de  mol- 
Jefle  &  d'embonpoint  que  celui  des  hommes , 
comme  l'expriment  ti. es- bien  les  Peintres  ôc 
les  Sculpteurs.  C'eft  pour  cette  raifon  encore 
qu'Hippocrate  {a)  dit  qu'on  n'eft  pas  fujet  à 
h  pleuréde  &  à  la  rcripeieumonie  avant  l'âge 
de  puberté  {h). 

(a)  Coac,  prccnot,  N*^.  512.  Chart,  tom.  8. 
pag,  882. 

Ib)  Ejl-ce  qu'HinvocTite  n\ivoît  donc  jamais 
iiu  d'enfan:  pleurérique  ?  Cela  n  eji  pourtant  pas 
extraordinaire  ment  rare* 
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(  Ainfi  que  tous  ceux  qui  ont  les  fibres  lâches,) 
Il  efl:  des  hommes  qui ,  à  laifon  des  m'aladies 
qu'ils  ont  efluyées  de  la  vie  oilive  ôc  fcden- 
taiie  qu'ils  mènent  ,  ou  par  l'eiTet  de  leur 
piopie  tempérament  ,  ont  fi  peu  de  cohclion 
dans  les  tibres  qui  compcfent  h  première 
trame  des  parties ,  que  leurs  vaifi'eaux  n'ont 
prefqne  pas  d'action  fur  les  liquides  qu'ils 
^renferment ,  ou  n'en  ont  pas  du  moins  aflez 
pour  donn'er  à  ces  fujets  la  force  &  la  vigueur 
qu'un  homme  doit  naturellement  avoir  i  en 
coniéquence  tout  fe  trouve  chez  eux  à-peu- 
près  dans  les  mêmes  difpofitions  que  drns  les 
femmes  ,  &  comme  elles  les  hommes  dont  je 
parle  font  beaucoup  moins  fujets  que  les  au- 
tres aux  maladies  inflammatoires. 

(  Et  pourquoi  elle  fe  guérit  facilement  &» 
comme  d'elle-même  dans  ceux-ci»  )  En  effet  , 
comme  le  fang  de  ces  perfonnes  n'a  jamais 
autant  de  denlité  qu'on  en  remarque  dans  celui 
des  perfonnes  robuftes ,  s'il  lui  arrive  de  s'ar- 
rêter dans  les  extrémités  de  l'artère  pulmo- 
naire ,  la  portion  de  ce  liquide  qui  forme  l'obf- 
trudion  ,  fe  fond  ordinaiiement  comme  d'elle- 
même  ,  (5c  fe  laiiTe  alfément  atténuer  par  le 
féjour ,  la  chaleur  du  corps  ,  &  i'ufage  des 
boiifons  délayantes.  Outre  cela  ,  les  ViiilTeaux 
à  raifon  de  leur  laxité  cèdent  avec  h  plus 
grande  facilité  au  liv]uide  qui  le  diilend  ;  ainfî 
le  cxur  qui  agit  de  fort  près  fur  l'endroit  de 
l'obflrudion  en  y  poufiant  le  fang,  n'aura  pas 
de  peine  à  dilater  ceux  des  vaiifeaux  du  pou- 
mon  qui  fe  trouvent  obllruési  ni  par  confé- 
quent  lamatieie  obtîruente  n'en  aura  pas  non 
pins  à  DalTer  des  arte  es  où  elle  féjourne  dans 
les  veines  correfpondan:es ,  oa  bien  dans  les 
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cellules  cîu  ponmon  à  travers  les  artérioîes  qui 
vont  s'y  ouviir,  &  à  s'évacuer  enfuite  par 
rexpedoration.  Nous  avons  vu  ci-devant  au 
§.  830.  que  la  Péripneumonie  fe  terminoit 
trcs-heureufement  de  l'une  &  de  l'autre  de 
ces  deux  manières  ;  &  nous  avons  tait  remar- 
quer de  plus,  qu'on  pouvoit  Te  flatter  delà  voir 
finir  ninfi  ,  quand  toutes  les  pairies  du  corps 
font  dans  un  état  de  molieffe  6c  de  relâche- 
ment. 

(  Etfi  di-fficilenient  dans  les  perfonnes  rohuf- 
tes  G-  accoutumées  à  faire  de  V exercice^  C'eft 
que  dans  elles  l'état  des  folides  &  des  liquides 
eft  entièrement  différent.  Leur  fang  eft  denfe  , 
compare  ,  ayant  très-peu  de  féroHté  qui  le 
délaye  ,  &  fe  coagulant  dans  la  palette  prefque 
auffi-tôt  qu'il  efi  fcrti  de  la  veine  ,•  leurs  vaif- 
feaux  font  forts  ,  ferrés  ,  &  oppofent  beau- 
coup de  réfiftance  à  l'impulfion  des  liqueurs  , 
raifon  pour  laquelle  ces  perfonnes  font  plus 
expofées  que  les  autres  aux  maladies  infiam- 
matoires  ,  &  s'en  tirent  avec  plus  de  peine  ; 
ce  qui  a  fait  dire  à  Hippocrate  (a)  ,  comme  on 
J'a  déjà  remarqué  nombre  de  fois  ,  que  les  per- 
fonnes qui  ont  le  tijfu  des  parties  ferré  ,  6-  mè- 
nent une  vie  laborieufe  ,  périjftnt  plutôt  de  la 
Pleuréfie  6-  de  la  Péripneumonie  ,  que  celles 
qui  vivent  dans  Voifivett» 

(  //  rtfulte  aujji  de  ce  qui  précède  ,  6-c.  ) 
On  a  remarqué  ailleurs  (/?}  cjue  le  moindre  dé- 
gré  de  vie  qu'il  foit  poilibie  d'imaginer,  fuppofe 
toujours  que  le  cœur  s'ouvre  ôc  fe  feime  alter- 
nativement. Alais  le  cœur  ne  peut  entrer  en 

(a)  Co.zc,  prjcnor.  N^.  398.  Ihid,  pag,  875. 
(j&)  Aphor,  de  Boher,  §.  1. 
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COntraOion  fans  que  le  fang  qu'il  renferme 
ne  foit  forcé  d'en  fovtir.  Or,  perfonne  n'ignore 
qu'après  la  naifl'ance  tout  le  liquide  qui  eft 
chafle  du  ventricule  droit  eft  obligé  de  pafler 
à  travers  l'artère  pulmonaire.  Quand  donc  un 
homme  efl:  fur  le  point  de  moniir  ,  l'aftion  da 
cœur  ctant  déjà  extrêmement  foible  &  prête 
à  s'éteindre ,  on  conçoit  qu'elle  n'eft  pas  ca- 
pable de  furmonter  la  réiiftance  &  les  obfta- 
cles  que  lui  offrent  les  dernières  filières  des 
vaiffeaux  du  poumon.  Il  faut  donc  que  le  fang 
commence  à  féjourner  dans  la  fubftance  de 
ce  vifcere  ;  fa  portion  la  plus  tenue  eft  la  feule 
qui  puiffe  encore  entrer  dans  les  veines  ôc 
parvenir  au  ventricule  gauche  ,  ce  qui  entre- 
tient un  foible  refte  de  vie.  Mais  enfin  l'in- 
fardlion  du  poumon  devenant  à  tout  moment 
plus  confidérable  ,  elle  oppofe  bientôt  une 
réfiftance  invincible  au  ventricule  droit  ,•  celui- 
ci  ne  pouvant  plus  alors  fe  vuider  dans  l'artère 
puliYionaire  ,  demeure  gorgé  de  fang  ,  cefl'e 
entièrement  de  fe  mouvoir ,  &  le  fujet  périt. 
Lorfqu'on  fait  attention  à  ce  qui  fe  pafTe 
chez  les  mourans ,  l'on  voit  évidemment  que 
la  Péripneumonie  eft  le  dernier  effet  de  pref- 
que  toutes  les  maladies  mortelles.  Car  on 
remarque  que  cette  efpéce  de  dernière  lutte 
entre  la  vie  &  la  mort ,  qu'on  nomme  ago- 
nie ,  eft  accompagnée  d'angoiffes  infuppor- 
tables ,  qui  viennent  de  ce  que  le  fang  ne 
peut  plus  fortir  du  ventricule  droit  (a)  ;  Ôc 
d'autre  part  ,  cette  forte  de  bouillonnement 
défagréable  qui  fe  fait  entendre  dans  la  poi* 
trine  aux  approches  de  la  mort ,  ne  montre- 

(^a)  Voy.  les  /Iphor.  ds  Bosrh,  §.651» 


51»  Traita 

t'il  pas  clairement  l'infaidlicn  du  poumon  , 
cîe  même  que  l'extiême  difficulté  de  refpi- 
rer ,  l'élévation  des  épaules ,  le  mouvement 
continuel  des  ailes  du  nez  ,  les  loupirs  qu'on 
poufTe  ,  &c.  On  peut  donc  conclure  qu'il  n'eft 
prefque  point  de  maladies  qui  ne  dégénèrent 
en  Péripneumonie  avant  de  taire  périr  le  ma- 
lade. Et  en  eftet ,  Ci  on  excepte  les  cas  où  le 
cœur  devenant  toiit-à-coup  comme  paralyti- 
que ,  la  vie  s'éteint  en  nn  inftant ,  ainfi  qu'il 
arrive  dans  la  fyncope  parfaite  occalionée  par 
les  violentes  paifions  de  l'ame  ,  des  évacua- 
tions foudaines  ôc  exceffives  ,  la  viciilefTe 
décrépite  ,  &c.  On  conviendra  du  refte  ,  que 
la  lutte  dont  j'ai  parié,  devance  condamment 
la  mort  i  ôc  ce  combat  avancoureur  ordinaire 
du  trépas ,  eft  cent  iois  pire  encore  que  le  tré- 
mas lui-même. 


F  I  M. 
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BOERHAAVE 

Pour  la  Peripneumonie, 


Paragraphe  850. 

PRenez  :  clécodion  d'orge  ,  quarante  on- 
ces ;  de  nitre  ,  deux  dragmes  i  d'oximel  , 
quatre  onces.  On  en  boira  le  matin  deux 
onces  chaudes  tous  les  quarts  d'heures. 

§.851,  Décoâiion  émollïente  6-  expeSiorante» 

Prenez  :  des  feuilles  d'aîgremoine,  de  parié- 
taire ,  de  piffenlit  ,  de  chaque  une  poigne'e  ï 
de  femence  broyte  de  pavot  blanc  ,  de  fe- 
nouil ,  ana,  une  once  i  de  réglille ,  une  once 
&  demie  ;  décoâiion  d'orge  ,  cinquante  oncea 
pour  le  même  ufage. 

§.  853.   DécoBion  apéritipe  £-  iieurétiqut. 

Prenez  :  de  racines  de  chiendent,  depetiC 
houx,  de  perfil  ,  de  fenouil  ,  de  chaque  deux 
onces  i  d'impératoire  ,  deux  dr;«gmes  ;  de  fe- 
mences  broyées  de  bardane  ,  de  perfil  ,  de 
chaque  une  once  i  décoftion  d'orge .  quarante 
©nces  pQujr  le  même  ufage. 

Dd 
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§.  85$.  N^.  i.Alimens, 

Légumes  ,  matières  farineufes  ,  pois ,  fnsît* 
3*cté  mûis  ,  &c.  Voy.  le  §.  35.  N°.  i. 

S.  855.  NO.  ^^ 

Prenez  :  fie  vinaigre  de  fureau  ,  cîe  ro- 
fes  ,  He  fouci ,  de  chaq.  une  once  i  mêlez  Ôc 
dcteiminez-en  la  vapeur  dans  le  goder  au 
riîoyen  d'un  entonnoir. 

5.  855.  N".  4.  Mixture  atténuante  G-  jroprf 
à  exciter  doucement  la  toux* 

Prenez  :  du  vinaij^re  fcillitique  ,  fix  drag» 
mes  ;  d'oximel  fcillitique  ,  trois  onces  ;  de 
fel  polycrefle  ,  une  dragme  ,•  de  décodion 
d'orge  ,  huit  onces  i  d'eau  diftillée  d'hyfope  , 
quatre  onces.  On  en  boira  le  matin  une  once 
chaque  demi-heure. 

Prenez  :  du  caff(é  en  boiflbn  ,  deux  li- 
vres i  de  miel  ,  deux  onces  i  de  vinaigre  de 
fureau  ,  demi-once.  On  en  boira  le  matin  à 
difcrétion  très-chaudement. 

5.  858.  Apéritifs  déterfifs  pour  un  ulcère  ou- 
vert au  poumon, 

Teuîlles  de  capillaires  commun  blanc  ,  ou 
lie  ruta  muraria  noir  ,  de  perce  -  mouffe  , 
d'aigremoine  ,  de  pied  de  lion ,  de  becabun- 
ga  ,  de  betoine ,  d'endive  ,  de  velar ,  de  fe- 
nouil ,  de  pafquette  ,  de  bourrache  ,  de  pi- 
ment ,  de  moyenne  confoude  ,  de  ceterach  , 
de  germandrée  ,  d'ivctte  ,  de  chicorée  ,  de 
fumeteire  ,  de  lierre  terreftre  ,  d'hépatique- 
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noble  ,  (^'hépatique  terreftie  ,  de  maceron  , 
(^e  miiie-pertuis  ,  d'hylTope  ,  de  parte!  ,  de 
]  ùtue  ,  de  langue  de  cerf  ,  de  marrube  blanc  , 
tîe  morfus  diaboli ,  de  nummulaire  ,  d'arrete- 
bosnf,  de  primeverre ,  de  prunelle  ,  de  pul- 
monaire ,  de  faponaire  ,  de  fceaude  Salomon  , 
de  fophia  ,  de  tullilage  ,  de  valériane  gran- 
de ,  de  petite  valériane  ,  de  vervene  ,  de 
véronique  ,  de  pervenche  ,  de  verge  dorée» 

Gommes, 

Ammoniac  ,  galbanum  ,  opoponax  ,  far- 
cocole  ,  maftich  ,  myrrhe  ,  oliban  ,  térében- 
thine. 

DécoSHon  apérithe  G*  àéterfiue. 

Prenez  :  des  feuilles  récentes  d'aigre- 
moine  ,  de  verge  dorée  ,  de  betoine  ,  de  gran- 
de valériane  ,  ana, ,  une  poignée  ,-  de  cinq  ra- 
cines apéritives  ,  ana  ,  une  once  i  de  fieurs  de 
petite  centaurée  ,  d*aigremoine  ,  de  mille- 
pertuis ,  anj. ,  une  poignée  :  mettez  le  tout  eii 
décoction  dans  f.  q.  d'eau  réduite  à  quatre 
pintes.  On  en  boira  deux  onces  de  deux  heures 
tn  deux  heures  pendant  le  jour. 

Autre  : 

Trenez  :  de  racines  de  bardane  ,  de  fqui- 
ne  ,  de  falTepareille ,  ana ,  trois  onces  :  mettez 
3e  tout  en  décoflion  dans  de  Teau  refpace 
d'une  demi-heure.  Ajoutez  de  bois  de  fafia- 
fras  ,  trois  onces  i  lorfqu'on  aura  fait  encore 
un  ^eu  bouillir  ,  on  mêlera  à  trois  livres  de 
décoiîHon  de  firop  de  cinq  racines  apériù» 
f  es  ,  deux  onces  pour  le  même  ufas^e, 

Dd  ij 
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Pilules  de  même  vertu» 

Prenez  :  de  myrrhe  tranfparente  choisie  , 
cîeux  dragmes  i  de  jaune  d'œuf  frais  un  fcrn- 
pule  ;  api  es  les  avoir  long-tems  broyés  en- 
semble dans  un  mortier  de  verre  ,  mêlez-y 
d'encens  choifî  ,  deux  fcrupules  :  faites  de  pi- 
Jules  de  trois  grains  chaque.  On  en  pren- 
dra nne  ou  deux  avant  l'ufage  de  la  décoûion. 

Poudre. 

Preket:  :  de  myrrhe  choiHe  ,  deux  gros  ; 
cle  blanc  de  baleine  ,  un  gros  :  le  matin  fai- 
tes une  poudre  que  vous  diviferez  en  douze 
dofes  e'gales.  On  en  prendra  une  le  matin 
éi  ie  foir  avec  la  dtcodion. 

Ele6luaire. 

pRENiZ  :  de  myrrhe  ,  d'oliban  ,  ana,  un 
gros; de  miel  blanc  ,  deux  onces  :  mêlez  feioD 
l'Art.  On  en  prendra  un  gros  par  heure. 

Opîats  deux. 

Prenez  :  de  pilules  de  cynoglolTe  un 
fcrupule  i  faites  fix  pilules  ,  dont  on  pren- 
dra une  ou  deux  ie  foir  avant  le  fcmmeil. 

Prenez  :  de  pilules  de  ftyrax  ,  même 
flofe  pour  le  même  ufage. 

Poudre  narcotique» 

Prenez  :  d'opium  coupé  par  lames  lé- 
freres  &  lentement  defféché  ,  un  grain  ;  d'o- 
liban  ,  fix  grains  i  de   corail  rouge  ,  douze 
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grains  :  faites  le  matin  une  poudre  qu'on  pren- 
dra auffi  le  foir. 

Prenez  ;  firop  àù  diacocle  ,  demi-once  ; 
cl'eau-de-vie  de  mathiole  ,  une  dragme  ;  d'eau 
diCtillée  d'hyfope  ,  une  once  :  mêlez.  Faites 
une  potion  qu'on  prendra  le  foir. 

Prenez  :  d'opium  un  grain  :  faites  deux 
pilules.   On  en  prendra  une  le  foir. 

Prenez  :  d'opium  ,  un  grain  ;  firop  de  ca- 
pillaire ,  quatre  dragmes  ;  d'eau  diftille'e  de 
fleurs  de  pavot  rouge  ,  une  once  :  mêlez.  Fai- 
tes une  potion. 

Vapeurs  émoîlientes. 

Preniez  :  des  feuilles  de  mauve  ,  de  gui- 
mauve ,  de  mercuriale  ,  de  pariétaire,  de  chaq. 
deux  poig.  de  farine  de  graine  de  lin  ,  deux 
onces  :  faites-en  une  dccodion  dans  l'eau  , 
âc  prenez-en  la  vapeur  en  attirant  Pair. 

§.  859.  Voy.  la.  féconde  décoStîon  858.  Pcticn 
émolliente  G-  upéritive. 

Prenez  ;  du  fac  de  cerfeuil  récemmenC 
exprimé  ^  &  du  lait  doux,  de  chacun  quatre 
onces  9  du  firop  d'hyfope  ,  une  once  i  mêlez» 
On  en  boira  une  once  de  demi  -  heure  en 
demi-heure. 

§.  8(>i,  Déco5lîon  iéterfive  Cr  plus  apéritU 
ves  que  les  précédentes  y  après  la  fuppuro!- 
îion  y  lorf^ue  U  matière  tend  vers  le  foie» 

Prenez  :  de  paiïe-rofes ,  de  grande  fapo* 
«aire  ,  deux  poigne'es  ;  d'endive  récente ,  qua- 
»re  poign^îe»  ;  de  feuilles  de  chicorée  fauvage, 

Dd  iij 
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trois  poignées.  Qu'il  reRe  trois  pintes  de 
décodion  après  l'avoir  exprimée.  On  en  boira 
deux  onces  de  demi-heure  en  demi-heure. 

$.  B66,   Vapeur,  Voy,  858.  Potion  apéritive 
&  réfolutive. 

Prenez  :  d'oximel  fimple  ,  trois  onces  ; 
de  firop  de  cinq  racines  apéritives  ,  deux 
onces.  Decoûion  de  lierre  terreftre  ,  dix  on- 
ces ;  de  nitre  purifié  ,  un  gros  1  mêlez.  On  ea 
boira  une  once  à  toutes  les  heures. 

Poudre  légèrement  réfolutive  G"  anti-pirétique  , 
lorjque  les  crachats  font  fupprimé s. 

Prenez  :  du  laudanum  pur,  onze  grains; 
tîe  fleurs  de  foufre  ,  de  blanc  de  baleine  , 
d'antimoine  diaphorétique  non  lavé ,  de  chaq. 
une  dragme  :  mêlez.  Faites  une  poudre  fine 
que  vous  diviferez  en  douze  parties  égales. 
On  en  prendra  une  de  trois  heures  en  trois 
îieures ,  avec  une  once  ou  deux  de  la  mix- 
tion précédente. 

Ou  bien  : 

Prenez  :  de  fleurs  de  foufre ,  deux  drag- 
mes  ;  d'oliban  ,  un  fcrupule  ;  de  blanc  de  ba- 
leine ,  demi  dragme  i  d'antimoine  diaphoré- 
tique non  lavé  ,  une  dragme  :  mêlez.  Faites 
une  poudre  que  vous  diviferez  en  douze  do- 
fes.  On  en  prendra  une  à  toute  heure  avec 
Une  once  de  la  première  mixtion. 

Looch  tmollient  G-  lubrifiant  pour  rappelleT 
les  crachats. 

ÏR£jN£*  :  d'huile    d'amajides  douces  r^- 
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cemment  exprimée  ,  une  once  &  demie  ; 
de  firop  cîe  violât ,  de  miel  virginal ,  de  jaune 
d'œut"  frais  ,  de  chaq.  demi-once  ,--rnê]ez  exac- 
tement. On  en  prendra  demi  -  once  par  heure 
jurqu'à  ce  que  les  crachats  reviennent. 


POUR   LA  FAUSSE  PÉRIPNEUMONIE. 

§.  873.  N*^.  I.  Clyjierequi  convient  en  ce  cas, 

PRENEZ  :  de  miel ,  trois  onces  ;  de  nitre  , 
une  dragme  ;  de  jaune  d'œuf  N°.  i.  de 
décoftion  d'orge  ,  huit  onces  :  faites  un  clyfte- 
re  félon  l'Art. 

§.  873.  N^.  4.  VécoEiïon  délayante  ,  àéterji-^ 
ve  ,  0^  légèrement  apéritiye. 

Prenez  :  de  racines  de  fenouil ,  deux  on- 
ces ;  de  chiendent ,  quatre  onces  i  de  parié- 
taire Ôc  d'aigremoine  ,  de  chaq.  une  poignée 
&  demie  ;  de  graine  de  pavot  blanc  broyée  , 
une  once  i  de  réglifTe  ,  une  once  &  demie  : 
mettez  le  tout  en  décodion  pendant  un  quart 
d'heure  ,  dans  une  telle  quantité  d'eau  qu'il 
en  refte  deux  pintes  &  demie.  On  en  pren- 
dra deux  onces  de  deux  heures  en  deux  heures. 


Fin  de  la  Matière  méiicaîe  de  BoerhaavSt, 
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DISCOURS     PRELIMINAIRE. 

i  L  eft  important  d'avoir  un  bon  Traité  en 
François  fur  les  inflammations  de  poitrine  ; 
J'.ige  j.  La  diiïertation  d'Huxam  ,  quoique  fort 
bonne  ,  ne  fufîit  pas  ,  p.  ij.  Eloge  de  Mrs. 
Boerhaave  &  Van^Swieten  ,  p.  iij.  iv.  v.  G-  vj. 
Objet  du  difcours ,  p,  vij.  6-  viij. 

Article     Premier. 

La  diarrhée  regardée  mal-à-propos  comme 
toujours  dangereufe  dans  la  Pleuréfie  ôc  la 
Péripneumonie  ,  p.  viij.  (^  ix.  Obfervation 
très-intéreffants  de  Pilr.  Gignoux  qui  établit 
le  contraire  «Se  qui  confirme  ,  en  outre  ,  les 
obfervations  de  Solano  fur  les  préfages  qu'on 
tire  du  pouls  ,  p,  ix.  x.  &-  xj.  Les  exemples 
de  Pleuréfies  terminées  par  les  felles  ne  font 
pas  rares  ,  iJiii.  Cependant  Mr.  de  Gorter  ne 
veut  pas  reconnoître  cette  efpéce  de  ciife, 
p.  xij.  Preuves  dont  il  fe  fert  ,  p.  xij.  G-  xlij. 
Réfutation  de  cet  Auteur  ,  p.  xiv.  jufq.  xx. 
Quelles  font  les  marques  auxquelles  on  re- 
connoît  que  la  diarrhée  eH:  critique  ,  p,  xx. 
^  xxj.  Et  quelle  eft  la  conduite  qu'on  doit 
tenir  en  pareil  cas  ,  p,  xxj.  L'étude  du  pouU 
recommandée  ,  p.  xx. 
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II. 

Mr.  Tennent  trouve  «lans  le  Polygah  Se 
Virginie  un  fpticifique  contre  la  Pleuréfie  & 
la  Ptripnenmonie  ,  p.  xxij.  &  xxiij.  Hiûoire 
cîe  cette  découverte  d'après  Mr.  Duhamel  , 
&  précis  du  mémoire  que  ce  Phy(icien  a  donné 
à  l'Académie  Pvoyale  des  Sciences  fur  ce  fu- 
jet  ,  p.  xxiv  XXV.  G-  xxvj.  Mrs.  Lemonier 
&  Bouvart  confirment  la  découverte  j  précis 
cîu  mémoire  de  ce  dernier  ,  p.  xxvij.  jufq. 
XXXV.  Examen  du  mémoire  de  Mr.  Bouvart  , 
y.  XXXV.  xxxvj.  xlij.  xliij.  xliv.  xlv.  xlvj.  lij. 
Remarques  fur  répaiiFiflement  inflammatoire  , 
p.  xxxvj.  jufq.  xlij.  Remarques  fur  la  raré- 
fadion  du  fang  ,  p.  xlvj.  jufq,  Ij.  Thefe  de 
Mr.  Linnasus  fur  le  Seneka  ,  p,  liij.  Thefe 
de  Mr.  Bourckard  fur  le  même  fujet ,  p,  liij. 
6-  liv.  Thefe  de  Mr.  Siemerling,  p.  liv.  &  Iv, 
Examen  d'un  article  du  Journal  de  Médecine  ^ 
Février  1758.  p.  Iv.  jufq.  Ivij. 

III. 

Ouvrage  de  Mr.  Triller  fur  la  Pleurfe'he  Se 
jugement  fur  cet  Ouvrage  ,  p.  lix.  Ix.  Ixj. 
Plan  d'analife  ,  p.  Ixj.  (^  Ixij.  L'auteur  ob- 
ferve  que  les  enfans  font  les  moins  fujets  k 
la  Pleuréfie  ,  ibid.  Remarque  fur  cela  ,  p.  Ixij. 
6-  Ixiij.  Les  femmes  rifquent  plus  que  les 
hommes  dans  la  Pleuréfie ,  p.  Ixiij.  Cette  ma- 
ladie attaque  le  plus  fouvent  le  côté  droit  , 
p.  Ixiij.  Mr.  Van-Swieten  a  fait  la  même  ob- 
servation ,  ibid.  Cependant  on  croit  commu- 
nément le  contraire  ,  ibid.  Explication  hafar- 
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déecIeMr.  Hallesà  ce  fujet  ,p.  Ixiv.  La  Pleu- 
léfie  qui  a  Ton  fiége  dans  le  côté  gauche  ,  eft 
plus  dangereufe  &  finit  plus  tard  ,  ibià.  Dan- 
ger de  la  diarrhée  qui  fe  déclare  au  commen- 
cement du  mal ,  ibid.  Remarque  ,  ibîd»  note 
(a).  Salutaire  quand  elle  n'arrive  que  dans 
les  proj^rès  ,  Ôc  lorfque  les  fymptomes  font 
déjà  calmés  ,  p.  Ixv.  Préfage  heureux  tiré  de 
la  douleur  des  épaules  ,  des  clavicules  ,  ôc 
du  dos  ,  ibid.  Avantage  du  faignement  du 
nez  6(  du  fiux  hémorrhoidal  ,  ibid.  Le  fang 
qui  ne  coule  du  nez  que  goutte  à  goutte  & 
qui  eft  noir  &  poixeux ,  eft  d'un  trè5-mauvai5 
augure  ,  de  même  que  celui  qui  vient  en 
abondance  du  fond  du  gofier  ,  p.  Ixvj.  La 
tumétadion  des  hypocondies  ,  figne  mortel 
en  certain  cas  ,  ibid.  Elle  dénote  un  épan- 
chement  de  fang  dans  la  poitrine ,  ibid.  Re- 
marque fur  cela  ,  &  particulièrement  fur  l'hy- 
dropifie  de  poitrine  qui  fuccéde  à  la  Pleuré- 
fie  ,  p.  Ixvij.  Abfcès  qui  fe  forment  près  des 
aifï'elles ,  des  oreilles ,  aux  talons ,  ou  ailleurs, 
&  qui  renferment  un  pus  blanc  &  cuit,  font 
Talutaires ,  p.  Ixviij.  Mr.  Triller  ne  croit  pas 
que  la  feule  inflammation  de  la  plèvre  puiflè 
donner  lieu  à  la  Pleuréfie  ,  ibid,  Mr.  Van- 
Swieten  établit  folidement  le  contraire,  ibid. 
Mr.  Triller  ordonne  de  faigner  jufqu'à  dif- 
parition  de  la  cœne  ,  p.  Ixx.  Danger  de  cette 
métliode  ,  ibid.  note  (  a  ).  Cet  Auteur  re- 
garde la  croûte  ph'ogitlique  comme  dange- 
reufe  ,  (Se  rëfiue  ^  cette  occallon  Baglivi  6c 
LanciH  ,  p.  Ixxj.  Ixxij.  Examen  de  cett 2  cri- 
tique ,  p.  Ixxij.  îxxiij.  Ixxxij.  Remarques  fur 
la  cror.te  phlogiftique  ,  p.  Ixxiij.  jufq.  Ixxxj. 
Obfervation  de    Sydenham   fur  la  formation 
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^e  la  cœne  ,  p,  Ixxxij.  Mr.  Triller  ne  croie 
pvis  que  cette  obfeivation  foit  fonclée  ,  da 
moins  par  rapport  à  l'Allemagne  ,  p.  Ixxxij. 
Ixxxiij.  S-  Ixxxiv.  Juftitîcationde  SyMenham,  p. 
Ixxxiv.  note  (a),  Qiielle  eft  la  partie  dont 
on  doit  faigner  dans  la  Pieuréiie  ,  p,  Ixxxv.  jufq^ 
Ixxxviij.  Quantité  de  fang  qu'il  faut  tirer  , 
ji,  Ixxxix,  jufq,  xciij.  Remarques  fur  la  douleur 
des  ëpaules  ,  p.  xciv.  xcv.  xcvj.  Remarque 
fur  rhydropiîîe  de  poitrine  ,  p.  xcvj.  note 
(a)  Mr.  Triller  rejette  les  vomitirs ,  p.  xcvj. 
è-  xcvij.  Remarque  à  ce  fujet  ,  p,  xcvij,  ôc 
xcviij.  Il  accorde  anx  malades  les  fiuits  ai- 
grelets dans  la  vigueur  du  mal  ,  p.  xcix.  Cette 
pratique  eft  fufceptible  de  quelque  inconvé- 
nient ,  ibid.  Il  place  la  ptifanne  de  ris  parmi 
celles  dont  on  peut  faii^e  ufage  dans  la  Pleu- 
réfie  ,  p.  c.  Aietée  n'eft  pas  de  cet  avis,  Qc 
pourquoi  ,  ibid,  note  (  a  ).  Précis  des  ob- 
fervations  de  Mr.  Triller  fur  la  Pleuiéfîe  , 
p.  cj.  jufq.  cvij.  Conclufion  du  Difcours  préli» 
minaire  ,  p.  cvij.  G*  cviij. 


TRAITÉ  DE  LA  PERIPNEUMONIE. 

§.  820. 

Définition  de  la  Péripneumonïe  ,  p^ige*  li 
On  dtfinit  les  maladies  de  deux  manières  , 
ibid.  Exemples  de  ces  deux  méthodes  de  dé- 
finition ,  p.  I.  I.  G-  3.  Divifion  de  la  Pé-: 
ripneumoDie  en  vraie  &  en  faufle ,  p.  4. 
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§.  811. 

Quels  font  les  différens  vaifTeaux  qui  peu- 
vent être  le  fiége  de  l'inflammation  dans  I3 
Féripneumonie  ,  p.  5.  6.  G*  7. 

§.  8zx. 

Deux  efpéces  de  Pérîpnenmonie  ,  félon 
que  l'inflammation  occupe  ou  l'artère  pulmo- 
naire ,  ou  i'artere  bronchiale  ,  p.  8. 

§.  8i|. 

La  première  eft  très-dangereufe  ;  la  féconde 
i*eft:  moins.  Mais  elle  peut  donner  lieu  à  la 
précédente  i  elles  ont  bien  de  caufes  qui  leur 
font  communes  ,  cependant  il  eft  quelques- 
Bnes  qui  agiflent  plus  particulièrement  fuf 
Vartere  pulmonaire  ,  p.  8.  6-  9. 

§.  824. 

Enumération  des  caufes  de  la  Perîpneu- 
Cionie  ,  &  leur  manière  d'agir ,  ;?.  10.  ju/^.  30» 

§.  815. 

Les  effets  de  la  Féripneumonie  font  diffi^- 
rens  ,  à  raifon  des  artères  où  l'inflammation 
réfide,  p.  30.  G-  ji. 

§.  8î5. 

Quels  font  ces  effets ,  lorfque  le  mal  a  fon 
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fîé^e    cîans  l'artère     pulmonaire  ,    page  jx. 

§.  817. 

Il  n'y  a  pins  de  reflburce  pour  le  malacîe 
quand  une  infiammation  violente  attaque  les 
deux  lobes  du  poumon  tout  à  la  fois ,  ô{  i^oiiï^ 
quoi  ,  ;?.  48.  jw/].  s  5. 

§.  818. 

S'il  nY  a  qu'une  petite  partie  d*nn  feul 
lobe  afFedee  ,  &  que  les  caufes  de  la  mala- 
^ie  ne  foient  pas  bien  confidcrables  ,  il  y  a 
quelqu'efpérance  de  guérifon  ,  p*  53.  &  54. 

i.  829. 

Dîagnoftîc  de  la  Peripneumome  &  pro* 
gnoftic  ^  p,  SS'  juf^'  62. 

§.  830. 

La  Péripneumoniq  fe  guérît,  i^.  Par  une 
réfolution  bénigne  ,  p.  61.  jup^,  66.  1^.  Par 
les  crachats  ,  p.  67.  julg.  78.  g".  Par  un  cours 
de  ventre  ,77,  79.  ji^/'/.  83.  4°.  Par  un  flux 
d'urine  ,  p,  85.  G-  87.  5*^.  Par  un  faigne- 
ment  abon^int  du  nez  ,  félon  Aretée ,  p,  87. 
0-  88.  Con'iitions  néceffaires  pour  que  la 
maladie  puiife  fe  terminer  par  la  fanté  ,  ôc 
{îgnes  auxquels  on  reconnoît  que  ces  condi- 
tions fe  trouvent  dans  le  malade,  p.  88.89, 
G»  90. 

Ee 
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§.  8sr. 

Elle  cîegJnere  en  une  antre  maladie  quî  cîe'- 
pend  de  la  nature  de  l'inflammation  ,  ou  du 
poumon  mcme ,  p,  90.  91.  G-  91. 

§.  832. 

Quand  &  comment  la  Pérîpneumonîe  fe 
îermine  par  la  fuppuration  ,  ;?.  92.  93.  S-  94« 
Quel  eft  le  tems  requis  pour  la  t'ormatioiî 
cis  rabfcès  ,  p«  94.  9$.  jufq^»  96. 

s.  833. 

A  quels  fignes  on  reconnoît  que  la  fup- 
puration aura  lieu  ,  ;?.  97.  ;u/I].  10$. 

§.  834. 

Quels  font  les  fignes  qui  marquent  que  Tîn- 
flammation  fuppure  adluellement  ,  p,  105. 
jujq,  108, 

§.835. 

Signes  de  la  fuppuration  décidée,  p.  io8, 
jufc[,  117. 

§.  83(î. 

Quelles  font  les  différentes  manières  donC 
rabfcès  du  poumon  fe  termine  ,  p.  117.  JLifq* 
131.  Obfervation  de  Boerhaave  ,  p.  119.  Ob- 
fervation  <^e  Mr.  Van-Swieten ,  p.  nZ'  Ob- 
fervation tirée  des  Eflais  d'Edimbourg ,  p.  118. 
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^119.  Obfervation  de  Jacot  ,  p.   ix9^  ^^* 
fervation  de  Mr.  Foubert  ,  jp.  119.  &*  iS^« 

§.  837. 

Si  dans  le  cas  oîi  la  PtFripReumonîe  a  fup- 
piiré  il  anive  que  l'humeur  purulente  ,  au 
lieu  de  fe  raflembler  dans  un  foyer  commun  , 
palTe  des  artères  où  elle  a  été  formée  dans 
les  veines  correfpondantes  ,  &  aille  former 
des  abfcès  ailleurs  ,  cette  métaftafe  eft  favo- 
rable pour  le  malade  ,  fuppofé  que  les  par- 
ties fur  lèfquelles  elle  fe  fait  ne  foient  pas 
effencielles  à  la  vie.  G'eft  principalement  au- 
tour des  oreilles ,  aux  jambes  ,  &  aux  hypo- 
condres  que  fe  déclarent  les  abfcès  dont  il 
s'agit  ici  ^  p.  lîi»  jufq.  13$. 

§.  838. 

Signes  qui  annoncent  ces  fortes  d*abfcès  | 
p*  136.  &/  140, 

§.  839. 
Aux  jambes  ,  p,  140.  141.  0^  14X. 

§.  840. 
— —  Aux  oreilles,  p,  141.  0*  143. 

§.  841. 
•-— •  Au  foie  ,  p,  144.  6-  145« 

E  e  ij 
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§.  841. 

Con(^itions  requifes  pour  que  ces  abfcès 
foient  faliuaiies,p.  146. ;ii//.  151.  Il  faut  qu'ils 
paioiiï'ent  avant  le  neuvième  jotir  ,  p.  148. 
Lorfqu'ils  s'evanouilTent  après  avoir  paru  , 
&  que  la  Péripneumonie  revient  ,  ils  font 
alors  tout-à-fait  mortels  ,  félon  Boerhaave  , 
ûph.  842.  Cependant  Hippocrate  femble  avoir 
penfé  qu'il  refte  encore  quelqu'efpoir  de 
voir  la  matière  purulente  s'évacuer  par  les 
crachats  i  textes  remarquables  de  cet  Auteuf 
à  ce  fujet ,  p.  51.  G-  $2» 

§.  84^ 

Terminaifon  de  la  Ptiripneumome  par  în- 
cïuratioii  i  fes  fignes  ,  p,  i^i.jufq,  156.  L'a- 
dhcience  du  poumon  à  la  plèvre  en  eft  une 
Xuite  ;  caufe  de  cette  adhérence  ,  p,  156.  Pafi 
fa£re  de  Columelle  ,  p.  157.  Ceux  qui  on^ 
Jes  poumons  adhérens  à  la  plèvre  ont  les  uns 
de  'a  difficulté  à  refpirer  ,  &  les  autres  non  » 
obfei valions  à  ce  fujet ,  p.  158.  6-  159« 

§.  844. 

Terminaifon  de  la  Péripneumonie  par  h 
gangrené  ,  i?.  iS9-  i"//.  i64« 

§.  84$. 

L'hidoire  de  la"  maladie  ,  telle  qu'on  Va 
donnée  dans  les  paragraphes  précédens  ,  ÔC 
les  inrpe^Qûs  anatomiques  prouvent  que  la 
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Pérîpneumonie   eft  Tufceptible   de  toutes  les 
terminaifons  de  l'inflammation  ,  p.  165. 

§.  84(>. 

D'où  il  réfulte  évidemment  que  cette  ma- 
ladie eft  une  vraie  inflammation  du  poumon  , 
ce  qui  confirme  la  vérité  de  la  définition  qu'on 
€n  a  donné  au  §.  8zo. 

§.  847. 

-  La  Péripneumonie  eft  toujours  très-dange- 
reufe  ,p.  166.  jufq,  170.  On  ne  peut  faire  au- 
cun fond  fur  la  révuUion ,  parce  que  les  val- 
vules artérielles  du  cœur  empêchent  que  le 
fang  ne  rétrograde  ,  p,  69.  G-  70.  Les  dé- 
layans ,  les  atténuans  ,  ôcc.  ne  peuvent  pas 
agir  fur  la  m.atiere  de  l'obftrudlion  , /7.  157* 
Ni  le  poumon  fervir  efficacement  à  l'ouvrage 
cîe  la  codlion ,  comme  dans  les  autres  mala- 
dies inflammatoires  ,  p.  167.  G»  168, 

§.  848, 

Quand ,  comment  &  pourquoi  la  Pérîpneu« 
anonie  fait  périr  les  malades  ,  p,  170.  jufq.  198» 
Chute  du  cœur  fur  le  côté  ,  p.  173.  Texte* 
remarquable  d'Hippocrate  à  ce  fujet  ,  ibid*. 
Explication  de  ce  phénomène  ,  p.  174.  Re- 
marque de  Mr.  de  Senac  ,  p,  175.  note  (*)« 
Caufe  de  la  paraplégie  ,  p.  177.  Le  cours 
^e  ventre  purulent  eft  d'un  très-mauvais  au- 
gure dans  cette  occafion  ,  p.  179.  i8o.  G-  i8r, 
Sterteur  ,  ce  qui  la  produit  ,  p,  181.  i8i. 
6*  183.  Le  dégouttement  de  faner  par  le  nez 

E  e  iij 


33<^  Table  des  Matières. 

eft  prefque  toujours  un  mauvais  figne  ,  5 
moins  qu'il  n'arrive  à  un  jour  indicatif ,  p.  184. 
Les  taches  rouges  de  la  poitrine  ne  préfa- 
gent  rien  de  favorable  ,  fi  elles  furviennent 
à  une  Pe'ripneumonie  féche  ,  p.  184.  G-  185. 
Galien  prédit  une  hémorrhagie  du  nez  ,  en 
obfervant  une  rougeur  obfcure  qui  occupoit 
la  partie  droite  du  nez  ,  &  qui  s'étendoit  fur 
la  joue,  p.  i8ç.  Le  coriza  qui  fe  rencontre 
avec  la  Préipneumonie  forme  une  complica- 
tion dangereufe  ,  &  pourquoi,  p.  186.  G-  187. 
Les  crachats  jaunes  mêlés  de  pus  qui  paroif- 
fent  après  le  fixieme  jour  font  mortels ,  fé- 
lon Hippocrate  ,  &  pourquoi,/?,  ici.  188. 
&  189.  Hippocrate  &  Aretée  condamnent  les 
crachats  fort  fanglans  ,  p.  189.  G-  190.  Re- 
marque à  ce  fujet  ,  p.  189.  note  (a).  Les 
mêmes  Auteurs  condamnent  aufiî  les  crachats 
qui  font  tout-à-fait  jaunes ,  p.  190.  D'où  vient 
le  danger  qui  les  accompagne  ,  p.  191.  Cra- 
chats fort  écumeux  font  réputés  mauvais  , 
p.  19X.  193.  Expérience  de  Halles  ,  p.  195. 
6-  194. 

§.  849, 

Cure  3e  la  Pérîpneumonie ,  il  faut  la  va- 
rier félon  fes  différens  états  &  fes  divers 
fymptomes ,  p,  198.  199. 

§.  850. 

Quelle  eft  la  conduite  à  tenir ,  quand  h 
maladie  eft  difpofée  à  fe  terminer  par  la  ré- 
(blution ,  p.  100.  zoj.  101.  Cr  ^^i* 
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§.  851. 
V—-  Par  les  crachats ,  i».  204.  10$.  G*  loC;, 

§.  851. 
•  - — Par  lesfelles,  p.  to6.  107, 

• — -  Par  les  urines ,  p,  107.  208.  ^  10(7* 
§.  854. 

Cure  de  la  Péripneumonie  qui  n'eft  point 
flifpofée  à  fe  terminer  ni  par  réfolution ,  ni 
par  aucune  évacuation  critique  ,  p,  209.  jufq, 
X13.  La  fatgnce  eft  contre-indiqutée  quand 
l'engorgement  du  poumon  eft  excelilf  ,p,  m, 
^111.  Utilité  des  ventoufes ,  p.  115,  Aretée 
recommande  les  ligatures  des  membres,  j?.  2i(î» 
Bains  de  vapeurs  fur  toute  l'habitude  du  corps 
font  avantageux,  p,  ii6.  Les  anciens  Mé- 
decins étoient  dans  l'ufage  d'appliquer  de 
matières  acres  fur  l'extérieur  de  la  poitrine 
pour  y  dériver  l'humeur  qui  engorge  les  pou- 
mons ,  p.  116,  G-  X17.  Utilité  des  anodins, 
&  danger  des  narcotiques  ,  p.  217.  G-  218. 
Boerhaave  ,  après  Baglivi  ,  confeille  de  faire 
boire  le  ^naïade  auffi  chaud  qu'il  peut  le  fouf- 
frir  ,  aph,  854.  Huxam  n'eft  pas  de  cec  avis  ^ 
Expériences  de  Mr.  de  Sauvages  à  cet  égard  , 
p.  218.  G*  219.  note  (*).  t^ne  partie  des 
médicamens  liquides  qu'on  avale  peu-à-peu 
pew^elle  parvenu  dire  (dément  dans  le  pou- 
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îTion  par  la  trachée,  p*  X19.  120.  Cr*  lîr. 
ïl  ne  tant  faire  prendre  au  malade  qu'une 
petite  quantité  de  boilTon  à  la  fois  ,  6c  y  re- 
venir louvent  ,  p.  XI 8.  Aretc'e  a  cru  que  les 
lavemens  acres  pouvoient  tenir  lieu  de  la  fai- 
gnt'e  ,  p.  iii. 

§.  855. 

Conduite  à  tenir  lorfque  l'inflammation  e(l 
t^olente  ,  qu'elle  a  commencé  depuis  plus  de 
trois  jours  ,  &  paroît  fe  difpofer  déjà  à  la 
fuppuration  ,p.iij.  jufq.  132.  Ptifanne  d'Hip- 
pocrate  ,  p.  227.  note  (*). 

§.  B56.  6-  857. 

Moyens  dont  on  doit  ufer  pour  procurer 
la  rupture  de  la  vomique  ,  lorsqu'elle  eft  une 
fois  formée  dans  le  poumon  ,p,  132.  ju/q.  240. 

§.  858. 

Pour  confolider  l'uIcere  après   h   rup- 

sure  de  l'abfcès ,  p,  241.  ju//.  151. 

§.  859.  860.  6^  861. 

Traitement  de  la  Péripneumonie  lorfqu'elle 
fe  diO^ofe  à  la  métaftafe  ,  &  lorfque  cette 
cîer.niee  eft  déjà  décidée  fur  les  jambes,  les 
parotides  &  le  loie  ,  p.  251.  jufq,  253* 

§.  862. 

Ce  qui  con\ient  de  faire ,  quand  la  Périp- 
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neiimonie  a  pris  la  voie  de  l'induration ,  p.ijB, 
«59.  6-  160. 

§.  8()3. 

— —  Lorfqu'elle  s'eft  terminée   par  la  gan- 
grené ,  p,  i6o.  G-  1^1« 

§.  864.  865.  G-  865. 

Lorfque,  rexpeâ:oratîon   qui  ëtoît  bien 

établie  vient  à  fe  fupprimer ,  p.  î6i.  ji^/ç*  *75« 


TRAITÉ  DE  LA  PEPJPNEUIVIONIE. 
Fausse    ou   Bâtarde. 

§.  857. 

C  AUSE  matérielle  t7u  mal  &  canfes  prédiT- 

pofantes,  p.  174.  jufq.  z8o. 

§.  868. 

Effets  qui  îefultent  d'une  pituite  glutineufô 
furabondanie  ,  p,  i8i, 

S.  869. 

Danger  des  faignees  re'pe'tées  dans  la  faufTe 
Péiipneumonie  ,  /?.  183.  G- 184. 

S.  870. 

Danger  des  remèdes  attciiuans,  pag,  285, 
(&  286. 
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§.  871. 

Quelles  font  les  perfonnes  les  plus  fujet- 
<es  à  la  tauire  Péripneumonie ,  &  caufes  dé- 
terminantes de  cette  maladie,^.  i26»]ufq,  191, 

§.  871. 

Enumération  &  explication  des  fymptomcs 
de  la  faufle  Pcripneumonie  ,  p.  191.  6*  198. 

§.  875. 

Curatîon  ,  p.  igi^jufq»  305, 

§.  874. 

Quelques  corollaires  tirt?s  de  tout  ce  qui 
précède  ,  pci^.  307.  jufq.  311, 


Fin  de  la  Table» 


ERRATA. 

VifcouTS  Fréliminaîre» 

PA^e  V.  note  à  Mr.  de  Gortier  ,  liCez  Mr.  de  Gort«f, 
r.  xi.  cit.nion  (a)  Aph.  Ip-  Hf-  Açh.  i6.  p.  xii.  li^ne  20. 
qucm  ,  ///•  quani.  p.  xvy  l.  10.  matière  ,  lif.  nnladie« 
p.  xxxiii.  l-  5.  fnr  ,  lif.  fons.  /fc/V/.  /.  22.  diriger  ,  /'/V?  di- 
vifer.  p.  xl.  /.  2.  après  parcourt  ,  fuppléez  rapidement» 
/>.  xliv.  /  9.  voyez  urinales  ,  ///.  tovct  urinaires.  p.  xlv  ij. 
/.  4.  contenu  ,  lif-  contretenu.  p.  xlix.  /.  4.  lenr  veine  > 
tif.  leurs  veines,  p.  t.  /.  2$.  parlant  ,  lif.  partant,  p.  lij, 
/.•  13.  i!  faut  ,  lif.  il  tait.  p.  U].  noté  {*)  l.  iS  raufcaille  , 
iif.  malcaille.  p.  Ivi).  /,  9.  inférer  ,  lif.  inférer,  p.  Ixvj. 
/.  12.  r€tr.inchez  torte.  p.  Ixx.  l.  i.  mettez  /.i  virgule  ap^es 
même.  Ihid.  note  {.-,)  l.  6.  ne  ,  lif.  n'en.  p.  Ixxv  a  iamais  , 
tif.  jamais,  p.  Ixxxj.  /.  iS.  ne  chaufFuTent  ,  lif  n'échai.f- 
faiTent.  p.  Isxxiv.  note  (.1)  l.  antecénultieme  ,  retr.TncheZ 
veine,  p.  Ixxxv.  /.  12.  Cardimetre  ,  ///.  CardimeUch» 
p.  xcix.  /.  24-  M.  Liffot  ,  //■/.  M.  TilTot. 

Traité  de  la  Péripneumonie, 

PAee  13.  ligne  1$.^  avant  qu'on  en  tirât  ,  lifez  avaat 
qu'on  ne  les  en  tirât,  p.  14.  t.  6.  .iprès  en  conséquen- 
ce ,  .ajoutez  la  réliftance.  p.  15.  /.31  trèsagré.ib'es  ,  lif» 
très-agréable,  p.  16.  /.  18.  vafles  ,  lif.  vafte.  p.  19.  /.  30. 
la  table  ,  ///.  l'étable.  p.  20.  partage-  ,  Uf  palTage.  p.  30. 
/.  5.  écrites  ,  lif.  décrite».  Ibid.  l.  14  à  un  degré  de  vio- 
lence ,  l\f.  à  un  haut  degré  de  violence  p.  31.  /.  27.  fe 
communique  ,  ///.  ne  fe  communique,  p.  39.  /.  15.  la  mort  , 
lif.  de  la  mort.  p.  44.  /.  15.  retranchez  une.  p.  45.  /.  20^ 
les  parties  ,  ///.  ces  parties,  p.  46.  /.  8.  qu'ont  ,  ///.  qu'on. 
p.  54.  /.  7.  formé  ,  lif.  fermé.  Ibid.  bronches  ,  ///.  bou- 
chés, p.  5S-  l.  dernière  ,  parmieux  ,  lif.  parmi  eux.  p.  6z, 
t.  7.  lieu  ,  '1/.  lieux,  p.  65.  /.  10.  comprime  ,  ///.  compri- 
wient.  p.  67.  /.  28.  doivent  ,  ///.  doive,  p.  69.  /.  16  anaf» 
tomiquas  ,  ///.  anatomiques.  p.  71-  '.  1.  fe  guérit  ,  lif.  [s 
guérir,  p.  69.  la  matière  fereufe  ,  ///.  la  matière  ceracée» 
Ibtd.  cit.(c)  exe.  ///.  exn.  p.  78.  l.  21  les  chargemennt  , 
lif.  ces  changemens.  p.  82.  de  felles  ,  Itf  des  Telles,  p.  8Çj 
/.  28.///.  que  11  des  urittes  épaitlcs.  p.  88.  /.  11.  évacua- 
tion ,  /;/.  éy-icuations,  p.  90.  /.  12.  j'ai  ,  lif.  V.,\.  p.  94^ 
i'.  18  lif.  s'écartent  alors  les  unes  des  autres,  p.  98.  excep- 
tion ,  ///•  excrétion,  p-  106.  empiriqies  ,  /;"/  cm-yiqijcs. 
p.  117.  remarques  ,  />/.  m.^rques.  p.  118.  mét.il>.-.ge  .  lif. 
onétalUfe.  p.  121.  /.  23.  crevé  ,  lif.  crevé,  p.  122  furie» 
crachats  ,  lif  Parle»  crachats,  p.  126.  er  tiéremcnt  foua 
le  fternum  ,///.  antérieurement,  p.  127.  n.étaftage  ,  lif. 
métaftïfe.  p.  128.  d'en  rapporter,///  de  rapporter,  p  129. 
•u  il  avoit ,  tif.  gu  il  y  ayoït.  p.  131.  &  le  pus ,  l'f.  &  que 


t«  ruj.  P'  114' «0'-  (fc)  per  decabitom  ;  ///.  f  er  cîecnbî- 
tuî».  C.  160.  /.  6.  retramhez  ce.  p.  168.  ce  œaladc  ,  //y^ 
le  malade,  f.  i77-   eH  (r.rvenir    ,    ///.   en   foiuenir.    p    IQ}. 

Î)ûs  m'en  arpercevoir  ,•  lif.  ]t  pû-f.  f.  219.  /.  18.  /;/.  car 
i  l'on  donn'  à  boire,  p.  220.  /.  10.  ///.  de  \.\  boiflon.  p.  238. 
/.  17.  le  malade,  //f.  li  le  malade. p.  2^6.  /.  2.  fecoire  ,  ///. 
fe  couve,  p.  243.  <.  10.  /«/.  cax  la  préparation  qu'iladrjà 
reçue,  p.  249-  ce  deviennent  ,  ///.  nedevierne  pas.  p.  253. 
q'i'on  s'oppufe  ,  lif.  qu'en  ne  s'oppofe.  p.  257-  de  ce  nom- 
bre de  la  matière  médicale  ,  lif.  à  ce  nombre  de  la  n  atie* 
rc  médicale.  Ihid.  ce  ,  ///•  le»,  p.  2'9  liRamens  ,  ///  li- 
nimens.   p.    260.    vu  ,  hf.   eu.    p.   280.    promptei  ,  ///irj 
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